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1 LINGUISTIQUE. 



QUATRI^ME SEANCE 



MERCREDI 21 JUILLET 1875, A 1 H. 1/2 DE l'aPRES-MIDI. 



Linguistique et Paleographie. 



M. le baron Guerrier de Dumast appelle a la presi- 
dence de la seance M. Valdemar Schmidt, professeur a 
rUniversite de Copenhague. 

M. le professeur Taldeniiir Sehmildt, accepte en 
ces termes : 

« Avant d*exercer les fonctions que veut bien me 
conferer notre illustre president, je dois dire que je ne 
considere pas la pr^sidence comme un honneur personnel, 
mais comme un hommage rendu a ma patrie , aux pays 
scandinaves. Sans doute ce ne sent pas les Danois, mais 
bien les Islandais qui les premiers onl colonise les regions 
septentrionales de FAmerique. Mais tons, Danois, Sue- 
dois, Norwegiens et Islandais, nous sommes Scandinaves, 
et c'est a ce titre que j'accepte un si grand honneur. » 

1 — n 
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M. Iiuelen Adain a la parole 

J'ai, Messieurs, a vous corarauniquer un extrait de 
journal qui vous est adresse de Mexico, Audrain County, 
Mis., par W J.-F. Llewellyn, mais auparavant, je desire 
mettre fin a un malentendu qui vient de m'etre signale. 

Quand j'ai dit, avant-hier, qu*il fallait sous peine de 
verser dans la fantaisie, etudier TAmerique en elle-merae, 
et renoncer a toute explication des choses de ce monde 
nouveau par les choses de Tancien, j'avais exclusiveraent 
en vue le developpement historique des populations que 
les Espagnols ont trouvees civilisees. 

J'ai soutenu que la civilisation du Mexique, de TAra^- 
rique centrale et du Perou s'est elaboree sur le sol ame- 
ricain , sans Hen emprunter ni aux Ghinois , ni aux 
Japonais , ni aux Oceaniens , ni aux Israelites, ni aux 
Phenicien^, ni* aux Geltes, ni aux Germains, ni aux 
Scandinaves; et, pour mettre mieux en relief cette verite, 
j'ai propose d'introduire dans les etudes americaines, d 
titre de regie fondamentale, la maxime politique que 
r Amerique appartient aux Americaiiis. 

Quelques personnes paraissent avoir infer6 de cette 
proposition que j'entendais trancher la question ethnolo- 
gique des origines, dans le sens de Tautochthonie. Mes- 
sieurs, il n'en est rien. Etd'abordje me suis soigneuse- 
ttient garde de m'aventurer sur le terrain des questions 
prehistoriques. Ensuite, parlant des navigations chinoises^ 
j'ai affirme, d' accord avec le commandant Maury et M. le 
colonel Kennon, la facilite des communications entre 
TAsie et F Amerique du Nord, par les Kouriles et les iles 
Aleoutiennes. Enfin, a Tappui de cette these, je m'em- 
presse de citer quelques faits precis et significatifs. En 
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1832, une barque japonaise ayant fait naufrage sur Tune 
des iles Sandwich, les indigenes furent tellement frap- 
pes de leur propre ressemblance avec les hommes de 
I'equipage qu'ils s'ecrierent : Nous aussi, nous sommes 
des Japonais ! 

Pendant Thiver de Tannee suivante , une autre 
barque japonaise vint 6chpuer sur la cote Nord-Ouest 
de TAmerique, non loin de Tile de la Princesse Char- 
lotte. 

M. Charles D. Poston rapporte que se trouvant en 
Chine, au Nord de la Grande-Muraille, il vit venir a 
lui un cavalier Mongol qui, rencontre de Tautre c6te de 
rOcean, eut ete pris par tout le monde pour un Apaehe. 

D'autres faits de m6me nature, qui ne me reviennent 
pas en ce moment a Tesprit, sont manifestement favo- 
rables a Topinion que des immigrations plus ou moins 
volontaires ont pu se produire d'Asie en Amerique. 

Quoi qu'il en soit, je tiens essentiellement a ce que 
Ton ne confonde pas la thdse de Tautochthonie des civi- 
lisations americaines, avec celle de Tautochthonie des 
Americains. Partisan convaincu de la premiere, je n*ai 
jamais entendu , je ne dis pas soutenir mais meme 
aborder la seconde. 

Celadit, je traduis aussi exactement que possible Tar* 
tide du journal le Leavenworth-TimeSj que M. Llewellyn 
a bien voulu m'envoyer, et que j'ai regu ce matin meme* 

BST-IL POSSIBLE 

Que la langue des Cheyennes soit ettoitement appavenlee 

au Suedois ? 

Un Su6doi8 vint, il y a quelque temps d6jai de son pays 
natal k Leavenworth^ mais oomme il ne savait pas un mot 
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d' anglais et qu'il lui etait impossible de se faire entendre, 
il n'a pas reussi a se procurer du travail. En desespoir de 
cause, il finit par se rendre au Fort Leavenworth oii il s*en- 
rola dans Farmee reguliere. Un jour que des Indiens avaient 
ete amenes prisonniers, notre homme en se promenant autour 
de la prison, entendit ces gens converser entre eux, et cons- 
tata avec surprise que leur langue 6tait semblablea la sienne. 
II entra aussitot dans la prison, causa avec plusieurs d*entre 
eux, en se servant de sa langue maternelle, et put se faire 
entendre. Le general Pope, ayant eu connaissance de ce fait, 
ecrivit a Washington, afln qu'on envoyat le Su6dois en ques- 
tion, a Saint-Augustin , Fla., pour servir d'interprete aux 
Indiens qui y sent actuellement confines. 

Je ne connais point le Cheyenne et Farticle dent je 



IS IT POSSIBLE 

That the Language of the Cheyenne is Closely Allied to that 

of the Swede f 
(Leavenworth Times, 8th.) 

Some time ago a Swede came to this city direct from his native 
country, but from the fact that he knew nothing of our language 
and could not make himself understood, his efforts to secure work 
were unsuccessful. Finally, as a last resort, he went to Fort Lea- 
venworth and enlisted in the regular army. One day, shortly after 
the arrival of the Indian prisoners here, he strolled around to the 
guard house in which they were confined, and overhearing some 
of the conversation going on between the Cheyennes, was struck 
with the similarity between their language and his own. He en- 
tered the cell and began to talk with several, and found that he 
could, by talking to them in his mother-tongue , make them 
understand. This fact coming to the ears of Gen. Pope, that gent- 
leman has sent on to Washington, recommending that the Swede 
be sent to St. Augustine, Fla., where the Indians are at present 
confined, to act as interpreter. 
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viens de vous donner lecture, ne fournit aucun detail, sur 
le vu duquel je puisse admettre ou rejeler le fait signale 
a notre attention. Mais je sais que des assertions Unguis- 
tiques semblables se sont deja frequemment produites, 
et que jamais aiicune d'elles n'a ete reconnue exacte. 
M. Torres- Gaicedo me signalait avant-hier, dans TEtat 
colombien de Boyaca, la langue des Tunebos, comme 
renfermant quelques mots assez semblables a de T anglais, 
et il ajoutait, que sur cette base insignifiante, on n'avait 
pas manque d'edifier tout un systeme absolument chime- 
rique. 

L'abbe Brasseur de Bourbourg a cru avoir de- 
couvert, dans les langues de TAmerique centrale, des 
affinites nombreuses avec les langues indo-europeennes, 
notamment avec celles du ^roupe germanique ! Enfin, 
Messieurs, qui ne connait la mystification dont fut vic- 
time le celebre celtomane Le Brigand, qui, pris en flagrant 
delit, s'ecriait : Sachez qu'il n'y a et qu'il ne pent y 
avoir dans Funivers entier, un mot qui ne soit pas eel- 
tique I ! ! 

Loin de moi le soup^on, qu*un suedois, mecontent de 
son sort, se soit servi d'un stratageme linguistique pour 
obtenir un changement de garnison, ou que Tediteur du 
Leavenworth Times , a bout de copie, se soit permis de 
servir a ses lecteurs un fait-divers de mauvais aloi. Sans 
aller jusque-la, je me declare incredule , et je demande, 
au nom du Congres, un plus ample informe. 

Je prie M. Edward King, du New- York Herald, que 
j'ai la satisfaction de voir, en ce moment, assis au bureau 
de la presse, de me donner acte de cette demande ; et , je 
saisis, en passant, Toccasion qui m'est offerte de remer- 
cier publiquement Thonorable M. Bennett de la marque 
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d'int^rSt qu'il a donn^e au premier Congres international 
des Am6ricanistes , en envoyant d Nancy Tun de ses 
habiles et infatigables reporters. Qu'il me soit permis, 
puisque j'ai nomme I'editeur du New- York Herald, de 
rappeler ce que ce puissant organe de publicite a fait en 
faveur de la Science. C'est lui qui a 6te retrouver, au 
centre de TAfrique , rWroique Livingston ; et , a Theure 
ou je parle, ce m6me journal expedie a la decouverte du 
p61e Nord , un navire portant le glorieux pavilion des 
Etats-Unis ! 

J'ai, Messieurs, a vous faire une seconde communica- 
tion ayant trait a la linguistique : il s.'agit du Quichua, 
langue des indigenes du Perou.M. Lopez, de Montevideo, 
a publie, sous le titre de Les Races aryennes au Perou, 
un livre dont les conclusions commencent a se repandre 
dans le grand courant des joumaux et des revues. Je n'ai 
pu jusqu'a ce jour me procurer ce livre, mais j'ai eu la 
bonne fortune de trouver recemment, dans un nouvel 
ouvrage de M. Ellis, Texpose de la doctrine du linguiste 
montevid6en, par Tauteur lui-meme.Voici conunent s'ex- 
pritae M. Lopez : 

« Quand je dis du quichua que c'est une langue aryenne, 
je ne voudrais pas que Ton s'exagerat par trop la portee 
et le sens de mes paroles. Je n'ai nullement la pretention 
de soutenir que Ton doive retrouver dans ses formes se- 
condaires, toutes les formes correspondantes du Sanscrit, 
du zend et des idiSmes congeneres. Le systeme gramma- 
tical du quichua differe beaucoup du systeme grammatical 
des langues que Ton a jusqu'a present appelees aryennes. 
Sa declinaison contient , il est vrai , de veritables flexions 
qui pr^sentent une analogic remarquable avec les flexions 
aryennes ; mais, le plus souvent, il offre tons les carac- 
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teres d'une langue agglutinante ; il semble done que je 
devrais le placer dans la famille touranienne plutot que 
dans la famille aryenne, et le rapprocher du turc, du 
tibetain, du tamoul, plut6t que du Sanscrit, du grec et de 
rallemand. Mais si, apres avoir fail I'etude des formes 
grammaticales , on passe a Tetude des racines qui ont 
constitue et les mots et les formes elles-ihemes, on est 
bientot force de reconnaitre que toutes ces racines se 
retrouvent avec le meme sens , les memes fonctions et les 
memos derivations que dans les langues aryennes, et 
principalement dans le rameau pelasgique. Le quichua 
appartient done primitivement a la meme famille que ces 
langues aryennes ; mais, en m^me temps, pour expliquer 
les divergences capitales que pr6sente sa constitution 
grammatical , il faut ajouter qu'il a du se s6parer de la 
langue mere a une 6poque ou celte langue ne se servait 
pas encore d'un systeme accompli de flexions , et cKer- 
chait sa forme definitive : pour tout dire , en deux mots, 
le quichua est une languid aryenne agglutinante. » 

Sans m'arreter a ce que cette expression de langue 
aryenne agglutinante renferme de tautologique , non plus 
qu'au groupement du turc, du tibetain et du tamoul en 
une pretendue famille touranienne, je constate qu'au cas 
ou la these de M. Lopez serait reconnue exacte, la science 
possederait dans le quichua une langue plus ancienne que 
le vedique. J'ajoute que dans cette hypothese, M. Lopez 
aurait fait une decouverte plus importante que eelle du 
Sanscrit, et que le quichua serait la plus precieuse de 
toutes les langues connues , puisque son etude nous 
permettrait de remonter jusqu'a Tepoque ou le parler 
aryen n'aurait pas encore pass6 de I'etat agglutinatif a ce 
qu'on appelle Tetat flexionnel , sans trop s'entendre sur 
ce que ce mot signifle, les uns faisant consister la flexion 



12 GONGRiS DES AMERIGANISTES. 7 

dans une mutation vocalicjue interne , les autres dans la 
soudure et Tamalgame de la partie posterieure du radical 
avec le suffixe formel ! 

Remarquez bien , Messieurs , que dans la doctrine de 
M. Lopez, il ne s*agit pas de quelques debris de ce qu'on 
appelle la langue primitive. Selon ce linguiste , toutes les 
racines du quichua se retrouveraient dans les langues 
aryennes, avec le meme sens, les mdmes fonctions et les 
memes derivations!!! 

J'etais encore sous le coup de la premiere impression 
de stupeur que Tannonce d'une decouverte de ce genre 
est bien faite pour causer, lorsque j'ai entrepris de lire la 
Peruviascythica de M. Robert Ellis. Au jugement de ce 
savant missionnaire, le quichua, comme toutes les autres 
langues americaines , appartiendrait a la famille Scy- 
thique , laquelle,au point de vue lexiologique , serait 
proche parente de la famille Africaine (1). 

Nous voila loin des Aryens et du pr6-vedique de 
M. Lopez. 

Pour moi. Messieurs, qui n'ai point encore etudie le 
quichua, j 'incline a penser que cette langue n'est ni 
aryenne ni scythique, mais simplement americaine ; et je 
fais appel au zele des linguistes pour que dans notre pro- 
chaine session , les theses de MM. Lopez et Robert Ellis 
soient soumises a Tepreuve de la critique, etbannies a 
jamais de la science, si un examen attentif et minutieux 
d6montre leur faussete. 



(1) Peruvia scythtca, by, Robert EHis, B. D. London, 1875. 
V. pages 150 et 151 et 152. 
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Le R. P. Petlt^t continue la lecture de son m^moire. 

Dene-Dindjies 

1. 

Les Dene-Dindjies forment une grande famille Peau- 
Rouge, limitrophe des Innoit au Nord et a FEst, des Tdtes- 
Plates a TOuest, des Algonquins et des Sioux au Sud. Elle 
comprend une multitude de tribus, dont quelques-unes 
seulement sent connues de nos savants ; je veux parler des 
Chippewayans ou Athabaskans, et des Porteurs de la 
Colombie britannique. J*ai compost, de sept dialectes Den6- 
Dindjies un dictionnaire polyglotte qui est entre les mains de 
rimprimeur. 

C'est sur cette vaste famille, qui s'6tend du 53*» de latitude 
Nord au 69**, et de la baie d' Hudson aux montagnes des Cas- 
cades, que j'ai recueilli le plus de donnees. ■— Je d6sespere, 
Messieurs, de vous en fournir la dixidme partie. 

Et d*abord, ces tribus se donnent toutes le nom d'homme, 
comme si elles r^sumaient en elles-mfemes rhumanit6 tout 
entidre. Ce nomdene, dine, adene, dane, dime, adoBne, dua'ine, 
dindjie, dindjick, suivant les dialectes, si nous consid6rons 
N comme racine, signifie; Ce qui est terre, terrien, ou 
terrestre, de la particule-article, de (ce qui est), et de De 
(1terre)/Si nous prenons la lettre d comme racine, il signifie 
Elevation, grandeur, progression, ce qui est grand, elev6, 
maitre — car telle est la valour du D et du T en den6-4indjie. 
Ex. : eda promontoire, edaoriye puissant, tauri la montagne, 
da-fu la rosee, Yardege en haut, 14-haut. 

Voici maintenant les analogies que j'ai trouv6es entre 
certains termes dene-dindjies et d*autres qui sent asiatiques 
ou oceaniens : 

Terre: chinois, ti, tien; malais, tana ; cordon, ttaii ; d6n6, 
/i, nij ne ; dindjie, nan ; tfete-plale, ttamo ; flanc de chien, te, 
teye. 
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Pieds : chinois, kio ; malais, si ki ; dindji6, kie ; den6, 
kbe, kie. 

Montagne: chinois, cban\ dene, cbie, cbiu, cbesb, cbi\ 
dindjie, icbiy cbie (en composition). 

Maison (interieur): chinois, yi; japonais, ie\ dene, ye 
yi,je\ dindji6, s^e, niye. 

Pisivillon: chinois, kuDff, ki; den6(tente, loge) kune,kbine, 
kain ; maori, kainga ; dahom^en, ko, koue. 

Tente : tagal, balay^ den6, nibali^ non bale; dindjie, ni via 
(les particules nan, non, ni signifient ici : ce qui a pour 
habitude d'etre) ; tfete-plate, belem. Suluk, babi. 

Oie, outarde : chinois, nffo ; japonais , ffa ; d6n6, ga ; 
dindjie, ce; malais, gangsa; cor6en, keyu. 

Soleil : Suluk (Malaisie), suga ; assyrien ancien, si; hebreu, 
samech; idaan ou bornaisien, su; den6, sa; dindjie, sie ; 
latin, sol. 

Sable : chinois, cba ; dindjie, obey; d6ne sbay^ sba, 

Toi : tamoul, ni ; dene, nen, neni, noen. 

Ventre : cordon, pok ; malais, prut ; tagal, budek; hebreu, 
beden ; dene, bed, boer, bee ; dindjie, voet. 

(Eil : malais, ta ; tagal, mata ; d6n6, eta, ena ; dindjie, ente. 

Mere : chinois, mu ; maori, matua ; latin, mater ; Sanscrit, 
ma/ar / tamoul, madave ; den6, eman, emon; malais, ama; 
phenicien, am ; esquimau, amama ; cor6en, omi ; celtique, 
mathair, etc. 

Lui : tamoul, tan; dindji6, edoe, tan (ecfe, edce est le r6fl6chi 
et signifie : soi) ; d6n6, edini, ede-teni. 

Etranger, barbare, sauvage : grec, etbnos; latin, ethnicus ; 
dindjie, atcboen ; den6, etuni, eteni. 

Cygne : grec, kakaus (voyez Origines de la langue fran- 
gaise) ; atuas (Pacifique), Xakos ; dene, kakos. 
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Femme : grec, gune ; den6, Syune, yenene. 

Mois : grec, men; d6ne, men, ni ; dindji6, nan, 

Et (aussi)^ conjonction : malais, dan ; japonais, cfe ; dene, 
tae, tane, tay. 

Sang : malais, dara ; tagal, dagu ; dindji^, da ; den6, cfe/, 
edele^ etele, 

ma mere ! malais, ine ; tagal, suluk, ina ; bissay6n, 
inaban ; dindjie, naben ; den6, ene^ enen; esquimau, anana, 

Un point, un petit objet : h6breu, zoar ; d6n6, zon, zie, 
zane; dindji6, zjin. 

Trois : grec, treis ; latin, tres, ter (trois fois) ; celtique, 
tri; Sanscrit, persan, tri ; esclavon, lithuanien, tri; alle- 
mand, anglais, tbree; dindji6, trieg ; dene, tra; trare, trage. 

Mais, Messieurs, je dois me borner pour ne point abuser 
de votre patience. Aussi bien, dois-je dire que je n'ai jamais 
fait de recherches pour r6unir ces analogies de langage, 
mais qu'elles se sent pr6sent6es spontanement k mes yeux, 
dans mes lectures, et ont 6te aussitot par moi consign6es sur 
le papier. 

Bien que ces analogies soient plus fr6quentes entre les 
langues des peuples asiatiques et oceaniens, les plus rap- 
proch6s de la c6te occidentale d*Amerique, tels que le 
Chinois, le Japonais, le Malais proprement dit et le Tagal, 
je ne pretends pas conclure que Tidiome dene-dindjie en 
d6rive , bien que ces afBnites et une foule d*autres , que le 
temps ne me permet pas d*6num6rer ici, m'en donneraient 
beaucoup plus de droit que n'en ont d*autres personnes k 
tirer des conclusions plus consequentes sur de pires hypo- 
theses; maisje ne veux pas qu*on m'accuse de 16g6rete en 
cette matiere , et bien que 13 ans d*6tudes aient du miirir • 
mon jugement sur un sujet dont je m'occtipe activement, je 
, prefere me tenir sur la r6serve et vous laisser tirer, vous- 
mdmes. Messieurs, les conclusions. 
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Mais ce que je ne puis m*emp6cherde declarer, ceque vous 
ne sauriez vous dissimuler plus longfemps, c'est que de tels 
rapports, auxquels les langues aryennes elles-mSmes me four- 
nissent des elements comparatifs presque toujours offerts par 
des monosyllabes, fournissent une preuve 6vidente de Tunit^ 
du langage, quant a son origine, entre les langues du reste 
du monde et celles de la vaste famille dene-dindjie. 

Chez tous les peuples, il existe de ces correlations de 
langage, qui sont comme des epaves de la langue primitive 
de rhumanite, diss6min6es depuis Babel a travers les ages. 

Qui ne connait quelques-uns de ces rapprochements ? 

Le Proca (loin) gallique et le procul latin. 

Le ignerk (feu) des Esquimaux, Vignis latin et le agni 
Sanscrit. 

Le gansa (oie) du malais et Vanser latin. 

Vanas (canard) du bomaisien et le mfeme mot en latin. 

Le each (itch, chacun) des anglo-saxons et le meme mot 
isch, en hebreu. 

J'ajouterai les mots : 

Dene, (homme) dans la languo qui nous occupe, et qui est 
a peu pres le mSme en bas-breton (den) et en gaUique (dven). 

Ga qui signifle lapin, lievre, en bas-breton et en d6n6. 

Tu^ du, dul (eau) qui est le meme terme en bas-breton, en 
Kollouche et dans tous les dialectes den^. 

Xori (vite) en dene duquel on pent rapprocher le mot an- 
glais hurr/y se hater. 

Adi (il a dit), en d6ne, qui est exactement notre frangais 
a dit, 

Dessi, (je dis) en dene, qui se rappt*oche du dixi latin, 
etc., etc... 

La langue primitive et universelle, en se d6composant dans 
les plaines dis Sennaar, se divisa sans se perdre. De \k viennent 
les analogies existant entre toutes les langues de Tunivers. 



5 LES DENE-DINDJIES. 17 

Nous trouvons ces mSmes analogies entre les idiomes de 
nos Indiens septentrionaux de rAinerique et les peuples 
asiatiques et oceaniens ; done, ils n'ont pas une origine 
differente de ces derniers et ne constituent pas une race a 
part. 

Quand , au siecle dernier , deux pauvres missionnaires 
frauQais 6crivaient du fond de FHindoustan a TAcademie 
lettres sur lettres, afm d'attirer Tattention des savants sur les 
analogies qu'ils trouvaient entre le Sanscrit, (langue sacr6e 
des Hindous), le persan ancien et les langues pelasgiennes : 
le grec et le latin, leurs voix 6taient a peine entendues ; le 
savant Anquetil seul leur faisait echo. L'Academie cherchait 
a expiiqiier ces rapports de mots, alors fort etranges, par le 
fait des expeditions des Macedoniens conduits par Alexandre 
le Grand. Les Grecs, disait-on, auront laiss6 chez les Hindous 
ces preuves de leur conquete , ils auront impose aux vaincus 
quelques mots de leur langue, absolument comme si les 
Prussiens ont eu et auront jamais le triste avantage d'inter- 
caler quelque terme de leurdictionnaire heurte et glapissant, 
parmi les mots suaves et la phraseologie consonnante de 
notre belle langue frangaise. 

Aujourd'hui, Messieurs, des Strangers, des Prussiens, des 
Anglais ont profit6 des decouvertes linguistiques de nos 
compatriotes, les RR. PP. Pons et Coeurdoux (1), dont ne 



(1) En 1767, le Pere Coeurdoux, charge par le savant Barthe^ 
lemy, quatre an& auparavant, de rediger une grammaire et un 
dictionnaire sanscrits, repondit par une lettre accompagnee d*une 
Question proposie a M. I'abbe BarthHemy et aux autres membres 
de PAcademie des Belles-Lettres et Inscriptions, con^ue comme 
suit : jyou vient que dans la langue samscroutane il se trouve 
un grand nombre de mots qui lui sent communs avec le latin et 
le grec et surtout avec le latin ? Et il jolguit quatre tableaux de 
mots et de formes grammaticales . Ecartant Thypothese vulgaire 
de rapports et d'emprunts mutuels entre les peuples qui parlaient 
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voulurent pas les savants du XVIIPsi^cle, et nous poss6dons la 
grammaire compar^e de Bopp, Thistoire du langage de Max-' 
Muller, tandis que nous aurions pu revendiquer Thonneur 
d'avoir d^couvert la communautS d'origine et de g6nie qui 
existe entre le Sanscrit, Tancien persan et nos langues 
europ6ennes, fait depuis lors admis et qui ne laisse plus 
aucun doute dans Fesprit des savants. Messieurs, Messieurs, 
tactions de proflter des fautes de nos ancetres, et n'attendons 
plus de r6tranger une justice tardive, aprds avoir contribu6 
a ensevelir nous-mSmes dans Foubli, les travaux et les 
d^couvertes de nos compatriotes'! 

2^ Mais ce n'est pas seulement dans la terminologie que 
nous trouvons, entre la langue d6n6-dindjie et les langues 
orientales, des rapprochements. Je ne puis pas ici approfondir 
la question , je dois me contenter de reffleurer. Le chinois, 
langue dans laquelle T^lement monosyllabique domine le plus, 
ne se compose que de 450 combinaisons phoniques, diverse- 
ment coordonnees et group6es. En 1863, j'avais d6j4 trouv6 
dans le seul dialecte Chippewayan, que j*6tudiais alors, 745 
racines, monosyllabiques dont 250 entiftrement depourvues 
des lettres-articles, initiates ou terminales. Je n'ai pas 6nu- 
m6re depuis lors le nombre des racines monosyllabiques des 
riches dialectes, fr^res du pr6cedent, mais il ne leur est 
nuUement inf^rieur. 



ces langues et se fondant sur des ressemblances constatees et 
connues, tant verbales que grammaticales, il concluait &la parente 
originelle des Indiens, des Grecs et des Latins. 

Lue en 1768, cette lettre ne fut publiee qu'en 1808, vingt-deux 
ans apr^s que la grande verite avait ete proclamee par Jones ! 

Introduction d VStude de Id science du langage par Domenico 
Pezzi, 1875. 

Cette incroyable negligence d*une Academie, demontre I'utilite 
de rinstitution moderne des Congres internationaux. (Note du 
Comite de publication). 
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Bien que leden6-dindjie possede si fonoierement l*61ement 
monosyllabique, que nous ne saurions prononcer une syllabe 
sans que cette syllabe n*ait une signification en d6n6 (1), 
cette langue presente cependant un grand nombre d'expres- 
sions, fornixes par juxtaposition ou jonction, k la maniere des 
mots grecs, allemands et anglais, telles que bartsan (corbeau), 
de ba, plume, et tsan, lie, ordure ; sas-yunne^ mouton, de 
sas, ours, et yunne, fou ou faux, i e, faux ours blanc ; tra-bil 
(filet, de /ra, eau, et bil, lacet), etc. Ce caractere est propre 
aux langues aryennes. Nous lui trouvons aussi le caractere 
agglutinant des langues am6ricaines, qui consiste a former un 
long mot d'une multitude d'61ements, jouissant chacun d'une 
individualite distincte, et donnant par leur adjonction ou leur 
retranchement, k la phrase qui en r6sulte, un sens plus ou 
moins complique ; mais en den6-dindjie, cet 616ment pure- 
ment americain est melange a une grande quantity de verbes, 
racines qui ne consistent que dans Tadjonction des lettres 
pronominales a un monosyllabe. 

Les DindjieSy peuplades Dene-Dindjie les plus voisines 
du Pacifique et du detroit de Behring , possMent en outre ce 
caractere des langues TouranienneSj qui consiste dans la 
division des lettres en lourdes et en 16g6res, et qui fait con- 
courir les voyelles d'une mSme classe a la formation du mSme 
mot. Je veux parler, tout le monde le sait, de la loi de la 
sequence barmonieuse; mais, ici encore, ce caractere du Ian- 
gage scythique, tartare, altaique ou mongol, ou touranien 
comme on voudra Tappeler n'est pas si g6n6ral qu*il exclue 
ceux plus haut mentionn6s ; il leur est concommittant. 

Mais nous ne trouvons pas I'element reduplicatif Polyne- 
sien dans les langues Dene-Dindjies ^ tandis qu*il se trouve 
dans I'Esquimau. 

(1) Pour exemples : ha, mitaines ; he, lui, clle ; hce, viande, 
ventre ; hij lacet ; ho, viande ; da^ bduche, oaverture ; d&, sang, 
son, sa, sea ; di, perdrix ; du, non, point. 
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Apres avoir fourni tres-succintement les rapports de Ian- 
gage que le Dene-Dind-jie offre avec les langues asiatiques, 
je dois donner les rapports qu'il offre avec la langue des 
Nabs(jos du Nouveau-Mexique. C'est, en 1865, que je les ai 
constates, par la lecture de Touvrage de M. W. W. H. Davis, 
attorney americain (1). 

Je trouvai dans son livre des vocabulaires , dus aux 
Franciscains et aux Jesuites espagnols, auxquels j'ai fait 
Temprunt de la copie qui va suivre. Vous n'ignorez pas, 
Mesdames et Messieurs, que les Nabsgos sent une des 
quatre peuplades ou nations semi-civilisees qui habitent les 
villages appel6s Pueblos, 

La nation entiere porte aus$i le nom d! Apaches, Voici done 
un petit vocabulaire Nabsg'o, que je mets en rapport des dia- 
lect es Dene et Dind-jie du Bas-Machenzie. Quelque chose 
comme 1500 lieues separe les deux nations. 

Tableau comparatif. 



FRANgAlS 


NABAJO 


DENE 
(dediffi&reQU dialectes 
et Sarcis). 


DIND-4IE 


Homine 


tana 


d6n6, tane, tene, 
tine, dune, dane 


dinjie 


Chieri 


kli 


klitlin, ri 


Ten 


Eau 


tu ; tii ar 


tu 


t*ion 


Herbe 


klos 


klo : tlo 


kid 


Veteinent 


ek 


hi, hie, he 


ik 


Pantalon 


klaj-ek 


kla-hie 


kl6-ik 


Selle 


kli-begel 


kli-gele 


Ten tcho dha 


Chandelle 


ekka-chu 


ekka-skrane 


ekke-tcho kan 


Gros, grand 


cha 


tcho, tcha, cha 


tcho, tschio 



(1) Now Mexico and his people (New-York 1857). 
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FRANQAIS 


NABAJO 


DENE 


DIND-JIE 


Blanc 


la-kki 


le-kka (terre blan- 
che) 

dekleze, dekley 


• 


Noir 


klazin 


tineshoeklezj 


Jaune 


klitso 


dethore 


toetso, tcetho 


Mon ami ! 


se-kis ! 


se-ken, se-gen, 
, a-kion 




Un 


thlay 


inPay, inPare 


inPeg 


Deux 


nache 


nakh6 


nakren 


Trois 


tra 


tra, trane, trare 


trieg 


Quatre 


tin 


tinyi, dine 




Cinq 


ichla 


inla, lakken 


I 


Dix 


neznan 


onernan 




Comment s'ap- 
pelle-t-il? 


1 ta tolge? 


etla-ulye ? ta ulye 


9 


Cheval 


kli-cha 


klin-tcho 


Ten-tchoo 



. Quelques ethnologues ont consid^ire les Nabajos comme 
des Azteques ou Mexicains ; si tel 6tait le cas, la question de 
Torigine des peuples du Mexique serait vite tranchee, une 
fois bien etabli que la famille Dene-Dindjie a franchi le d6- 
troit de B6hring, ce qu'il nous est facile de prouver. 

Mais notre savant compatriote, M. Gallatin qui est une 
grande autorite en ethnologic am6ricaine et que j'ai eu 
maintes fois occasion de trouver tres-judicieux, bien qu'il ait 
err6 sur des points capitaux, M. Gallatin considere les 
Apaches et partant les Nabajos comme des Tolteques venus 
du Nord-Ouest, et qui ont 6migre toujours davantage vers 
le Sud, en laissant sur leur passage des traces de leur 
civilisation. 

S'il m'6tait permis de formuler une opinion en cette 
matidre, j'emettrais ceile-ci : que les Piro, les Tegiiva^ les 
Kueres avec \Qs,Zunis et lesMoquiSy et les Tanos aveclesA^a- 
bajosj appartiennent 4 differentes tribiis ou d6brisde nations, 
et qu*il pourrait y avoir parmi eux des Azteques melanges 

2 — II 
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aux Toltdques, car le dictionnaire comparatif de leurs dia- 
lectes, offre des divergences de termes fonci^res ; certains 
mots ressemblent beaucoup au KoUoucbe de la Colombie 
britannique et A VAtnan du Bas-Fraser^ tandis que beaucoup 
d'autres sont purement Den^s ou Dind-jies, 

II serait facile, Messieurs, de s'6clairer sur une question 
aussi importante, et il me semble que le Gongrds et le 
ministfire de Tlnstruction publique ont interet a vider cette 
question. Que Ton delSgue, chez les Nabajos et les Apaches 
ou nation des Pueblos, un homme possedant la langue des 
Dene-Dindjies, afin qu*il recueille soigneusement la ter- 
minologie Nabajose, et on se convaincra aisement de la 
parents qui existe entre deux nations s6par6es par d*aussi 
vastes distances. 

Une peuplade, celle des Sarcisy sort de trait d'union entre 
la nation Apache et les Dene-Dindjies; ils habitent les plaines 
de la Haute-Saskatchewan et ont 6t6 adopt6s par les Pieds^ 
Noirsj nation de la grande famille Sioase. Les Sards 
comprennent et parlent le pied-noir, mais entre eux, ils font 
usage du dene, Leur dialecte varie entre celui d'Athabaskaw 
et celui de Good-Hope, sous le cercle polaire. 

En octobre 1873, me trouvant au fort Pitt (Saskatchewan - 
district) dans les vastes prairies du far^west, j'eus la satisfac- 
tion de m'aboucher avec une famille Sarcis. A la grande joie 
de ces pauvres gens, ils me comprirent et je les compris 
fioit a Taide du dialecte chippewayan, soit k Taide du P.eau- 
de-LiSvre. 

Vous voyez donc^ Messieurs, qu'il existe plus de rapports 
qu'on ne pense, entre les anciens peuples du Mexique et ceux 
dont je me suis occupe. 

Les Sarcis habitaient originairement le long de la riviSre 
la Paix. Ils se trouvent maintenant dans les deserts enclaves 
eiitre les deux branches de la Saskatchewan. Mais en voila 
assez sur le langage. 
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II. 



Une nouvelle preuve de la communaut^ d'origine entre les 
peuples des deux hemispheres, et partant, de Tunite de la 
race humaine, m'est fournie par les armes et ustensiles de 
pierre soit polie soit taillee que j*ai rapportes de la zone 
glaciale. Une partie de ces monuments de Tindustrie de nos 
indiens est maintenant la propriety de M. Marcel Isnard, 
antiquaire distinguer de mes amis, et dans le beau mus^e 
duquel on pourra les voir, 62, rue Saint-Savournin, a 
Marseille; une autre partie se trouve entre les mains de 
I'honorable M. Alphonse Pinart (1). 



III. 



Je dois passer presque ^ pieds joints sur la question 
des traditions dene-dindjie et pourtant. Messieurs, c'est sur 
ce chapitre que j'aurais voulu surtout m'appesantir, mais je 
dois me resumer. 

En 1863, les Den6s du grand lac des Esclaves, que je 
questionnai sur le lieu de leur provenance, me dirent, voici 
ce que nous savons : 

c Au commencement, il existait un grand geant nomme 
« Jakk^It-ini (celui dont la tSte balaye le ciel) qui nous 
« barra rentr6e de cette terre ddserte et noja encore habit6e. 
« Les hommes (Denes) lui donndrent la chasse et le tuSrent* 
« Son cadavre tomba en travers des deux continents, s*y 
« petrifla, et servit de pont sur lequel les rennes ont passe et 



(1) LeR.P. Petitota donne lecture au Congres d'une dissertation 
archeologique , publiee par lui en juin 1875; 



t 
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« repass6 jusqu'a nos jours, d'une rive a Fautre. Les pieds 
« du g^ant reposent sur le rivage occidental, sa tSte atteint 
« le lac Froid. » 

Qui ne reconnait ici, sous une forme apologu6e,la narration 
de rarriv6e des Denes en Amerique, et des luttes qu*ils eurent 
a y soutenir coritre raridit6 du sol et la duret6 du climat. 

Comme preuve a Tappui, les Den6s nomment Ti-honan- 
kkwene (6pine dorsale de la terre) la longue Cordillere des 
Montagnes Rocheuses, qu'ils voient se perpetuer tout le long 
du continent; et quails considdrent comme le dos du geant qui 
a servi de pent a ces vagues humaines, pour passer de TAsie 
en Am6rique. 

Comme seconde preuve, ils nomment Thi-lan-oUine (les 
habitants du bout de la tdte) la tribu dene qui hante les bords 
du lac Froid 6u repose, disent-ils, la t6te de leur geant. 

II est done bien aise de voir que par ce geant, ils ont entendu 
symboliser leur propre nation. 

Cette tradition recueillie k File a la Crosse par Mgr Tache, 
alors missionnaire de ce poste, je Tai retrouvee chez les 
Den6s des lacs Froid et la Biehe : preuve qu'elle est consi- 
deree comme tradition nationale. 

Les Peaux-de-Lievre ont une autre version de leur arrivee 
en Amerique. Autrefois, disent-ils, nous habitions au Lord 
dune mer occidentale, et nos ennemis se trouvaient a TEst ; 
mais depuis la terre changea de cote , nous nous sommes 
trouves k TEst et nos ennemis a I'Ouest. 

Par ces ennemis , ils entendent maintenant la nation des 
MoUoucbes ; mais dans leur tradition, ils parlent d'un peuple 
puissant, qui se rasait la tSte, portait perruque, et les r6duisait 
a vivre en esclavage. 

5® Si le principe d'identite est admis par tons les penseurs 
comme un des principes de la saine raison , une des lois qui 
regissent la pure logique , une des regies constitutives de 
tout bon raisonnement et surtout de I'induction dont il est 
le criterium , le parallele qui suit doit necessairement 6tablir 
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une identification entre les americains Den6-Dindji^s et les 
Asiatiques. 

II n'est point ais6 k un Europ6en quelcorique de d^couvrir 
les coutumes et les ceremonies de ce peuple, parce qu'il 
s'entoure de mystere et qu*il se mefle de Tetranger. Un long 
sejour parmi les Indiens et la confiance des vieillards, de qui 
je tiens la connaissance des traditions et d'une bonne partie 
des coutumes Den6, ont pu seuls m'ameher & cette d6cou- 
verte. 

1® Tout d*abord , dans plusieurs des tribus les plus 
septentrionales de la nation dSne-dindjie, on a pratiqud et on 
pratique peut-6tre encore la circoncision des males. Je dis 
peut-etre, car nous ne nous sommes point encore ingerds dans 
cette coutume, dont nos sauvages ne parlent pas ostensi- 
blement. 

Peaux-de-Lievre, Indiens des Montagnes-Rocheuses, du 
grand lac des Ours et Loucheux pratiquaient cette c6remonie 
a Taide d'un morceau de silex, quelques jours apr^s la nais- 
sance de Tenfant. De plus, certaines tribus tiraient aussi un 
peu de sang de la paume des mains et de la plante des pieds 
de I'enfant. Cest d'une ancienne magicienne Peau-de-Li6vre, 
nomm6e Liza K^atcholiy que je tiens ce fait. 

Le but veritable, si les Indiens en ont un en pratiquant ce 
rite, les sauvages ne me le flrent pas connaitre ; le but avoue 
est d'etre un preservatif d'une maladie cutan6e, nommee 
trande (mot qui signifie tremblement) et que nos Indiens 
distinguent parfaitement de la gale, qu'ils appellent koUed 
(ou la crotite)j je crois que c*est une espfece de 16pre due k 
Tusage des vetements de peau. Cette maladie a a peu prds 
disparu aujourd'hui. 

Je fus bien 6tonne, Tannee qui suivit cette communication 
que me fit Findienne Katchotiy de lire dans sir Al. Macken- 
zie (1), qu*il avait cru remarquer les traces de la circoncision 



(1) A Journey from Montreal to the polar and Pacific Ocean, sir 
Al. Mackenzie. — London 179 ?... 
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sur des indiens appartenant k la tribu des Peaux-de-Lidvre 
du Mackenzie. 

Pour gu6rir la blessure de la circoncision ils se servent 
de la pyrite de fer, r6duite en poudre. 

Or, il est 6crit dans la Genese (chap. XVII, v. 10 et suiv.) 
c Infans octo dierum circumcidetur in vobis » 

2** Les DSnes et les Dindjies s6questrent leurs femmes et 
leurs illles, lorsqu'elles sont sujettes a leurs infirmit^s natu- 
relies. Non-seulement il ne leur est pas permis de demeurer 
sous la tente de la famille , mais elles sont exclues du camp 
lui-mftme ; elles habitent, pendant toute cette p6riode, dans 
une petite cahutte de branchages, ayant la tSte et la poitrine 
couvertes d*un large capuchon qui ne leur permet ni de voir 
aucun homme, ni d*en Stre vues. Elles ne doivent ni suivre , 
ni traverser les sentiers , ni prendre place dans une pirogue, 
ni s'asseoir sur les peaux qui servent de lit, ni se servir 
d' aucun ustensile du menage ; on leur donne k boire au 
moyen d'un chalumeau fait avec un os de cygne. Dans cet 
6tat, la femme s'appelle txi'ttini, mot & double sens, qui 
signiile 6galement : « celle qui porte le capuchon » et c celle 
qui est dans le mal. » La raison de cette pratique barbare est, 
disent nos Indiens, dans la persuasion ou ils sont, que cet 
6tat de la femme est une cause de mort pour Thomme. 

Or, il est 6crit dans le Levitique (chap. XV, 19 et suiv.) 

« Mulier, quae redeunte mense patitur fluxum sanguinis , 
septem diebus separabitur, etc., etc. » et ailleurs (chap. XX, 
18) « Qui coierit cum muliere in fluxu menstruo.... inter- 
ficientur ambo de medio populi sui. » 

8® Les D6n6s, les Peaux-de-Li6vres et les Dindjies se 
separaient pendant quarante jours de leurs Spouses aprSs 
leurs couches. Les infidSles suivent encore cette pratique. 
La mSme pratique est ordonn6e par le Levitique chap. XII, 
2 et suiv.) 

4** Les mSres dSnes et dindjies nourissent leurs enfants 
durant trois ans et plus. Or, les femmes isradlites 6taient 
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dans la m&me habitude, comme il est constats par ces paroles 
de la m^re des MacchabSes au plus jeune de ses ills : Fill mi 
miserere mei, quoe te in utero novem mensibus portavi et lac 
triennis dedi et alui. » (2 Mach. chap. VII . 27). 

5° Nos Indiennes portent leurs enfants sur le dos. Ainsi 
faisaient les femmes isra6htes, nous en trouvons la preuve 
dans le passage des antiquitesjudaiques, oii Thistorien Jos^phe 
dit, en parlant de Miphiboseth, que sa nourrice Tayant laisser 
tomber de ses ipaules a terre, Tenfant en demeura boiteux 
des deux jambes. (Lib. VII. Gap. VI. 5). 

6^ Nos indiennes accouchent sans aucun secours Stranger. 
Or, ce talent Stait reconnu aux femmes des Hebreux, du temps 
des premiers Pharaons, comme le prouve la rSponse que 
firent au roi d*Egypte les sages-femmes israSlites : Non sunt 
Hebrese sicut ^gyptise mulieres : ipsse enim obstetricandi 
habent scientiam. (Exod. cap. I, v. 19). 

7** Les D6n6s ne prennent de femme que dans leur tribu, 
tout en ayant la plus grande repugnance a se marier entre 
parents. Gependant ils ne se font aucun scrupule d' Sponsor 
leurs belles-soeurs. G'est la une des causes du dSpSrissement 
de la nation dene-dindjie, et des vices constitutionnels que 
Ton observe frequemment dans certaines tribus , tel que le 
bSgayement gSnSral propre aux Peaux-de-Li6vre et le stra- 
bisme des Loucheux. Les plus populeuses des tribus des 
DSnSs et des Dindjies sont cellos oil les alliances entre 
proches parents sont le plus abhorrSes. 

Or, le ISgislateur des HSbreux, tout en disant : c Omnes 
viri ducent uxores de tribu et cognatione sua. » (Num. 
XXXVI. 7, et Levit. XXI. 14), dSfendait cependant les 
alliances entre parents, et permettait Funion conjugale entre 
beaux-frSres et belles-soeurs. (LSvit. XVIII. 6). 

8" Les DSnSs Sprouvent la plus grande repugnance k mani- 
puler les cadavres. Aussitdt qu*un des leurs est mort, et 
m6me lorsqu'il est encore a Tagonie , on se hate de rouler la 
tente, d'Scarter de lui les vfetements, les armes et les usten- 
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siles, dans la persuasion qu'ils deviendraient anatbeme ou 
tabou, s'ils ^taient souill^s par le contact du moribond. 
Aussit6t celui-ci mort, on le roule dans une vieille robe de 
peau, et on le cache a la surface du sol, sous un monceau de 
branchages et de pierres, ou bien dans un coffre grossierement 
construit avec des pieux ; puis on lh\e le camp et on s*eloigne 
k la hate. 

Or, le livre des Nombres (chap. XIX. 2), dit : « qui 
tetigerit cadaver hominis propter hoc septem diebus fuerit 
immundus. > 

Les D6n6s ne touchent jamais aux cendres des morts. Des 
cranes, des ossements de leurs parents demeurent exposes 
sur le bord des sentiers ou dans les bois, sans que nul leur 
donne la sepulture. Et le mfeme livre des Nombres dit 
encore : 

« Si quis in agro tetigerit cadaver hominis, sive os illius, 
sive sepulchrum, immundus erit septem diebus. » (ch. XIX, 

16). 
Toutes les hardes, tous les ustensiles qui ont servi au 

moribond, sent cbidu, ebtay, aprds sa mort, c'est-&-dire 
anathdme. On doit les ensevelir avec le cadavre, ou les 
bruler, ou les jeter a Teau, ou les suspendre sur le tom- 
beau. 

Et la Bible dit : « Ista est lex hominis qui moritur in 
tabernaculo : omnes qui ingrediuntur tentorium illius, et 
universa vasa que ibi sunt, poUuta erunt septem diebus. » 
(Nombr.XIX,14.) 

iO® Les D^n6s-Dindji6s abhorrent le chien; ils n'en 
mangent jamais la chair, malgr§ Texemple que leur en 
donnent leurs voisins duSud, les tribusde lafamille Algique. 
Jadis il ne s'en servaient pas mSme pour le transport des 
fardeaux, mais seulement pour la chasse deTElan. Lacompa- 
raison avec Tun de ces animaux est Tinjure la plus grossidre 
qu'on puisse faire k un de ces Indiens. 

Or, dit la Bible, « non offeres pretium canis in dome 
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Domini tui , quia abominabile est apud Dominum tuum. 
(Deut. XXm, 18.) 

11° Chez les Indiens, c'est un signe de grande douleur, 
d'etonnement et d*admiration, de se frapper la cuisse. Et il 
est prouv6 que la meme coutume existait chez les Israelites, 
par ce passage d'Ezechiel : 

« Plaude super femur tuum. » (XXI, 12). 

12'' Les Den6s etles Dindjies comptent le temps par douze 
lunes Qa) de trente jours, qui correspondent exactement aux 
mois hebreux. lis regardent Mars comme le premier mois de 
Tannee, et comptent les jours d'un coucherdu soleil a Tautre, 
au lieu de les compter depuis minuit. lis admettent que la 
nuit a exists avant le jour. lis considdrent I'equinoxe du 
printemps comme le commencement de Tannee. En ceh, ils 
sont parfaitement d'accord avec les Hebreux. 

13° Quand nos Indiens ont tu6 a la chasse un gros animal, 
tel que Elan^ Renne, etc., ils en ramassent le sang dans la 
panse de la bfete et vont I'ensevelir sous la neige, loin de la 
viande. Si c'est un oiseau ou un petit animal qu'ils ont tu6, ils 
le saignent aussitot. 

A ce propos, le L6vitique dit : « Homo quicumque de flliis 
Israel... si venatione ceperit feram vel avem, quibus vesci 
licitum est, fundat sanguinem ejus, et operiat ilium terra. » 
(Lev. XVn, 13.) 

14° Nos Indiens ne se croient pas permis ^de manger le 
sang des animaux, ainsi que certaines parties de leur corps, 
telles que la graisse des ititestins. S'ils eo mangent, c'est 
parce que nous les avons avertis qu*il n'est rien de d6fendu en 
ce genre k un chr^tien ; mais ils ne manquent jamais de nous 
demander si, en se faisant Chretiens, ils devronts*abstenir de 
ces mets, preuve que dans leur esprit, ils les considerent 
comme illicite. 

Et le L6vitique dit: « Sanguinem universae carnis non 
comedetis, quia anima carnis in sanguine est. » (V. 14.) 
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IS** Les Denes, avant leur baptfime, consideraient comme 
une faute de manger d*un animal crev6 ou mort-ne j ils 
distinguaient par la, les animaux qui 6taient purs et comes- 
tibles a leurs yeux, d'avec les animaux immondes, tels que 
les bfetes feroces et les oiseaux carnassiers. Or, les memes 
coutumes existaient chez les H6breux. (L6v. XII, XVn, 15, 
XX, 25.) 

16® Tous les D6n6s evitent de manger de certaines 
viandes qui sent r6putees d6fendues. Les traditions de quel- 
ques tribus leur prescrivaient de ne point manger le nerf de 
la jambe des animaux, parce qu'un de leurs h6ros trancha ce 
tendon a la jambe d'un g^nie nomm6 Janakfoidinza (celui qui 
use le ciel de sa tSte). 

Or la Gen^se dit (XXXII, 32) : « Non comedunt nervum 
fllii Israel, qui emarcuit in femore Jacob, usque in proesentem 
diem, eo quod tetigerit (Angelus) nervum femoris ejus et 
obstupuerit. > 

17** Les D6n6s et les Dindjies n'ont point de termes dans 
leurs vocabulaires pour designer leurs cousins et leurs 
cousins germains ou eloignes. lis les appellent tous freres et 
soeurs, Les maris appellent aussi leurs femmes siteze (ma 
soeur cadette). Les orphelins donnent le nom de p6re et de 
mfere k ceux et a celles qui les ont ^lev6s. Enfin les noms des 
oncles et des tantes sont les derives des mots pere et mere. 
Pour les traduire parfaitement en frangais, il faudrait fabri- 
quer des n6ologismes et dire surpere et surmere. 

Or, nous voyons dans la GenSse, qu' Abraham appelle son 
frere. Loth qui n'6tait que son neveu. Dansle Nouveau Tes- 
tament, les cousins de N. S. Jesus-Christ, sont appel6s les 
frdres du Sauveur. 

La Gendse nous montre encore Abraham donnant le nom 
de soeur k sa femme Sara, qui Tetait a double titre et comme 
son Spouse et comme sa niece. Dans Jos6phe, nous voyons 
que le grand-prStre E16azar envoie des salutations k Ptol6mee 
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Philadelphe et a sa femme , qu'il appelle la sceur du roi. 
(Antiq. Heb,) 

18** Les Denes et les Dindjies ont en guise de pretres, des 
jongleurs qu'ils nomment Voyants (Nako'i ). 

Ceux-ci pratiquent la confession des pech6s, le jeune et 
des chants qui sont appelSs incantations, et auxquels ils 
attribuent lepouvoir de faire descendre Tesprit en terre. Nous 
retrouvons plus ou moins toutes ces pratiques parmi les 
Voyants et les PrStres hebreux. 

19° Les Denes-Dindji6s reconnaissentle p6ch6 (qui, aleurs 
yeux, n'est autre que le commerce charnel) comme la source 
premiere de tous les maux, et la mort comme sa punition : 
c*est ce qu'exprime le proverbe, Etendi-Koedenye : phrase 
intraduisible, si ce n*est par celle de Saint-Paul : « Stipen- 
diupa peccati, mors » que je serais, par consequent, tente da 
prendre pour un adage ayant cours parmi les Juifs de son 
temps. 

20** Bien que nos Indiens habitent une contr^e ensevelie 
sous les neiges et les glaces durant 9 mois de Fannee, et 
qu'il ne se trouve pas dans leur pays, le plus petit orvet, ils 
connaissent le serpent (TVarfudii / natiwedi,) et pretendent 
qu'il est la cause des maladies. lis vont plus loin , et 
identifient son nom avec le mal, la maladie et la mort ; sou- 
vent mfeme, ils .en font Tesprit du mal. En voici des exemples: 
It'im\ est a la fois le nom du serpent, de la contagion et de la 
mort ; en Peau-de-Li6vre, Natuvedi ye nadenkkuwe signifle 
mot a mot : le serpent est entre en lui ; et pourtant ils se 
servent de cette expression pour desifijner un acc^s de 
convulsion, de rage et aussi une obsession ou possession. 

Les traditions des Dindjies nous montrentle serpent (klan) 
ayant des rapports avec la premiere femme qu*ils nomment 
edbes, Messigi (nnii'temme ou la femme de la nuit). De ce 
commerce, disent ces traditions, issut une race affreuse et 
anthropophage, qui fut ensuite entierement detruite. 

Or, IMntroduction du mal dans le monde et la d6ch6ance de 
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la femme par le serpent, est un des dogmes bibliques ; et 
rantiquit6 tout entiSre accuse une tradition obscure, 11 est 
vrai,maisconstante des rapports entrele serpent et la femme. 

La seule connaissance du serpent, sous le cercle polaire, 
est placee en dehors de toutes explications physiquement et 
mat^riellement plausibles ; elle est, k mes yeux, la meilleure 
preuve de la haute antiquity des Dene-DindjieSj et de la 
verit6 de la r6v61ation, et de la Constance de la' tradition 
biblique. 

Les Dindjies appellent le d6mon Zzin et Dzjin, mot ayant 
le plus grand rapport avec le Dzem des Arabes et le Schim 
des Hindous. 

21" lis considerent la femme comme Tauteur des maux de 
rhumanit6. C*est de son sein, disent les traditions Monta- 
gnaises, que se sont echappes les belettes, les rats et autres 
rongeursy qui symbolisent toujours la mort dans leurs apo- 
logues. Les cousins, les moustiques qui pullulent dans leurs 
con trees, sont issus de la t6te de la femme. Enfin, chez 
les Loucheux, Tesprit du mal est souvent du sexe feminin. 

Si nous consultons leur langue, le nom de la femme (tsi^ 
iso, tsin, tsu, suivant les dialectes), sort de racine a plu- 
sieurs autres noms ou verbcs exprimant le mal, la misere, 
le chagrin, Ex.: etsOy pleurer, etseiie, demon, tser, balayure, 
rebut, tseiif ordure, tsWy souffrance, ketbsirij mensonge. 

En Peau-de-Li6vre, le mot femme, qui se rend par ajume, 
mot ayant un grand rapport avec le goune des Grecs, 
signifie aussi fou, folle , par la seule adjonction d'un e 
inital : ejumere, # 

22** II n*y a pas jusqu'au petit baton que les Hebreux 
portaient avec eux, lorsque la n6cessit6 les poussait hors du 
camp, qui ne se retrouve chez nos Denes-Dindji6s. Ceux 
d'entre les Peaux-de-Li6vres qui se piquent d'observer le 
mieux les coutumes , n'omettent pas de creuser un trou en 
terre. Les Esquimaux en agissent egalement ainsi. 

28** Les D6n6-Dindji6s reconnaissent une triade divine, 
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composee du Pere, de la M6re et du Fils-Unique. Chez les 
Montagnais, cette triade appartient a la nature animale. Ge 
sont trois aigles gigantesques nommes Odelbale ou Olbale, 

Odelbale flls sauva Fhomme dechu par la faute de la ferame 
qui le trompa, il le prit sous ses ailes, le defendit centre les 
serres de son p6re, en mena^ant celui-ci de se jeter k terre s*il 
ne conservait les jours de rhomme ; il lui donna enfin des 
plumes de ses ailes et le provoqua a voler. En lisant la tradi- 
tion apologuee qui rapporte tout au long cette redemption de 
rhomme d^chu, on ne pent s'emp^cher de se rappeler ce 
passage parabolique du Deuteronome fchap. XXXII, iO et 
suivants), qui semble lui avoir servi de theme : « Invenit earn 
in terra deserta in loco horroris et vastse solitudinis : circum 
duxit eam et docuit : et custodivit quasi pupillam oculi sui. 
Sicut aquila provocavit ad volandum puUos sues et super 
eos volitans et assumpsit eum atque portavit in humeris 
snis. » (Cantiq. de Moise). 

Qu'on veuille bien se rappeler que les Assyriens represen- 
taient Dieu {Illus^ VEU ou Eloim des Hebreux, qui fut depuis 
V Allah des Arabes), sous la forme d'un homme aile. Leur 
Dieu Kisrocb (qui a bien pu servir de theme au Roch , ou 
aigle gigantesque des Arabes, et kV Odelbale des Denes); 
avait aussi un corps d'homme, une t6te et des ailes d' aigle. 
Plusieurs de nos tribus Den6s appellent leur dieu prive 
EUdnif qui signifie aussi un animal quelconque. 

Chez les Peaux-de-Lievre , la divine triade appartient a 
Tespece humaine et ils la reconnaissent absolument pour 
Dieu. Le Pere, nomme Inkfroin- Wetay (assis au Zenith) , 
occupe la partie Sud-Ouest du ciel. La mere Yakkena- 
Tchoni'iiii (au ciel Gouchee), occupe le Nord-Ouest, et le flls 
parcourt le ciel de Tun a Tautre.. Un jour, dans une de ses 
courses, il apergut la terre, cette petite ile, et sur la terre, 
sa soeur dans les larmes ; alors, accourant vers son pere, il 
lui dit : « Mon pere, la-bas dans la petite ile^ sur terre, ma 
« soeur est bien miserable : Hate-toi d'allumer le feu c61este 
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« afin que je descende vite sur terre, 6 mon pdre ; ainsi te 
« disent tous les hommes, mes fr^res qui, I^-bas, sont bien 
« malheureux. > 

Dans cette citation , j'ai conserve la phras6ologie des 
DSn6s. EUe est accompagn^e de chant. 

La femme celeste dont il est parI6 ici, est connue des 
Dindjies ou Loucheux, sous le nom de Yakkd-Tsiege (aurore, 
lumiere, femme, ou la femme de lumiere.) lis la font se rae- 
tamorphoser tantdt en cygne et tantot en gelinotte, blanche 
corame la neige. Cependant le mot Yakkk a chez eux un 
double sens, car il signifie egalement aurore bor6ale ou 
lumiere polaire, ou boeuf-musque, par la 6eule adjonction 
d'un Y, Yakkay. 

N'aurions-nous pas, dans cet ap6logue, une explication 
du mythe antique de Hsis des Egyptiens^ la Diana ou Luna 
des grecs et des latins, VAstarte (du mot Aster) des Ph6ni- 
ciens ou deesse de la lumiere, qui 6tait aussi symbolisee par 
la vache. 

Ce culte de TespSce bovine, qui est pass6 de TEgypte 
dans rindoustan , se retrouve chez les Dene-Dindjies. Les 
Loucheux considSrent, comme un moyen de se rendre invul- 
nerable. Faction de se frotter avec de la bouse de vache. 

24*» Les D6n6-Dindji6s ont foi en Fimmortalite de Fame 
qu'ils nomment edayine, eyunne, euine, ettsine, ninkkion. 
Ges mots designent Fame separee du corps, et signifient : 
souffle, haleine, vent, esprit, ombre , doublure. Aprds la 
mort de Fhomme (qu'ils nomment la reunion ou la s6pa - 
ration edbie ewie) Fame s'envole dans le pays des manes 
(Itsinlewi'-t'an , comme noud disons en latin : ad pat res , 
ad manes). lis placent cette entr6e dans le Sud-Ouest, et au- 
dessus du Firmament qu'ils s'imaginent, k Finstir des an- 
ciens , 6tre une voute solide soudee autour de F horizon, 
comme une cloche de verre sur un plateau a fromage. Dans 
le Sud-Ouest, a la retombee de la voute celeste, ils placent 
une ouverture beante, un autre immense, d'oii sort le grand 
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fleuve du ciel, sur les bords duquel dansent continuellement 
les ames de ceux qui n'ont point 6te br616s par leurs enne- 
mis. A Tentree de Fouverture, est plante Tarbre, au moyen 
duquel n*aetieiwer (le penseur, le spirituel) est entre vivant 
dans le pays des ames. Quant k ceux dont les corps furent 
brul6s et priv6s de sepulture feiVa-//ttre), ils les placent 
en dehors de Fouverture, rodant tristeraent sans pouvoir 
jamais entrer ; ames incompletes qui remplacent, dans leur 
tbeogonie^ les damnfes de la symbolique juive et chretienne. 

Dans le Itsinlewi-fan sent d*imm'enses terres de chasse 
oil Fon habite comme sur cette terre : la, est le refuge du ton- 
nerre (idi) et du gibier empenn6, pendant la saison d'hiver. 
Les manes y chassent le renne et Fargali blanc ; elles y 
p&chent les poissons blancs du grand fleuve, y mangent la 
mort figur6e par des rats, des 6cureuils et des foetus d'ani- 
maux mort-n6s, et y chantent perpetuellement des cle-ttcha- 
tsiline ! (on dort separ^s les uns des autres). 

Les Denes Dind-jies ont des traditions qui, pour le fond 
des faits qu' elles racontent, ressemblent au recit biblique. On 
y reconnait Foeuvre des six jours, Funite de Fesp^ce humaine, 
la chute du premier couple, le deluge universel et la repro- 
duction de Fesp^ce humaine par la conservation d*un autre 
couple, les g6ants antediluviens, la diffusion du langage 
primitif, les merveilleuses histoires d' Abraham, de Moise, 
de Samson, de Loth et de Tobie. 

26® Dans le cours de ces traditions, ils pr6tendent qu'ils 
ont longtemps habit6 parmi une nation etrangere qui les 
maltraitait, se rasait la tete et portait a la guerre des casques 
de bois, des boucliers de peau, des vfetements revfetus 
d*6cailles (cuirasses) et des couteaux au bout d*un long 
manche (lances). Ils nomment ce peuple Kfwi detelli 
(tetes pelves). Gette terre etrangere contenait des geants 
(kodene-tcbo), des lions ou de grands lynx (nonta-tcbo), des 
ruminants monstrueux (etira-kotcho) , des pachydermes 
invulnerables (effe-kosU), et enfin des singes ou animaux 
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grimaciers (kuife), lis .repr^sentent ces derniers comme se 
perchant sur les arbres. 

27° Les Dene-Dindjies disent fetre venus de FOuest du 
continent; les uns disent qu'ils ont fui d'ile en lie, et d'autres 
qu'ils ont chemin6 longtemps en pirogue, sur une mer plate 
et peu profonde ; d'autres enfln, sans entrer dans les details, 
racontent simplement que jadis, ils habitaient sur les bords 
d*une mer dans le Sud-Ouest, que leurs ennemis habitaient 
dans I'Est ; mais, que dans la suite des temps, la terre ayant 
change de place, ils se sont trouves a TEst, et leurs ennemis 
a r Quest. 

Les Den6s les plus septentrionaux ont conser\'e une par- 
faite souvenance de leur arriveedansla vallee du Mackenzie. 

28** Plusieurs tribus Dene-Dindjies pratiquent, soit a 
Tequinoxe du printemps pour le renouvellement de la lune de 
Mars, soit au renouvellement de chaque lune, soit a Toccasion 
des eclipses de lune, une fete nocturne qu'ils nomnient 
Na e ele tsateli (marche funebre parmi les tentes). 

lis ont tue, au pr6alable, un faon de renne {sie), Apres 
Tavoir fait r6tir, et avoir coup6 sa chair en petits inorceaux, 
ils en remplissent des hayre-sacs en filet, qu'ils se suspendent 
derri^re le dos; du sangde Tanimal, ils frottent les perches ou 
poteaux de leurs tentes, puis les suspendent au-dessus de 
Tentree, dans une vessie. Ensuite, les reins ceints et portant a 
la main un baton, ils s'assemblent dans une t^nte, s*y cou- 
chent k demi dans la posture de gens fatigu6s du voyage, et 
commencent a manger une partie de leur viande hach6e. Ils 
mangent a la hate, avec presse ; puis sortant de la tente, en 
procession, ils courent a travers les tentes, heurtant ensemble 
des fleches rougies, ou bien se trainent peniblement, appuy6s 
sur leurs batons. lis penetrent ainsi, a tour de r61e, dans 
chaque tente, pour y renouveler la meme c6remonie,gusqu'a 
epuisement de la viande contenue dans les havre-sacs. En 
passant et en repassant a travers les tentes, ils chantent en 
regardant le ciel « Que c'est lourd, 6 souris! hate-toi de 
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sauter par dossus le monde, en forme decroix! Encore un 
peu de temps ! » ou bien « souris, passe par dessus terre 
deux fois' en sautoir ! montagne de I'arbre (ou du bois) 
arrive, tire-nous, et arrache-nous loin d'ici ! » ou bien « Aye ! 
helas ! 6 souris, tu m'as rejete derriere ton dos, 6 montagne 
du bois, arrive done ! » 

Les ossements du faon de renne, lesqilels n'ont point ete 
brises, sont brules hors du camp, dans une petite fosse 
creusee pour ce dessein ; puis on I6ve le camp, apres avoir 
plante sur la fosse et aux abords des chemins, des perches 
disposees en croix de saint Andre. La Souris (tan ; Kloung-e^ 
Gloiine) est le genie de la mort. lis n'en parlent qu*avec 
crainte, la redoutent comme le demon lui-mSme^et la tuent 
partout oil ils la rencontrent. 

29** Les Denes-Dindjies recpnnaissent plusieurs,m_odesde 
jonglerie. — Un d'entre eux consiste a chercher a faire des 
merveilles en invoquant un de leurs heros nomm6 Kotsidat'-e 
ou OtsiDt'-es (I'homme qui agit avec la baguette). Son his-^ 
toire ressemble a celle de Moise. 

Un second mode de jonglerie consiste a demander des 
oracles a un jeune homme , que Ton a au prealable lie et 
balance d'un bout a I'autre de la tente. 11 a pour but la mort 
des ennemis, et se nomme ekbe4a yetle (le jeuhe homme 
qui saute en tournant). Enfin un troisieme se nomme le 
passage sous Feau ; (t'li-ye tsedete) ; c*est un mystere com- 
memoratif de leur passage a pieds sees au travers d'une 
mer. Ges trois modes de jonglerie sont tres-antiques chez 
eux. 

Le R. P. Peiltoi interrompt ici la lecture , dont il 
reserve la partie archeologique pour la seance suivante. 
II revient sur le manuscrit iroquois dont M. de Rosny 
avail parle la veille. Pour le R. P. Petltot, ce. manus- 
crit n'est pas Toeuvre d'un sauvage. Sans doute, les 

3 — II 
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missionnaires ont appris aux Indiens a lire et a ecrire , et 
ils preiment soin de leur ecrire leurs prieres. Mais ces 
pauvres gens, chasseurs et pecheurs, ont la main trop 
lourde pour qu*on puisse leur attribuer une ecriture 
aussi deliee et aussi reguliere. En outre, dans les regions 
qu'a etudides le R. P. Petttof , c'est-a-dire de New-York 
a la mer Glaciale , il ne connait pas une seule peuplade 
qui ait un alphabet en propre. G'est avec les caracteres 
europ6ens que les missionnaires 6crivent les langues des 
indigenes et qu'ils enseignent a lire et A ecrire a ces 
demiers, de meme que c'est avec les signes de la musique 
europ6enne qu*on note leurs melodies. 

M. Ii^on de Rosny dit que Ton a essay^ d'inter- 
preter le manuscrit iroquois et qu'on croit y avoir reussi, 
au moins en partie. Si I'jnterpretation en est problema- 
tique, il n'en est pas de meme de son origine. Le premier 
possesseur du manuscrit se porte garant de son authen- 
ticite ; des qu'il Ta eu decouvert, il s'est assure de 
nombreux certificats attestant sa provenance. Quant aux 
preuves de Tauthenticite, onles trouveradans le recent 
ouvrage de M. Frangois Lenormant sur Tecriture assy- 
rienne: c'estalui que M. de Rosny doit la communication 
de ce manuscrit. 

Le R. P. FeiUot ne conteste pas que le manuscrit ait 
pu 6tre trouve chez les Iroquois. Mais, surement, ce n'est 
pas un indigene, c'est un europeen,peut-etre un mission- 
naire, qui a trace tons ces signes ^ 

M. li^oit de WLomny remarque que precisement ce 
manuscrit ne saurait provenir d'un missionnaire , d'un 
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europeen qui se serait donn6 pour tache rinstruction de 
ces peuplades. L'alphabet du manuscrit est beaucoup 
trop compliqu6 pour etre Touvrage d'un homme qui ait 
eu quelque souci de la clarte , quelque habitude d*une 
methode pedagogique. II repete que ce fait n'est pas sans 
analogues chez d'autres peuplades et cite de nouveau 
Texemple des Gherokees. Mais il y a cependant une diffe- 
.rence a relever : c'est que les Gherokees ont un alphabet 
syllabique , tandis que les caracteres du manuscrit 
Iroquois ont une valenr figurative , hieroglyphique : c'est 
precisement cette complication hieroglyphique qui ne 
permet pas de voir, dans ce manuscrit, Toeuvre d'un 
missionnaire. 

Le R. P. PeiUoi dit qu'au contraire, ces caracteres 
doivent avoir la valeur de syllabes : ils ne sent pas plus 
des hieroglyphes qu*ils ne sent des lettres. II connait ce 
genre d'ecriture pour T avoir vu employer paries mission- 
naires chez nombre de peuples sauvages, Dans les 
alphabets d leur usage, chaque caractere a la valeur 
d'une syllabe, et c'est ainsi qu'on est parvenu a ecrire 
eu leurs langues, le Notre Pere et plusieurs autres 
prieres. 

M. Ii^on de Rosny s'en refdre encore une fois au^ 
certificats d'authenticite dont le manuscrit est accom- 
pagne. 

Le R. P. Peitiot. — En somme, le nombre des tribus 
iroquoises n'est pas tres-considerable , et il est facile de 
retrouver la tribu, et peut-etre Tindigene^ auquel on 
pr6te la confection de ce manuscrit. 
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M. LuGiEN Adam depose un memoire de M. JelleM 
iriMSon relatif a la langue basque et aux langues ame- 
ricaines. 

Messieurs, dit M. Ijeeten Adam, j'ai le regret de ne 
pouvoir pas, a raison de Theure avancee, vous donner 
lecture de Texcellent travail que M. Vinson- a bien voulu 
adresser au Gongres. 

M. Vinson est Tun de nos premiers linguistes. Disciple 
de Schleicher, il ne fait pas consister la science du Ian- 
gage dans de simples rapprochements de mots ; il sait 
que la grammaire est Tame des langues, et qu'il faut 
s'attacher a elle pour former ces groupes de langues 
qui, sous le nom de families, se comportent les uns vis-a- 
vis des autres comme les espdces le font entre elles, en 
zoologie et en botanique. 

Dans rinterieur d'une meme famille, les rapproche- 
ments de mots sent legitimes et concluants, a la condi- 
tion d'etre operas en conformite avec les regies de la 
phon6tique et de la derivation, sans le respect desquelles 
Tetymologie n'est qu'un art pueril, indigne d'occuper 
Tattention des vrais savants. 

Quand, apres de fortes etudes preparatoires, un lin- 
guiste sachant son metier, aborde la lexiologie d'une 
famille de langues, qu'il se renferme dans eg domaine et 
qu'il opere scientifiquement, c*est-a-dired' apres des regies 
certaines, les rapprochements qu'il fait ont chance d'etre 
toujours fondes. Que si, au contraire, il entreprend de 
passer d*une famille a une autre, ni la science acquise ni 
les regies ne lui serviront de rien, et il aboutira fatalement 
a des resultats sans consistance. 

A Tage, oii Ton croit que la linguistique est un raoulin 
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ouvert a tout venant, et que la science s'elabore a coups 
de diclionnaires, je m'etais mis en tete d'etablir Tidentite 
originelle des langues aryennes et semitiques. A ceux 
qui essayaient de me mettre en garde centre les perils de 
Fentreprise, en me parlant des droits de la grammaire, je 
repondais sans sourciller par rhypothdse d'une periode 
ante-grammaticale, durant laquelle les radicaux primitifs 
et bruts, n'auraient ete relies les uns aux autres que par 
des arrangements de syntaxe, 

Emporte par une ardeur toute juvenile, j'amassais des 
cailloux que je prenais pour autant depierres precieuses, 
je les taillais amoureusement, et de tres-bonne foi, je 
comptais en composer un ecrin dont j'esperais que la 
science me saurait gre. Je perdis ainsi quatre annees 
d'etude, car au moment ou je venais de cataloguer ma 
trois-centidme affinite semito-aryenne, la lumiere se fit 
en moi. Je compris, qu'en meconnaissant la separation de 
deux families linguistiques,pour fairetriompher une idee 
a priori, je m'etais engage dans la voie, ou Ton arrive a 
identifier equus et alfana. Jereparai mon erreur en jetant 
au feu mon manuscrit. 

Tout-a-rheure, le R. P. Petitot affirmait que Tidiome 
des Dene-Dindjies et celui des Navajoes se pretent a de 
nombreux rapprochements de mots. 

Je tiens pour certain que sur ce point le savant 
missionnaire est absolument dans le vrai ; en effet, les 
deux langues dont il s'agit appartiennent a une meme 
famille (1). 



(1) « La diffusion de la famille Tintieh (ou Dene) n'est 
egalee que par celle de la famille aryenne, dans Fancien 
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Mais des qu'il s'agit de mots d6ii6s et de mots bas- 
bretons, c'est-a-dire de deux idiomes dont le premier est 



monde. En effet, ses dialectes ne sent point confines dans les 
limites de la division hyperbor6enne ; mais iis s'6tendent du 
nord de 1' Alaska jusque dans la Sonora et le Chihuahua, 
formant ainsi une ligne linguistique longue de plus de 400 
milles> laquelle traverse, en diagonale, au moins 42 degres 
de latitude. 

C'est comme un grand arbre dont la chaine des Monta- 
gues Rocheuses formerait le tronc, dont les racines serpen- 
teraient autour des deserts du Nouveau-Mexique, et dont les 
branches sup6rieures atteindraient les bords de la baie 
d*Hudson et les rivages des deux oc6ans Arctique et Pa- 
cifique. 

Au Nord, les dialectes Tinneh couvrent d'immenses 6ten- 
dues. Au Sud, la ligne suit une direction nettement accus6e 
et continue ; mais on rencontre ^a et 1ft, k droite et a gauche, 
comme des ilots linguistiques , situ^s parfois a une t^es- 
grande distance du centre. 

La famille Tinneh se divise en quatre groupes. Le groupe 
oriental comprend les dialectes paries entre la baie d'Hudson 
et le fleuve Mackenzie. Le groupe occidental comprend les 
dialectes paries dans Tint^rieur de TAlaska, et sur la cote du 
Paciflque, aux alentours du mont Saint-Elie et le long de la 
riviere du Cuivre. Le groupe central comprend les dialectes 
des Tacullies de la Nouvelle-Galedonie, des Umpquas de 
rOregon et des Hoopahs de la Californie. Enfln, le groupe 
meridional comprend les dialectes Apaches du Nouveau- 
Mexique, de FArizona et du Mexique septentrional. » Hubert 
H. Bancroft. The native races of the PaciSc States, Tome III, 
p. 583. 
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de formation polysynthetique tandis que le second est 
flexionnel et aryen , le souvenir de ma mesaventure 
semito-aryenne se reveille , et je proteste , au nom 
d^ la science, centre des rapprochements de cette 
nature. 

Au nombre des affinites que j'avais cru decouvrir entre 
la lexiologie semitique et la lexiologie aryenne, figurait 
celle de GaBaL montagne et de GaBeLoux. Avec le P. 
Houbigant, et mon ami M. Levy-Bing, je m'etais laisse 
aller a penser que les montagnes servant souvent de 
frontiere et les impots de douane se percevant a Tentree, 
GaBaL et GaBeLoux derivaient tous deux d'un memo 
radical. Helas ! Messieurs, GaBeLoux vient de Gabelle 
mot d'origine germanique , identique a I'anglo-saxon 
gafoly et derive du radical, auquel Tallemand moderne 
doit le verbe gcben. Ab uno disce omnes. 

Avant de revetir les formes sous lesquelles ils se 
presentent actuellement, les mots bas-bretons recueillis 
par le R. P. Petitot ont subi de nombreuses alterations 
phonetiques. II faudrait done, avant de les employer, 
remonter du bas-breton moderne au bas-breton ancien, de 
celui-ci au celte et de ce dernier a Taryaque, tel qu'il a 
ete restitue par MM. Ghavee et Schleicher. II faudrait 
ensuite se livrer a un travail analogue sur les vocables 
denes Qt pour cela, determiner les lois phonetiques de la 
langue des Denes, ce qui ne pent se faire que par la 
methode comparee, c'est-a-dire, en etudiant minutieu- 
sement tous les dialectes apparentes. 

Au surplus, quelques rapprochements exacts ne prou- 
vent nullement la parente de deux langues. M. Hubert 
H. Bancroft s'est plu A le montrer dans un passage que je 
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ne puis citer de memoire (1), mais dont la conclusion 
m'est presente : lorsque, dans deux langues, les simili- 
tudes de mots, sous le double rapport du son et de la 



(1) « Pour montrer la futilite des tentatives de Tabbe 
Brasseur de Bourbourg et des autres, je vais indiquer quel- 
ques mots, analogues comme son et comme signification, et 
appartenant a des langues entre lesquelles il n'y a certaine- 
ment pas de parents : 

ALLEMAND : /fl, Shasta ya ; komm^ Comanche Kim ; kopf^ 

Cahita coba ; weinen, Cora vyeine ; than, Tepe- 
huana duniy nichtSj nein Chinook nixt^ nix, 

GREG : Ko;)af , Tarahumara colatschi ; /*otO««v, Cora muate ; 

yuvifi, Cahita cuna. 

LATIN : hie, Tepehuana hie ; vas, Tepehuana vase ; nmeor, 
Cora mucuare ; lingua , Moqui lingua ; vallis^ 
Kalapooya valMh; toga, manus, Kenai togaaiy 
man, 

FRANQAis : casser, Tarahumara eassnialer ; tatonner, Tepe- 
huana tatame. 

ESPAGNOL : Aueco,Tarahumara hoco ; tuetano Cora tutana, 
iTALiEN : eosij Tarahumara cossi, 

SANSCRIT : cfe, donner, Cora ta ; eke, un Miztec ec ; msi pas, 

Maya ma non ; masa mois, Pima mahsa, lune ; 
tschandra lune, Kenai, tsebane\ pada pied 
Sekumne podo, jambe ; kam^ amour, Shoshone 
kamakh, aimer ; pa boire, kizh, paa. 

MALAis : tana demander , Tepehuana, tani ; hurip vivre , 
tabah battre, Cora huri, taba ; hdmah maison, 
Shasta, 6ma, etc., etc. » 

Hubert //. Baneroft, ouvrage d6jA cit6, t. Ill, p. 560. 
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signification, constituent non des exceptions mais la 
regie, les deux langues sent apparentees ; quand au 
contraire, les similitudes sent peu nombreuses et acci- 
dentelles , les deux langues sont etrangeres Tune a 
r autre. 

Enfin, Messieurs, a moins de se jeter dans le transfor- 
misme, ilfaut s'incliner, dans Tordre linguistique, comme 
dans Tordre naturel, devant le principe de la separation 
des especes, car suivant les enseignements de la Bible, 
Dieu a brise Tunite linguistique dans la plaine de Sennaar; 
et, d'apres les constatations de la science, les langues 
sont aujourd'hui dans Tetat ou elles eussent ete, si Dieu 
Jes avait creees dissemblables. Ainsi pensait le jesuite 
espagnol Lorenzo Hervas y Pandura qui a ete le premier 
linguiste du XVIIP siecle. Vous voyez. Messieurs que 
Ton pent unir Tindependance linguistique la plus entiere, 
au respect de la tradition et du livre par excellence. 

Au reste, tel est le point de vue qu' avait adopte , il y 
a deja plus de trente ans , la Societe catholique dite de 
Foi et Lumieres, presidee alors par le president actuel 
de notre Gongres, le baron de Dumast. Deux de ses 
seances , de 1843, furent consacrees a cette question ; 
et le morceau qui en traitait a fond, fut publie in extenso 
dans le volume de ses M6moires, Chacun pourra le 
consulter, car notre editeur le reimprime sous forme 
de brochure separee (1). 



(1) Memoire sur la question de I'UnitS des langues, T^arP, Q. de 
Dumast. — Seconde edition. Paris, chez Maisonneuve, quai Vol- 
taire, 15, et Nancy, chez Grosjean-Maupin, rue Here, 20. 
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La langue basque et les langues americaines. 

Au pied des Pyr6n6es, tout au fond du golfe de Gascogne, 
le voyageur se trouve en presence de populations 6tranges ; 
elles ont les m6mes moeurs, les mfemes habitudes que leurs 
voisins Gascons ou Castillans, mais elles parlent un idiome 
absolument different. C*est dans son langage, en efifet, qu'est 
toute roriginalit6 du pays basque, qui n'a pas -actuellement 
d'existence politique distincte, et dont les habitants ne sont 
point encore definitivement classes, au point de vue anthro- 
pologique. 

La question de Forigine des Basques est tout entifere k 
r6soudre ; beaucoup d'esprits ayentureux en ont pr6mature- 
ment entrepris Tetude, et, forts d'arguments linguistiques 
insuffisants, ont presente au monde savant, comme solutions 
decisives du grave probleme, d'ingenieuses hypotheses qui 
ne resistent malheureusement pas a la moindre analyse me- 
thodique. Les uns ont rattache les Basques aux Pheniciens 
antiques ; d'autres en ont fait les descendants des Alains ; 
d'autres se contentent d'y voir des Touraniens, expression 
commode et elastique, mais, comme il est facile de s'en 
convaincre, tout-a-fait vide de sens ; d'autres, plus serieux, 
affirment que les Ib^res sont leurs ancStres incontest^s, mais 
se gardent bien de rechercher la parents des Iberes , ce qui 
n'apporte aucun jour sur la question principale. D'autres , 
enfln, arguant de circonstances et de phenom^nes tr^s-signi- 
ficatifs en apparence, supposent que les Basques ou, si Ton 
veut, les IbSres, ne formaient primitivement qu'une seule 
race avec les peuplades natives du Nouveau Monde. G'est 
cette derni^re hypothSse que je me propose d'examiner dans 
les pages qui vont suivre. 

Mais pour simplifier et faciliter la discussion, pour amener 
la conviction k se faire d'elle-mSme dans Fesprit de mes 
auditeurs, je crois utile d'exposer, en commen^ant, quelques 
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principes g6neraux, de rappeler sommairement les proc6d6s 
habituels [de Tetude positive des langues , de resumer les 
notions deja acquises sur leur nature et leur developpement, 
et d'indiquer le veritable criierium de leur repartition gene- 
rale et de leurs parentis possibles. 

Comme on le sait, rhomme devient r§ellement homme par 
le langage qui pent etre defini, en g6n6ral « la pensee 
sonore », ou, en d'autres termes « Texpression sonore de la 
pensee ». Or, la plus exacte mani^re d'exprimer la pens6e 
est naturellement celle qui sait en rendre le mieux les 
di verses nuances. Que sent cependa'nt les nuances de la 
pensee ? On pent s'en rendre compte par cette consideration 
que les idees, les conceptions ou les intuitions peuvent Stre 
dirigees dans divers sens ; c'est-a-dire qu'il faut distinguer 
dans une id6e, une conception ou une intuition, le fait qui est 
a sa base et la modification 6prouvee par ce fait, suivant le 
temps et Tespace. En resume, toute pens6e est susceptible 
non-seulement de « signification », mais encore de « rela- 
tion »', et le langage le plus parfait , au point de vue de son 
organisation sonore, sera celui qui exprimera simultan6ment 
la pensee et sa maniere d'etre, le fait et sa modification, la 
signification et la relation. 

Si nous classons, a ce point de vue, les mieux Studies des 
nombreux idiomes europeens et asiatiques; si nous cher- 
chons a nous rendre compte de la fagon dont chacun d'eux a 
cherch6 a rendre la signification et la relation , nous les 
voyons se grouper en trois grandes categories. 

Dans la premiere se rangent les langues de TAsie Sud- 
Orientale, le chinois et les autres langues dites moDosylla- 
biques du continent indo-chinois, oil les relations ne s'expriment 
point dans le langage et se rendent seulement par des precedes 
conventionnels ext^rieurs. Si Ton reduit ces idiomes a leur 
plus simple etat, on se trouve en presence de mots primor- 
diaux, de racines articul6es d'une seule Amission de voix et 
ne formant qu'une syllabe grammatical , lesqjielles ne 
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peuvent avoir qu'une signification vague et generale. La pro- 
position se compose de mots isoles que rien ne relie entre eux, 
aussi ces langues sont-elles connues sous le nom A^isolantes, 

La seconde cat6gorie comprend les trSs-nombreux idiomes 
quine ferment point une chiaine geographique continue mais se 
presentent sous Taspect d'ilots ind6pendants. Ces idiomes 
sent superieurs k ceux dela classe prec6dente, car ilssavent 
exprimer la relation ; seulement, ce n'est pas dans le mot qu'ils 
Fexpriment, c'est a c6t6 du mot. A une racine significative 
on ajoute, soit devant, soit derri^re, une autre racine qui 
devient en quelque sorte Taccessoire, le corollaire, le com- 
plement de la racine primitive, dont elle ne sort qu'a modifier 
le sens, et vis-a-vis de laquelle elle joue le role pour ainsi 
dire d*une enclitique. Ces racines de relation, ces mots 
secondaires s'emploient d^ailleurs aussi comme mots signifi- 
catifs independants ; les racines se ram^nent, en outre 
gen^ralement, dans les langues les mieux 6tudi^es, a une 
seule syllabe phon^tique. II est done probable, qu'i Torigine, 
les langues de ce groupe 6taient monosyllabiques etisolantes. 
Elles ne sent devenues agglatinantes^ agglomerantes ou com- 
posantes que du jour ou la racine subordonn6e a perdu son 
sens primitif, dans Tesprit de ceux qui les parlaient ; c'est a 
cette epoque notamment que les idiomes altaiques ont vu se 
produire Vharmonie des voyelles, phenom^ne des plus remar- 
quables, dont Fintervention marque Tassujettissement d^flnitif 
des racines derivatives, c'est-a-dire reduites a exprimer des 
rapports. 

' Un pareil proc6d6, quelqu*ing6nieux qu'il soit^ est cepen- 
dant encore insuffisant, puisqu'il n6cessite Temploi de deux 
sons, de deux mots pour un seul acte de Tesprit. La pens6e, 
en effet , reste une ; elle change seulement de forme , de 
couleur, de direction. II suit de la que le meilleur systeme 
linguistique sera celui qui indiquera la relation par un chan- 
gement dans la forme de la racine significative laquelle 
restera une. 
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Ge systdme a ete realise par les langues du troisieme 
groupe, ou i\ consiste a indiquer les rapports par une alte- 
ration, une variation dela voyelle radicc^le du mot significatif. 
L'hebreu dit Pa Qa D « il a vu », Pi Q Qe Dnildi vu sou- 
vent », ia P Qo D ail verra » etc., et ces mots ne different 
que par leurs voyelles ; la mfime chose a lieu dans les 
langues indo-europeennes, en Sanscrit par exemple, ou Tin- 
tercalation d'un a dans la dernidre syllabe de dadami « ge 
donne » change en objectivite la subjectivite du pronom, et 
produit la voix moyenne dadamai. G'est done uniquement, en 
consideration de cette faculty, que les langues indo-euro- 
peennes peuvent revendiquer une place a cote des langues 
semitiques, qui sent evidemment les langues a flexion par 
excellence. Mais les linguistes ne sent pas d'accord sur ce 
point; pour beaucoup d'entre eux, la veritable difference 
entrelesidiomes agglutinants et les langues indo-europeennes 
est dans Tabondance des racines subordonnees des premiers, 
et leur detachement respectif plus ou moins apparent ; pour 
ces savants, la flexion commence des que les mots derivatifs, 
les elements formels sent tellement sondes si la racine signi- 
ffcative qu*on ne les distingue pas a priori^ et qu'on n'en a 
conserve aucune conscience dans le langage. II me semble 
pourtant qu'il n'y a la en definitive qu'un degre d'agglutina- 
lion, et je crois plus convenable de m'en tenir a la definition, 
a la theorie que j'ai exposee ci-dessus et qui est celle de 
I'illustre et a jamais regrette Schleicher (1) ; du m^me coup 
tombe rhypothese d'une classe linguistique speciale pour 
les idiomes semitiques. 



(1) Cf. ses ouvrages: Die deutsche Sprache, 2« edition, Stuttgart, 
Cotta, 1869, 1 vol. in-8«, XII — p. 348.— Dte Sprachen Europas, 
Bonn, 1850, in-S^, X — p. 270. — Ueber die Bedeutung der 
Sprache fiir die Natv/rgeschichte des Menschen, Weimar, 1865, 
petit in-8<», p. ^9. — Die darwinsche Theorie und die Sprachen, 
vfissenschafty Weimar, 1863, 1 vol. in-S^, p. 29. 



50 GONGRES DES AMERIGANI6T£S. 5 

La flexion, ainsi entendue, coexiste avec ragglutination dans 
les langues indo-europeennes et mSme dans les langiies 
s6mitiques ; il est de plus certain, que toutes les racines 
primitives aryennes sont monosyllabiques. Aussi devons-nous 
regarder comme tres-probable que les idiomes les plus 
parfaits ont pass6 tons par un 6tat moins avance, qu*ils ont 
et6 primitivemeut isolants, puis agglutinants, et que la flexion 
n*est chez eux qu'un perfectionnement ult6rieur. 

De ces observations r6sultent aussi d'autres consequences 
importantes. Si les langues k flexion sont les mieux organi- 
sees, et si elles ont passe successivement par deux etats plus 
defectueux, il faut en conclure que le langage est essehtiel- 
lementiprogressif, variable et modifiable dans le sens d'une 
amelioration constante de Texpression des relations. Or, les 
organismes linguistiques que nous avons actuellement sous 
les yeux ne presentent, dans leur histoire, que des pheno- 
m^nes tout contraires : les langues modernes sont en general 
plus pauvres, en formes grammaticales, en Elements d^ri- 
vatifs, en racines enclitiques que celles d'oii elles derivent 5 
la comparaison du frangais au latin, ou de Tanglais au 
gotique est tres-instructiv6 a cet 6gard. 

Les langues peuvent done, pendant leur vie, eprouver deux 
sortes de changements dans leur aspect ext6rieur, dans leur 
forme. On a appele developpement formel la s6rie des pre- 
miers changements, ceux qu'am^ne la tendance k la meilleure 
expression des rapports, et decadence formelle la perte et la 
decroissance des Elements de relation. Comment concilier ces 
deux faits en apparence contradictoires ? Schleicher y est 
parvenu, en demontrant d'une fa^on tr6s-precise, que si la vie 
g6n6rale des hommes se partage en deux periodes succes- 
sives, — celle du developpement physique, qui forme la p6riode 
iprehistorique de Thumanite, et celle du developpement moral 
(jointe quelquefois a la decadence physique) qui forme la 
periode historique, — la mSme division doit Stre adoptee 
pour la vie du langage. II y a done eu, dans toute langue, 
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une periode prehistorique, celle du d6veloppement formel, et 
une periode historique, celle de la decadence formelle : la 
decadence formelle, qui provient principalement de Toubli 
du sens primitif des affixes relatifs, et de la tendance k faciliter 
et a abreger la diction, peut ^tre entierement assimilee au 
phenomene bien connu des naturalistes, sous la designation 
de metamorphose regressive, 

• Une objection, serieuse en apparence, semble affaiblir la 
portee de ces propositions. En analysant les langues actuelle- 
inent vivantes, on y rencontre des formes grammaticales que 
ne poss6daient pas leurs devancidres et qui n'ont pu Stre 
produites, vu Tage de ces langues, que pendant la periode 
historique de leur vie. L'argument est specieux, mais il est 
aise de le refuter. De telles formes ainsi produites ne sent 
en realite qiie des periphrases, des composes ; elles sent 
constituees, non par des racines nues (rhomme historique 
n'en a plus a sa disposition), mais par des mots d6j4 formels, 
c'est-a-dire 6tant eux-mSmes le produit de Tunion de racines 
de relation a une racine principale significative. On sait par 
exemple, que tel est le cas du futur des langiies romanes. 
Ces periphrases, ces composes peuvent d'ailleurs etre victi- 
mes eux-memes de la decadence, et devenir m6connaissables 
dans la suite des temps. 

Pour ne pas allonger demesurement ces preliminaires, je 
me bornerai k rappeler, sans autres d6tails, que la science du 
langage peut §tre envisag^e de deux famous differentes ; en 
d' autres termes, qu'elle sedivise en deux sciences paralleles, 
qui ont Tune avec Tautre des rapports frequents et nombreux, 
mais qui sent tout k fait distinctes quant k leur but et, par 
suite, quant k leur methode : la pbilologie et la linguistique. 
La philoloffiej science historique, a pour objet r6tude de la 
vie intellectuelle d'un peuple, au moyen du langage considere 
comme I'expression de la pensee. hd^linguistique s*occupe du 
langage en lui-mSme, considere comme un fait naturel ; les 
organismes phoniques qui constituent son objet, sont des 
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produits spontanes et inconscients, soumis a la grande loi de 
la variabilite, suivaiit les influences de milieux, de climats, 
de society, d'isolement, etc., mais aussi incapables de se mo- 
difier sous Taction d'une volonte ext6rieure ou int6rieure 
qu'un quelconque des animaux ou vegetaux qui nous 
entourent ; c'est pourquoi tous les essais de creation de 
langages artificiels ont miserablement avorte. Les etres lin- 
guistiques sont soumis egalement a la loi terrible de la 
concurrence vilale. 

La methode de la science du langage, dans ce dernier sens, 
doit Stre evidemment celle des sciences naturelles. Elle doit 
tout d'abord etudier isolement les elements constitutifs des 
langues, leur nature, leur composition materielle, leurs mo- 
difications, leurs affinites, leurs tendances; elle doit ensuite, 
a Taide des elements determines de la sorte dans plusieurs 
organismes, etablir une classification generale toujours 
flexible, toujours accessible a Tintroduction dans laserie, de 
nouveaux membres doues de caracteres elementaires spe- 
ciaux. 

On sait que la grammaire, c'est-a-dire Tensemble des 
etudes analytiques dont les langues sent susceptibles , se 
divise en quatre parties principales : la phonetique, ou la 
recherche des sons et des bruits qui constituent lacharpente, 
le squelette, le corps materiel du langage ; la morpboloffie, 
ou Texamen des elements ^formels ; la fonctiologiej si ce 
neologisme ne parait pas trop hardi, qui traite de la fonction, 
c'est-a-dire des modifications de sens eprouvees par chaque 
expression sonore, chaque racine, durant le cours de sa vie j 
et la syntaxe, qui s'occupe de reconnaitre le mode de deve- 
loppement des propositions. 

II r6sulte de ces principes que, pour determiner la nature et 
la place naturelle d'un idiome nouveau, le linguiste doit 
tenir compte des particularites qu'il presente dans chacune 
des divisions de la grammaire. II faut, pour qu*une langue 
soit definitivement classee, connaitre les sons qu'elle emploie 
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et leurs variations, les elements formels dont elle se sert et 
leur mode de groupement, les racines qui constituent son 
corps materiel, enfln les regies principales de sa syntaxe. II 
n'est pasmoins n6cessaire de ne comparer que des idiomes pris 
a un mfeme degre de formation, en les ramenant par exemple 
au point culminant de leur d^veloppement formel. Enfin, 
pour conclure a une communaute d'origine de deux idiomes, 
11 sera indispensable que leurs principaux elements gramma- 
ticaux soient non-seulement analogues par leur fonction^ 
mais encore qu'ils se ressemblent phonetiquement d*une 
maniere sufBsante pour rendre admissible Thypothese de leur 
identite primitive. 

La parente de deux ou plusieurs langues ne saurait en effet 
r6sulter uniquement d'une mfeme physionomie exterieure ; si 
les racines significatives qui sent apres tout le fond propre, 
la haute originalite du langage, se trouvent totalement difTe- 
rentes de Tune ATautre, il sera sagede ne point afBrmerqueces 
langues proviennent d'une source commune. Dans des idiomes 
aussi vieux , aussi historiquement eprouves que les langues 
indo-europeennes ou s6mitiques, la persistance des princi- 
pales racines est si remarquable qu*on ne saurait comprendre 
leur changement dans des idiomes cong6n6res. Le fait sou- 
vent invoque, peut-etre a la hate, de patois oceaniens ou 
americains dont le vocabulaire se serait trouv6 totalement 
renouvele en quelques annees, n'est nuUement confirm 6; cet 
argument a d'autaiit moins de valeur qu'il s*agit de dialectes 
fort peu connus, et dont on n'a point encore aborde T^tude 
scientifique. Serait-il exact d'ailleurs, il prouverait seulement 
que telle peuplade a change de langue , mais n'autoriserait 
point a conclure que le Sanscrit et Thebreu, que le turc et le 
tamoul,-que le basque et Talgonquin derivent d'un meme 
parler primordial. Ce qui caract6rise essentiellement une 
langue, ce sent ses racines ; et c'est surtout parce que les 
memos racines se retrouvent identiques, sous la meme forme 
sonore, chez certaines races linguistiques que la science les 

4 — 11 
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a reconnues pour reellement parentes, quoique souvent la 
fonction de ces organismes elementaires ait diversement 
varie. 

Si Ton s'6tonnait de rimportanoe que j'accorde au vocabu- 
laire alors que d'ordinaire les linguistes repoussent les 
assimilations de mots, il me serait ais6 de r6pondre qu'il y a 
ici avant tout une question de methode. Que prouvent des listes 
de mots r6unis sans ordre par un voyageur, un amateur de 
circonstance, qui n'a d'autre merite, d'autre experience, 
d'autre science m^me que sa bonne volonte ? pour que de 
pareils rapprochements soient probants, il faut qu'ils viennent 
seulement apres qu'on a demontr6 ridentit6 generale des 
grammaires, aprSs qu*on a distingu6 les el6ments formels, 
aprds qu'on a ramen^ les mots signiflcatifs et les mots de 
relation a leur plus simple et plus primitif aspect sonore. 
Le grec fiXtos et le Semite el cessent de se ressembler des 
que Ton apprend que 9iXtoi pour &aios pour kwiXioi pour c«Faco$ 
vient de sawaryas « Texcitateur » ? Le grec moderne jmaw 
c oeil », le polyn^sien mata c ceil » et le lituanien matau « je 
vois », malgre leur similitude apparente, n'ont rien de 
commun Fun avec I'autre. A plus forte raison , ne saurait-on 
accepter un seul moment la soi-disant « famille touranienne » 
dans laquelle un metaphysicien anglo-allemand voudrait 
englober tous les idiomes de la seconde categoric. II n'y 
aurait pas de raison, si Ton y consentait, pour refuser 
d'admettre la parente du Sanscrit, du chinois et du basque, et 
pour repousser Thypothese d'une langue primitive unique 
dont les lambeaux doivent se retrouver 6pars sur toute la 
surface du globe. 

Mais, avant d'examiner Thypoth^se d'une alliance entre le 
basque et Famericanisme, qu'on me permette ce terme (on 
dit bien germanisme, semitisme), nous avons k fl6crire d'une 
fapon aussi generale que sommaire le systeme grammatical 
de la langue basque d*une part et des langues americaines de 
Tautre; ce n*est qu'apres ce double examen, parallele et 
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simultan§, qu'il sera possible d'aborder la grave question qui 
fait Tobjet principal de ce travail. 

II. 

La langue basque n'ofTre aujourd'hui aucun interSt pratique, 
elle est manifestement en train de disparaitre, surtout dans 
la region de I'Espagne ou elle est encore en usage. Elle so 
corrompt de plus en plus par Fintrusion de mots etrangers, et 
dans les localit6s un peu importantes, ou Tactivite de la vie 
moderne se fait plus vivement sentir, les habitants apportent 
dans leur langage des tournures purement frangaises ou 

• 

espagnoles. Au point de vue social et humanitaire, il faut 
sans contredit se feliciter de la mort prochaine d*un idiome 
defectueux et incommode, qui est un obstacle redoutable k 
I'education de populations intelligentes. Quoi qu'il en soit, il 
existe peu de villages oii le basque soit exclusivement parle 
de nos jours. Autour du perimetre ou il est le langage 
habituel des habitants, on trouve, sur beaucoup de points, 
une zone interm6diaire ou le basque n'est plus connu que de 
la minority des gens du pays (1) ; cette zone doit n6anmoins 



(1) Le prince L.-L. Bonaparte a constate par exemple que dans 
la vallee de Roncal (Navarre espagnole), sauf 4 Uztarroz et k 
Isaba, les hommes ne parlent basque qu'avec leurs femmes et se 
servent entre eux de Fespagnol ; 11 en est de meme d Ochagavia, 
dans la vallee de Salazar (Etudes sur les trots dialectes basques 
des vallees d'Aejscoa, de Salazar et de Roncal^ Londres, 1872, un 
grand in-4o (iv-24 p.). A Burgui, dans la meme vallee, le basque 
n*est plus connu que par quelques personnes agees ; il en est i peu 
pres de meme i Zizur-mayor, ce village voisin de Pampelune , oii 
un aerostat me conduisit le 29 mars 1875 et oii nous trouvames si 
peu d'hospitalite, conformement au vieux proverbe Bohacaizdunak 
Zizurren ilhuna a le malheureux trouve Tobscurite, Tombre, 
la tristesse si Zizur » (Preverbes basques j recueillis par A» 
Oihenart, n« 117); 
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6tre comprise dans les limites g6ographiques de ridiome, 
puisque les personnes qui y parlent le basque le savent de 
naissance et ne Tont jamais appris. 

En vertu des principes que nous venons d^enoncer, nous 
pouvons donner la liste suivante des villes et villages actuelle- 
ment basques, d'apres Texcellente et admirable carte Unguis- 
tique du prince L.-L. Bonaparte (1) : Saint-Pierre d'lrube 
(pres Bayonne), Lahonce, Urcuit, Briscous, Bardos, Ayherre, 
Isturitz, Or^gue, Arraute-Charritte, Ilharre, Etcharry, Arrast, 
rH6pital-Saint-Blaise, Esquiule, Tardets, Haux, Sainte- 
Engrace, le pic Arias (a la limite franco-espagnolp), Isaba, 
Garde, Burgui, Vidangoz, Ripalda, Racas alto, Ayechu, 
Mugueta, Turrillas, Besolla, Equisoain, Alzorriz, Yarnos, 
Bariain, Iracheta, Orisoain, Oloriz, Garinoain, Puente-la- 
Reyna, Soracoiz, Gorasoain, Viguria, Iturgoyen, Gogni, 
Ligarraga, Ciordia, les montagnes de Alzania et de San- 
Adrian , Larrea , Nauclares-de-Gamboa, Ciriane, Olano, le 
mont de Gorbe, Lezama, Luyando, San-Roman, Begogna, 
Abando, Baracaldo et le bord de la mer depuis Tembouchure 
de la riviere de Bilbao jusqu'aux deux tiers de Fespace 
compris entre Bidart et Biarritz, d'oii la ligne de d6marcation 
rejoint Saint-Pierre dlrube, par Bassussarry. Ni Bayonne, ni 
Pampelune, ni Bilbao ne sont basques. La region ainsi 
delimit^e comprend un peu plus du tiers occidental du 
departement frangais des Basses-Pyren6es (arrondissements 
de Bayonne et deMauleon presque entiers), la moiti6 septen-^ 
trionale de la province espagnole de Navarre , la province de 
Guipuzcoa toutentiSre, un dixidme environ de TAlava et plus 
des trois quarts de la Biscaye. 



(1) Carte des sept provinces basques montrant la delimitation 
actuelle de Teuscara et sa division en dialectes, sous-dialectes et 
varietes, pap le prince L.-L. Bonaparte. Londres, 1863 (publiee 
ea 1869), etablissement geographique de Standford. 
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II ne faut pas oublier non plus que le basque est parle au 
Mexique, a Montevideo et a La Plata par de nombreux 
emigrants europeens, mais au bout de deux ou trois genera- 
tions, leurs descendants Tauront entierement desappris. Le 
prince L.-L. Bonaparte compte environ 660,000 basques 
espagnols et 140,000 basques frangais. Le mSme savant a 
reconnu Texistence de huit dialectes qu*il convient de 
mentionner ici ; on observe, de Tun a Tautre, des differences 
souvent tr^s importantes. Cesont, en France, 1° lelabourdin, 
parle dans la partie sud-ouest de Tarrondissement de 
Bayonne ; 2** le souletin^ dans le sud-est de Tarrondissement 
de Mauleon ; 8® le bas-navarrais occidental dans le nord- 
est de Farrondissement de Bayonne; 4** le bas^navarrais 
oriental dans lenord-ouest de Tarrondissement de Mauleon ; 
— en Espagne, 5° le biscayen, dans la Biscaye, TAlava et le 
tiers occidental du Guipuzcoa; 6° leguipuzcoan, dans le reste 
de la province de Guipuzcoa ; 7° le haut-navarrais septen- 
trional dans quelques villages du Guipuzcoa sur la frontidre 
frangaise et dans la partie de la Navarre qui confine a la mSme 
province ; 8° enfln, le haut-navarrais meridional dans le 
surplus de la Navarre basque. Ces huit dialectes se subdivisent 
envingt-cinq principales yarietes. 

Le nom propre et original du basque est eskuara^ euskara, 
uskara, d'etymologie incertaine, d*oii Ton a form6 Fadjectif 
"fran^ais « euscarien » et d'ou derive le nom national des 
Basques, eskualdunak ou euskaldunak, litt. « ceux qui ont 
I'escuara ». 

Les langues americaines que nous devrons mettre en 
comparaison avec le vieil idiome des Pyrenees ne comprennent 
pas toutes celles du Nouveau Monde. On sait que, suivant 
notamment M. Fr. Miiller, de Vienne (1), aucune partie du 
globe n'estproportionnellementmoinspeupl6e queTAm^rique 



(1; Allgemeine ethnographie, Vienne, 1873, in-S**, 550 p. 
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et ne pr6seiite cependant a Tobservateur un nombre plus 
considerable de langues ou de groupes de langues distincts. 
Le savant professeur enumere en effet, du Nord au Sud des 
deux continents, vingt-six races linguistiques differentes : les 
idiomes kenai, athapaches (apaches, navajos, umpquas, etc.), 
algonquins, iroquois, dakotas , pani , apalaches (natchez, 
muscodji, chaktas, cheroqui), koloche et autres dialectes de 
la cote nord-orientale , oregoniens , californiens , yumas , 
sonoriens et texiens, mezicains, azteques, maya (maya, 
huastdque), guatemaUens et antillais, caraibes, tupis, andeens, 
araucaniens , guaicuru et abiponique , puelche , tehuel , 
pechairais, chibcha et quichua-aymara. Nous avons donne k 
ces noms une physionomie aussi frangaise que possible , ce 
qui n'est pas toujours facile quand on se trouve en presence 
de certaines d6plorables transcriptions anglaises. Pour 
quelques-uns de ces idiomes, comme pour plusieurs de leurs 
dialectes sur lesquels nous aurons k revenir, on a d'ailleups 
Torthographe frangaise des premiers voyageurs et des 
missionnaires ; nous n' avons pas cru toutefois pouvoir aller 
jusqu'A adopter les appellations tirees de surnoms ou de 
sobriquets donnes naguere par les Europeens k telles ou 
telles peuplades : il y avait par exemple le sauteux (chip- 
peway, dialecte algonquin), le courte-oreille, etc. 

II faut tout d'abord 6carter les idiomes dont nous avons 
6crit les noms en lettres italiques ; ils sent isolants, c'est-a- 
dire morphologiquement analogues au chinois ; ils semblent 
d*ailleurs fort differents les uns des autres quant au voca- 
bulaire, mais ils n'offrent au linguiste aucune particularit6 
originale et n*appartiennent pas a ce qu*on appelle proprement 
le systeme des langues americaines, Tamericanisme. II faut 
done voir ce qu*est ce systeme enetudiantles autres idiomes. 
Faute de documents pr6cis, il ne me sera pas possible de 
comprendre dans cet examen Tuniversalite des dialectes du 
Nouveau Monde; les livres qui leur ont 616 consacr6ssont ou 
trop rares, ou trop peu nombreux, ou trop mal faits, pour que 
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j'aie pu m*en servir. Je me bornerai , tout en utilisant un 
certain nombre de renseignements serieux relatifs a divers 
autres idiomes, a prendre pour types de comparaison les deux 
groupes importants des langues algonquines et iroquoises (1), 
le premier surtout dont on a sp6cialement rapproche le basque. 
Le travail sera ainsi de beaucoup simplifie ; il est d*autant 
plus possible de se borner k cette etude partielle que, d'aprds 
tous les auteurs, si les langues americaines proprement dites 
different radicalement entre elles quant au vocabulaire, elles 
offrent une conformite absolue quant a Taspect general, le 
proced6 morphologique. 

L'algonquin et I'iroquois sont les idiomes originaux des 
peuples indigenes du Nord de rAmerique, les mieux connus 
en Europe, etdont un grand nombre de romans ont vulgarise 
les noms. Les dialectes algonquins, entre lesquels on a cons- 
tat6 une reelle communaute de vocabulaire et une conformite 
grammaticale veritable, sont assez nombreux. lis sont paries 
par des tribus diverses, surun territoire tr^s-etendu, compris 
entre le quarantieme et le soixantieme degre de latitude Nord, 
du Mississipi a TAtlantique, et qui embrasse les regions 
suivantes : toute Tancienne Acadie fran^aise (dialectes souri- 
quois, micmac, etchemin, abenaki, p6nobscotien, passamo- 



(1) Les ouvpages que j'ai pu consulter sont les suivants : 

DupoNCEAU. Memoire sup le systeme grammatical des langues 
de quelques nations indiennes de TAmerique du Nord. Paris, 
1836, in-8o, (xvi) -464 p. 

J. HowsE. A Grammar of the cree language, with which is 
combined an analysis of the Chippeway dialect. London, Triibner 
and Co, 1865 (2^ ed.), xx-324 p. 

Fr. Muller. Der Grammatische bau der Algonquin Sprache 
(dans les Sitzungsberichte der kaiserlichen Ahademie der Wis- 
senschaften^ Vienne, juin 1867, p. 132-154. 

N. 0. Etudes philologiques sup quelques langues sauvages de 
TAmerique. Montr kal, 1866, in-8<», 160 p. 
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quoddien), les Etats de TUnion Massachusetts, Rhode-Island 
(Narragansetts) , Connecticut (Mohican), New- York (trois 
dialectes), New-Jersey, Pensylvanie et Delaware (Lenap6), 
Maryland, G6orgie, enfin Tancien Canada fran^ais (Algonquin 
proprement dit, chippeway, Ottawa, m6nom6ni, knistemaux 
ou cri) : nous n'avons pas 6num6r6 tous les patois. Quant aux 
tribus iroquoises,elles6taient nagu6re encore 6tablies autour 
des grands lacs ; elLes Staient au nombre de six et parlaient 
le mohawk, Tonondaga, le s6n6ca, ron6ida, le tuscarora et le 
cayuga. Les Hurons appartenaient k la famille iroquoise. 



III. 



Analyse sommaire du basque et des langues americaines 

en general, 

Phonetique. — L'alphabet algonquin parait ne comprendre 
que les sons suivants : voyelles a, i, i, i, ii (ou- fran- 
^ais), d, 0, 6, ai, au (?) ; semi-voyelles y, et w anglais que 
les anciens missionnaires fran^ais transcrivaient par un 8 
sous pr6texte que ce chiffre ressemble k la ligature ou des 
manuscrits grecs; consonnes gutturales it, ^; palatales tcb, 
dj'j dentales t, d; labialesjo. A; continues n guttural, n, m, 
ch,j frangais, s, z et b. Tous les dialectes connaissent plus 
ou moins les voyelles nasales an, on ; quelqu6!s-uns emploient 
la vibrante 7. Je ne puis entrer dans la description des per- 
mutations dialectales qui n'oflfrent au surplus rien d'extraor- 
dinaire : ainsi le z chippeway correspond k un ts lenap6 ; le 
I6nape a seul la forte soufflante appel6e Jota en espagnol et 
representee commun6ment par le cb allemand dur, etc. II 
parait que le son le plus difficile est le w ou u consonne, 
siffle et prononc6 de la gorge qui est sp6cial au 16nape et 
qui est remplace, dans les autres dialectes, par un u voyelle 
franc. 
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L*iroquois est plus pauvre que Talgonquin ; il a bien les 
cinq voyelles simples a, i, u, e, o ; les deux semi-voyelles y 
at w ; trois voyelles nasales, an, en, on ; mais il ne possdde, 
s'il faut en croire les grammairiens, que six consonnes k, t, 
n, r,s ei h guttural. L*absence de labiates est un fait remar- 
quable ; quelques auteurs accordent pourtant le /S certain^ 
dialectes iroquois. Cette soufflante, qui manque a Falgonquin 
de mSme que le v, est pourtant familiere a quelques idiomes 
de la Fioride, le ch6roqui et le chaktas par exemple. 

D'autres langues offriraient un materiel phonique bien plus 
considerable ; ainsi les idiomes mame-huastdque ont, suivant 
M. de Charencey, toute une s6rie de consonnes detonnanles 
explosives et continues. Ailleurs, nous trouvprions une grande 
richesse de sons mixtes, tels que les /, n, t, mouilles. II est 
extrfemement difficile, en presence du silence habituel des 
grammaires americaines sur la phonetique et de leur fagon 
peu scientiflque d^an^lyser Fidiome qu'elles pretendent 
decrire, de se faire une idee de Tetat primitif et du d^velop- 
pement de tons ses sons. Quoi qu'il en soit, le caractdre 
commun a tons ces idiomes semble fetre une pauvr0t6 g6n6- 
rale en consonnes ; la predominance des gutturales dures, 
des sifflantes et des nasales ; enfin une aversion constante 
pour les geminations et les groupements de consonnes : il 
est probable qu'^ Torigine les mots se composaient d'une 
suite de syilabes r6gulidrement formees d'une consonne et 
d'une voyelle. 

II devait en 6tre de mSme en basque oil la gemination est 
encore tout-a-fait interdite, mais qui, dans le parler actuel, 
laisse tomber beaucoup de consonnes douces. L'eskuara aime 
les sifflantes, les nasales et les gutturales dures. Son alphabet 
general est fort complique, puisque le prince Bonaparte y 
compte 18 voyelles simples et 88 consonnes et qu*il faut 
ajouter k ces 51 elements phon6tiques 6 voyelles diphthon- 
gues et les consonnes aspir6es. En reduisant ces sons a ceux 
qui sont probablement les seuls primitifs, on obtient la liste 
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suivante : voyelles simples, a, i, u, e, o ', diphthongues, ai, 
ei, oif ui, au, eu ; semi-voyelles, 7, w (cette derniere seule- 
ment euphonique) ; consonnes explosives gutturales k, g, kh ; 
palatales, tch, ts ; dentales, /, rf, th ; labiales, p, b, ph ; 
continues nasales n guttural, n mouille palatal {gn frangais), 
n, m ; soufflantes et bourdonnantes h, ch, z, s, r dur, r 
doux, /. Pour avoir le tableau complet, il faudrait ajouter un 
grand nombre de sons derives, par exemple la voyelle w, le 
j frangais, Isijota espagnole, 1 mouille, et d'autres consonnes 
mouillees analogues aux ty, gy hongrois. Nous ne pouvons 
nous arreter non plus aux permutations dialectiques. 

MoRPHOLOGiE. — La derivation s'opere dans les langues 
americaines, et surtout dans les families algonquine et iro- 
quoise, par la suffixation des elements formels, excepts 
quand ces elements sont pronominanx. II en est de meme en 
basque oil les pronoms peuv^nt n6anmoins etre suffixes 7 

Tous ces idiomes poss6dent de nombreuses formes gram- 
raaticales obtenues par Taccumulation de suffixes divers. La 
declinaison n'existe pour ainsi dire pas ou plutot elle d6ve- 
loppe un nombre infini de cas indirects ; quant aux cas 
directs les plus essentiels, le genitif , le datif , Taccusatif, 
lis manquent aux langues americaines oii Tincorporation des 
regimes au verbe dont nous parlerons tout-A-Fheure les 
rendent inutiles. Le basque a, au contraire, un g6nitif et un 
datif bien pr6cis ; quant k Taccusatif, il n*en connait pas, en 
ce sens que chaque nom a deux formes prinoipales, una 
active et une moyenne, objective ; la premidre ne pent §tre 
employee que comme sujet d'un verbe transitif et derive de 
la seconde qui pent servir soit de sujet ^un verbe intransitif, 
soit de r6gime a un verbe transitif. Ualgonquin, Firoquois et 
le basque ont de plus une grande quantite de syllabes ou 
particules diminutives , augmentatives , negatives, d6dai- 
gneuses, honorables, etc., qui permettent de nuancer inde- 
finiment le sens des mots. Les mfemes ph6nomenes se 
retrouvent, plus ou moins, dans tous les idiomes agglutinants : 
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si le magyare a un accusatif, il 6vite, comme nous allons le 
dire, le genitif ; les langues dravidiennes ont un datif, mais 
elles n'ont aucune id^e de Taccusatif et remplacent le g6nitif 
parune construction grammaticale. 

On se rend on ne pent mieux compte de toutes ces parti- 
cularites, si Ton observe qu'apres tout, au point de vue de 
Teffet produit, les suffixes de Tagglutination sont absolument 
pareils k nos prepositions. Comment s'etonner de formes 
telles que le basque sartze-ra-eo-an « entrer-vers-pour- 
dans » c*est-a-dire « au moment d'entrer » , lorsqu'on pent 
dire en frangais : « II est venu jusque pres de cbez moi » ? 

Les dialectes algonquins ont un article, qui est proprement 
mo, me, ou /a' (monko « cela » en patois de Massachusetts) ; 
mais beaucoup d*auteurs Font m6connu, parce qu*il s'est 
souvent tellement confondu avec le nom determine (auquel 
il est toujours prefixe) qu'il parait en faire partie int6grante 
aujourd*hui; en 16nap6, on dit hittuk « arbre », nfhittuk « Far- 
bre », n* hittuk « mon arbre », k' hittuk « ton arbre » ; mais 
en chippeway, on dit mittig « arbre » ou « Tarbre » et ni 
mittig « mon arbre », ki mittig « ton arbre ». II ne semble 
pas que Tarticle existe en iroquois ; mais beau30up de lan- 
gues am6ricaines le possedent. — En basque, c'est le sufflxe 
final a, pronom demonstratif de 8® personne, comme dan^ 
toutes les langues qui ont un article, y compris le magyare. 
En tamoul (langues dravidiennes), il y a des tendances k 
Tarticle dans un certain emploi determinatif du pronom 
d6monstratif arfu « cela » et dans les noms de parents tandei 
« pSre »j tambi « frdre cadet », tangei « soeur cadette », d*oii 
Ton d6rive soit endei, soit entandei « mon p5re » ; soit engei, 
soit entangei « ma petite soeur ». 

Les pronoms personnels algonquins sont remarquables : 

^ celui de la premiere personne est ni, celui de la seconde A/, 

et le d6monstratif ordinaire de la troisidme o ou u. On n'a pas 

manque de signaler Tidentitd de ces pronoms avec ceux de 

rh6breu d*une part et du basque de Tautre ; Feskuara dit en 
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effet ni « je, moi », hi (dont le primitif est incontestablement 
/rjj« tu, toi », et a, hura^ horiy hnu « lui, celui-la, celui-ci ». 
Les pronoms iroquois soat tout difKrents : leurs primitifs 
paraissent 6tre quelque chose comme -fra « je », sa « tu », et 
ra « lui ». Ces pronoms, sous leur forme pleine ou sous une 
forme abr6g6e (c'est-a-dire r6duits souvent a leur premiere 
lettre), se pr6fixent aux noms et aux verbes , soit pour 
indiquer la possession substantive, soit pour marquer les 
diverses relations de sujet a regime. Toutefois, le basque, de 
meme que les langues dravidiennes, ne pent pas indiquer 
ainsi la possession ; on sait au contraire que les langues 
altai'ques font un emploi constant des affixes possessifs. 

Dans les langues americaines, comme en basque, il n*y a 
pas, a proprement parler, de genres. Ce fait est ordinaire 
aux langues agglutinantes et re^oit son explication naturelle 
de Tevidente tendance du parler primitif k Findividualisation 
excessive. Ge n*est qu*a une epoque tres-recente et sous 
rinfluence des dialectes aryens que le tamoul a develppp6 
une triple conjugaison, masculine, feminine, et neutre, a la 
troisieme personne singuli^re de ses verbes. L*algonquin, 
Tiroquois, etc., distinguent cependant, si Ton veut, deux 
genres, qu'on a appeles Vanime et Vinanime, mais la distinction 
n'est pas partout la m§me; ces deux genres sent caracteris6s, 
dans la d6clinaison et la conjugaison, par des 6i6ments formels 
differents ; ainsi, en algonquin, la marque du pluriel anim6 
est k ; celle du pluriel inanime est n. En iroquois, les femmes 
et les enfants font partie de la classe inanim6e, inf6rieure, 
ignoble, conime disent les grammairiens ; ceci ne saurait 
nous 6tonner, car, dans Tlnde dravidienne, les enfants sent 
toujours du genre neutre qui comprend mfeme les femmes en 
telinga: dans ce dernier idiome teutefois, les femmes cessent 
d*appartenir au genre neutre, et rentrent dans la mSme cate- 
goric que les hommes, lorsqu'elles sent au moins deux 
r6unies : les noms de femmes ont le m6me pluriel que les 
noms d'hommes. Les langues dravidiennes observent en 



I 
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effet cette distinction du genre noble et ignoble, dont le 
premier se subdivise en masculin et en feminin ; mais elle 
est beaucoup moins developpee qu*en americain. Elle Test 
encore moins en escuara, ou elle se r6duit^ quelques suffixes 
declinatifs speciaux ; mais elle parait exister pleinement dans 
les langues africaines. Le sufflxe pluriel general du basque 
est k, comme en magyare. 

Le basque ne distingue pas les genres , mais il pr^sente, 
dans sa conjugaison, une particularity de sexualite qui nous 
aide a comprendre la division des nombres eri americain ; il \ 
a des formes verbales allocutives, o\x le sexe de Tauditeur est 
indique par un sufBxe special : il dira par exemple eztakimt 
« je ne le sais pas, 6 toi femme ! » et eztakiat (pour eztakikat) 
« je ne le sais pas, 6 toi homme ! ». Le principe de pareilles 
formations est encore la particularisation, si ce mot peut^tre 
employe, de celui qui parle, sa tendance a s'individualiser, a 
se distinguer de son interlocuteur. G*est en vertu du memo 
principe que les idiomes amerioains ont developpe deux 
pluriels dits inclusif et exclusif. On aura, par exemple, en 
chippeway, kenawun « nous » c*est-a-dire « toi et moi » ou 
« toi, moi et lui », et nenawun « nous » c*est-a-dire « moi et 
lui ». Cette distinction n'est pas connue en basque oil gu et 
zu sent les pluriels uniques de ni et hi, comme nous et voiis 
sont ceux de je et tu ; mais on en trouve des traces en dravi- 
dien : le tamoul, le telinga, le malayala ont deux pronoms 
pluriels de premiere personne et savent dire : nam « nous » 
(tamoul) et nangal « nous, non compris I'auditeur ». Ge phe- 
nomene se retrouve en mongol, en mandchou, en australien, 
en polynesien, et meme dans ces formes des langues romanes 
nosotros, nous aulresy voi altri. — L'iroquois possede le 
du6l inconnu k Falgonquin et au basque. 

Mais c*est dans la conjugaison que git la principale origi- 
nalite des langues americaines. A vrai dire, ces idiomes ne 
font pour ainsi dire pas de distinction eutre le nom et le 
verbe ; toutes les racines sont traitees de la meme fagon, et 
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susceptibles de recevoir les ^mdmes prefixes et suilixes, ce 
qui surprend beaucoup les personnes habitudes k la rigueur 
de la grammaire aryenne, mais ce qui est habituel aux langues 
agglutinantes. Par Ik s'expliquent fort bien la declinaison 
verbale et la conjugaison nominale des langues dravidiennes 
oil sarnday c tu es arrive » et iw « a » donnent sarndaykku 
« k toi qui es arriv6 » et oil de adi c pied,- inferiority » et en 
t suflfixe pronominal de 1" personne » on forme adiyen c je 
suis esclave ». Par \k s'explique de mdme Tanalogie morpho- 
logique entre atyank « notre p6re » et varunk c nous 
attendons », en hongrois. Les langues semitiques procddent 
d'une manidre analogue. De pareilles derivations sent logiques 
et naturelles ; elles se comprennent fort bien, si Ton se rend 
compte qu'elles proviennent du sentiment de rind6pendance 
originelle des radicaux juxtaposes. L'agglutination, en un 
mot, ne procdde pas autrement que nos langues analytiques 
modernes, avec une importante difference n6anmoins : dans 
les idiomes de la seconde grande classe linguistique, les 
Elements combines sont des racines nues et par suite ces 
formations remontent a la p6riode inconsciente et pr6histo- 
rique du langage, tandis qu'en fran^ais, en anglais, en italien, 
les elements de differenciation, si j'ose m'exprimer ainsi, 
sont des mots deja formels, dej4 derives eux-memes, et les 
derivations ainsi produites sont des compositions souvent 
volontaires, inventSes pendant la p^riode historique de la vie 
des langues* 

L'abondance des formes du verbe am^ricain en general est 
par consequent toute naturelle. Est-il vrai, comme le pretend 
le R. Edwin James, missionnaire anglican, que le chippeway 
en ait six ou huit mille pour chaque verbe ? Nous TignoronSj 
mais cela parait fort possible quand on songe a la multiplicite 
des relations et des nuances que Ton pent avoir a rendre : 
REi^ATiONS d'espace produisaut les conjugaisons personnelles 
pronominales qui peuvent fetre subjectives (idee de neutralite, 
d'action limitee a son auteur), objectives (iA^q d'action sur un 
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regime direct), et attributives (idee d'action faite au profit 
d*un objet indirectement vise, idee du regime indirect) ; — 
HELATioNS DE TEMPS ppoduisant Ics nombreux temps des gram- 
mairiens, imparfait, plus que parfait, futur aat6rieur ; — 

RELATIONS D*ETAT pFOduisailt ICS ttiodos ; — NUANCES DE L* ACTION 

produisant les voix deriv6es comme dans les langues semi- 
tiques; — nuances de sujets ou regimes produisant les formes 
personnelles ; — nuances de temps ou d'eitat que nous rendons 
par les conjonctions de nos langues modernes. Quelques 
exemples vont eclaircir ces explications th6oriques. Le grec 
diddmi ou le Sanscrit dadMmai sont des formes simples d*une 
conjugaison personnelle ou pronominale subjective ; — le 
niagyare Mtlak « je te vols » est un specimen d'une conjugai- 
son personnelle pronominale objective ; — le basque daguizuet 
«jelefaisavous plusieurs » estde la conjugaison attributive, 
demSme que natorkio « je viens & lui » ; — les variations 
du verbe turc, sevmek « aimer », sevdirmek a faire aimer », 
sevmemek « ne pas aimer », sevdirbememek « ne pas pouvoir 
faire aimer », sont des voix d6riv6es ; le tulu, dravidien, en 
connait Tusage de mSme que les idiomes flnnois, et il pent 
diremalpuve « jefais», malpeve « je fais fr6quemment », 
maltruve « je fais energiquement », tandis que le magyare 
derive de ir a il ecrit », irat « il fait ecrire », irhatom « je 
peu» ecrire », etc. — Quant aux formes personnelles, le 
meilleur exemple que nous en puissions donner est celui des 
allocutives basques dont nous avons deja parl6. 

On ne doit dono pas Stre surpris des innomb rabies expres* 
sions verbales minutieusementdetaillees dans les grammaires 
americaines ; le cheroqui pent nuancer ses verbe's de la fa^on 
suivante : kutuwo « je me lave », kulestHU « je me lave la 
t§te », tsestula « je lave la tete d'un autre », takuteya « je 
lave des plats », tseyuwa « je lave un enfant », etc. Le tama- 
nacan (Am^rique centrale) dit ytfcwrw « manger du pain », 
jemeri « manger du fruit », etc. Un dialecte chilien a elun 
* donner », eluguen « donner davantage », elupen « douter 
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si Ton donnera », elupun c passer en donnant », elupan 
€ venir pour donner », elumepran « aller pour donner en 
vain », etc. Duponceau 6num6re les voix substantive, posi- 
tive, negative, causative, reSecbie, reciproque, continue^ 
frequentative, habituelle, suppositive, et les formes generique^ 
pronominale, adjective, prepositionnelle, etc., pour le seul 
verbe algonquin, sans compter les nombreuses formes de 
relations pronominales. La plupart des grammairiens citent, 
en outre, beaucoup de modes et de temps, mais M. Sayce, 
savant assyriotogue anglais qui vient de publier un volume 
remarquable sur la science du langage (1), fait observer que 
ridee de temps et de modalite est au fond compl6tement 
etrangere a Tamericanisme. II n'y en a en eflfet que trois modes 
et trois temps naturels, Tindicatif, le conjonctif, Toptatif ; le 
present,, le passe et le futur. Les langues aryennes ontseules 
les trois termes de ces deux s6ries ; la plupart des idiomes 
agglutinants ne savent rendr^ que le present et le passe tout 
au plus et n'ont nettement congu que I'indicatif : les langues 
dravidiennes flgurent k cet 6gard parmi les plus pauvres, et 
celles de TAinerique ne sont pas mieux douees. II parait que 
certains idiomes du Nouveau Monde savent former autant de 
verbes qu'il y a de regimes directs materiels possibles ; nous 
reparlerons de ce point dans les paragraphes que nous con- 
sacrerons a la composition et au vocabulaire. II ne faufr pas 
oublier cependant de faire observer des a present que dans 
beaucoup de ces langues, mais non pas dans toutes, il ji'y a 
pas de radicaux originels ayant le sens de « avoir » ou 
« etre »; Talgonquin est a ce propos aussi mal partage que le 
tamoul ou le telinga. 

La langue basque, au contraire, dans son etat actuel, fait 
reposer toute sa conjugaison assurement fort compliquee 



(1) The principles of comparative philology. London, Triibner 
and Go, 1874, in-S", (xv)-381 p. 
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sur les deux verbes « fetre » et « avoir ». Son verbe n*est 
qu'une p6riphrase, form^e d'un nom accompagne de divers 
suffixes et de plusieurs auxiliaires, parmi lesquels « avoir » 
et « etre » jouent le principal rdle. « Je viens » se traduit 
par « je suis en action de venir » et « vous le mangerez » 
par « vous Taurez k manger ». Cette combinaison permet 
de former deux voix, suivant qu*on joigne au radical Tune ou 
Tautre des expressions auxiliaires : « je suis dans cette chose 
qu'on appelle eclairer » c'est-a-dire « j*6claire, je suis lumi- 
neux », verbe neutre, voix Bioyenne ou intransitive ; « j*ai tel 
objet dans cette chose qu*on appelle 6clairer » c'est-a-dire 
€ je Teclaire, je lui donne de la lumidre », verbe actif, voix 
transitive ou active. Le nom verbal pent etre accompagne 
de toutes sortes de prefixes ou suffixes d6rivatifs ; le prince 
L.-L. Bonaparte, dans son admirable Verbe basque (1), 
compte dix-huit radicaux de ce genre, dix-huit formes de 
noms verbaux usitees, exprimant de nombreuses nuances 
de Taction, de mfeme qu'il compte onze modes, divis6s en 
quatre-vingt-onze temps, et formes par Funion des auxiliaires 
simples ou composes aux noms verbaux. Le verbe a trois 
personnes et deux nombres : il conviendrait de compter a 
part la sdconde personne respectueuse, plurielle par la forme, 
singuliere par le sens, comme le « vous » fran^ais adress6 a 
une seule personne ou plutot comme le nir tamoul, pluriel 
ancien devenu le singulier historique et qui s*est pluralise eri 
ningal : nir est k Dingalce que le zu basque « vous, singulier » 
est a zuek « vous , pluriel ». Ghaque expression verbate est 
susceptible de quatre modifications differentes, suivant qu'on 
parle famili^rement a un homme ou k une femme, qu'on 
s'adresse a une personne que Ton veut honorer, ou qu'on 



(1) Le verbe basque en tableaux (premiere partie et moitie de 
la seconde). Londres, 1869, iii-4o, (iv) p., 11 tabl., xxxii-160 p., 
1 tabL 
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n'ait pas rintention de lenir compte de ces differences; 
chacune de ces modifications a dix-huit formes (vingt-et-une 
en dedoublant la seconde personne) si elle contient le sujet de 
troisieme personne active, et douze (ou quinze) si le sujet est 
des deux autres personnes,: le verbe transitif n*a pas de forme 
indetennin6e : a I'inverse des langues finnoises, le basque ne 
sait pas dire « j*aime » sans regime direct; il doit toujours 
en exprimer un. II pent deplus exprimer un regime indirect, 
mais, a T^poque moderne, seulement quand le regiilne direct 
est de la troisieme personne. De m6me que dans la plupart 
des langues agglutinantes, les deux premieres personnes ne 
peuvent 6tre k elles-mtoes leur regime. Ainsi, le basque ne 
pent pas traduire exactement < il donne a lui, il donne, il 
te donne a moi, il me donne » ; le systdme n^est done pas 
completement developpe. Le verbe intransitif n'a que sept 
formes (huit) ou cinq (six) parce qu'il ne pent joindre au verbe 
que ridee d*un regime indirect. Enfin, chaque forme ou 
modification du verbe est susceptible de recevoir un certain 
nombre de terminaisons qui correspondent, par leurs signi- 
fications, k nos conjonctions. 

Tel est, en raccourci, le systeme complexe de la conju- 
gaison periphrastique basque, objet de tant d'enthousiasmes 
naifs et point de depart de tant d' extra vagantes hypotheses. 
Mais cette conjugaison p6riphrastique, composee, n'est pas 
primitive ; produite 6videmment depuis que V escuar a est enire 
dans sa p6riode historique, elle a remplac6 une conjugaison 
ancieftne simple, repr6sent6e aujourd'hui paries auxiliaires 
et par un certain nombre de formes traditionnellement con- 
servees. Ces formes permettent de ramener le verbe basque 
au point culminant de son ddveloppement ; il ne comprenait 
alors que deux modes, I'indicatif et le conjonctif qui en 
d6rivait par un suffixe, ettrois temps : le present, Timparfait 
et une sorte d*aoriste impliquant la possibilite eventuelle. II 
lie connaissait qu'une voix secondaire, la causative, amenee 
par la derivative ra ; ainsi d'ikus a voir » est sorti irakus 
< faire voir »; 
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Syntaxe et Composition. — La proposition, tant en eskuara 
que dans les idiomes de rAmSrfque, est toujours tres 
simple ; c*est aussi le cas de la plupart des idiomes de la 
seconde classe. Les phrases sont g6neraleinent courtes ; on 
ne connait point les pronoms relatifs qui pourraient les relier 
Tune a Pautre. La complexite du verbe, qui r6unit en un seul 
mot b«aucoup d*idees, contribue a cette simplicity de la 
proposition, oil le sujet et Tattribut tendent manifesteraent de 
leur cote a ne former qu'un tout avec leurs complements 
respectifs. Ce but est atteint par rinvariabilit6 des adjectifs 
et surtout par la composition. 

L'adjectif se place en algonquin devsmt le nom qualifi6, 
tandis qu'en basque il se met apres lui. Ce dernier idiome 
commet a ce propos une inconsequence, car il place toujours 
le genitif devant le nom possesseur, de meme que dans les 
mots composes le determinant precede chezlui le determine. 

Une grande cause de la reduction des phrases, commune 
aux idiomes altaiques et aux langues americaines, la deriva- 
tion pronominale des noms, manque au basque. II s'ensuit 
que Teskuara distingue Bfiieux le nom du verbe, tandis quele 
cri, par exemple, traite de la m§me fa^on ces deux especes 
de mots ; aussi, plusieurs auteurs, entre autres M. Friedrich 
Miiller, de Vienne, considerent-ils le verbe am6ricain comme 
un simple nom suflixe et traduisent-ils I'expression cri 
ni-sakib-a « je Taime » ou ni-sakibrik « il m'aime » de la 
fa^on suivante <r*mon-amour-£i lui », « mon amour par lui »*. 

Mais le basque, par son article sufflx6, remplace jusqu*^ un 
certain point les derivatives pronominales. On sait qu*en 
magyare, le possessif de troisidme personne suppl6e k Tar- 
ticle et au g6nitif, et qu'on pent dire ^z Urnak angyaUa « du 
Seigneur son ange » pour a Tange du Seigneur » ; on pent 
mfeme redoubler ce sufflxe et ecrire a* haz az atyamo;^ amaz a* 
szomszedee « cette maison de mon pere sienne (est), celle-la 
du voisin sien sienne » c'est-£t-dire a cette maison est a mon 
pere, celle-la a celui de mon voisin » ; le basque dira d'une 
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fagon analogue etche hau ene aitarena, hura ene auzoarenarena 
« maison cette de-moi pere-le-de-la, celle-la de-moi voisin- 
le-de-le-de-la ». 

L'eskuara ressemble beaucoup aux langues am6ricaines 
par un precede de composition syncopee dont il offre d*assez 
nombreux exemples. De saffar « pomme » et arno « vin » il 
fait sagarno « cidre », de orfei « nuage » et ots « bruit » odots 
« tonnerre », de ardi « brebis » et hume (kume) « petit » 
arkume « agneau », de/awfl goikoa « le seigneur d'en haut » 
yainkoa « dieu », dejanko dut « je mangerai » jankot ; dans 
oyarzuiiy oihartzun « echo » il y a 6videmment o/u, o/Atf 
a bruit » et flrri, AarW « pierre » etc. G*est ainsi que de pilsitt 
« chaste » et lenape « homme » Talgonquin forme pilape 
« jeune garden » ; de to to « lait » et chominabo « grappe » 
le chippeway fait totocbabo « vin » ; nous reviendrons dans 
un paragraphe ci-apres sur cette importante particularite. 

VocABULAraE. — Nous avon* dej4 dit que d*une langue 
americaine a une autre, le vocabulaire diflfere radicalement. 
A plus forte raison, les mots basques ont-ils une physio- 
nomie particuliere. II suffit pour s*en convaincre de jeter 
les yeux sur le tableau ci-apr6s ou j*ai rapproche du bas- 
que trois dialectes algonquins , car c'est la famille avec 
laquelle on lui trouve g^neralement le plus d'analogie ; je 
donne aussi les mots carrespondants d'un dialecte iroquois : 





LENAPE 


ALGONQUIN 


CRI 


IROQUOIS BASQUE 


Je 


ni 


nin 


Tvetha 


lya, ha 


ni 


Tu 


ki 


kin 


ketha 


sa 


hi fane, ki) 


11, lui, 


neha 


win 


wetha 


ra 


a, hau, ho^ 


celui 










ri, hura 


Un 


ngutti 


ningotypejik piak 


skdta 


bat 


Deux 


nicha 


nijo 


ntchu 


teheni 


biy bia, biga^ 
bida 


Trois 


nacha 


niso 


nistu 


ahsd 


hiru, hirur 


Quatre 


newo 


new 


naywH 


gajSri 


lau, laur 



ss 
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T.KNAPE 


ALGONQUIN 


CRI 


IROQUOIS BASQUE 


Cirkq 


palenach 


nanan 


neannan 


wisk borzt, bost 


Si:s: 


guttach 


ningot\jo(is\jo\ 


I nickutwas- 
sih 


• achiak set 


s&^t 


nichach 


nijwMoaswi 


ntchwassik tchodtak zazpi 


Hviit 


chach 


niswaswi 


swassik 


tSkiro zortzi 


Nouf 


pechkonk 


cangipaswi 


kegatmeta" 
tat 


wdtiro bederatzi 


Dix 


tellen 


mitaswi 


metatat 


toasche hamar 


ttomme 


lenni, ISnd- 

pi 


' inini 


ethin 


etchinak gizon 


^emme 


ochheu 


ickwS 


eskwd 


echro etnazte , 

emakume 


Maison 


wihi/oam 


i/oigwam 


» 


ganok' etche, -tegi 










sdjS 


Soleil 


gichu'h 


Msis 


pisim 


ontSka iguzki, ilu- 
zki 


Nuit 


tpSku 


dSbihat 


tibisca 


askson^ gau 
tha 


Pere 


4*h 


nussS 


nutavoi 


ionthha aita 


Fils 


kwis 


nigwisis 


negusis 


hShdwak seme 


(Eil 


wuchkink 


uskindji 


miskichi 


ogdkra begi 


Dent 


wipit 


tibit 


wipi 


ondtchia hortz, ha- 
gin 


Feu 


tendei 


shuts 


skuta 


otchichta su 


Eau 


hi 


nipt 


nipt 


cknSka ur 



IV. 



Nous n'avons plus qu'k conclure , mais avant d*aborder 
definitivement la question des rapports v6ritables entre 
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Feskuara et ram6ricanisme, il faut r6soudre une question 
pr6alable. A enjuger paries caract^res exposes oi-dessus, 
les idiomes de rAmerique seraient manifestement aggluti- 
nants et devraient se ranger dans le second des trois grands 
groupes morphologiques. D'ou vient done que, loin de 
partager cette opinion, des linguistes autoris6s proposent de 
creer, au profit des idiomes qui nous occupent, un quatrieme 
groupe? G*est qu'ils pr6tendent que la difference entre 
riroquois et le cheroqui ou entre le guaicuru et Taymara 
n'est point la mSme qu' entre Tiroquois et le turc, entre le cri 
etlemagyare. Malgr6toutes les dissemblances, ils retrouvent, 
disent-ils,un caractere general commun a toutes les langues de 
r Am6rique ; ce caractere, que pr6sente aussi le basque, est 
« le polysynthetisme ou incorporation ». Si cette proposition 
est demontree, le caractere americain du basque est incon- 
testable. II importe done de la discuter. 

Le polysynthetisme ou incorporation de Tam^ricain est-il 
un proc6de original d' expression de relations, et convient-il 
d'en faire la base d'une classification nouvelle, le signe 
distinctif d'un quatrieme type morphologique ? Les faits 
invoqu6s a Tappui de Thypoth^se se r6sument dans la compo- 
sition syncopee k laquelle on rattache trois ordres de ph6no- 
menes : abondance de verbes derives, subordonn^s, secon- 
daires ; union au verbe des sujets et regimes; fusion 6troite 
de tons les mots d'une phrase avec contractions et syncopes. 
Examinons successivement ces trois particularity. 

L'abondance des verbes derives est-elle autre chose que 
de Tagglutination ? On peut Texpliquer de trois famous 
differentes : ou ces verbes se sent produits par la suffixation 
d*el6ments formels au m6me radical, et nous rentrons dans le 
cas general des langues semitiques et des idiomes aggluti- 
nants ; ou il y a li des faits de composition comme ceux dont 
nous aliens nous occuper en troisieme lieu ; ou ils tiennent a 
la repugnance des idiomes inferieurs pour la generalisation, 
ce qui amene la production d'autant de radicaux verbaux 
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qu'il y a de nuances d'une m6me action. J'ai cit6 plus haut 
des exemples. ^ 

L'union au verbe des sujets ou regimes m6rite de fixer un 
peu plus Tattention. U faut toutefois distinguer le cas ou c'est 
un substantif, sujetou regime, qui estfusionne dans le verba, 
et celui ou le verbe conjugu6 exprime seulement le regime 
pronominal, direct ou indirect: nous ne parlons pas du 
pronom sujet qui est joint au verbe dans la plupart des 
idiomes de Tancien monde. Le premier cas que nous venous 
d'^tablir rentre dans les faits de composition dont nous nous 
occuperons tout a Theure ; le second ne nous offre encore 
qu'une extension duprincipeagglutinatif.L*incorporation des 
pronoms regimes n'est pas speciale aux langues am6ricaines. 
En quoi Talgonquin kisakihin « je t'aime » diffSre-t-il de 
rhebreu sabaqtani « tu m'as abandonn6 », du magyare Mtlak 
€ je te vois », ou du basque gaUu « il nous a » ? C'est une 
question de plus ou de moins. Le suomi ou finnois n'incorpore 
que la troisieme personne, le hongrois incorpore la seconde 
quand la premiere est sujet, levogoule exprime dans son verbe 
la seconde et la troisieme personne, le mordvine pent le 
faire pour les trois personnes. L'incorporation du r6gime 
indirect est k un degr6 de plus ; elle est familiSre au basque, 
ainsi qu*a certaines langues americaines ou elle est moins 
bien organis6e que dans le vieil idiome pyr6neen. On trouve 
mSme dans les langues indo-europ6ennes des faits qui 
expliquent de semblables formations : quand, par exemple, 
en italien, les pronoms vi et lo deviennent de veritables 
enclitiques et qu'on pent dire, presqu*en un seul mot, 
portandovelo « vous le portant », quand en espagnol on dit 
mandarine « 'me mander » et qu'on 6crivait naguere dexallo 
pour dexar lo « le laisser », n'a-t-on pas affaire a un 
commencement d'incorporation ? 

Quoiqu'il en soit, les deux caracteres qui viennent d'etre 
examines ne sent ni assez originaux, ni assez pr6cis, ni assez 
importants pour justifierlacr6ation d'un type morphologique 
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propre au Nouveau Monde. Ce serait done le troisidme qui 
pourrait seul donner raison k une classification de cette 
nature. Aussi est-ce surtout celui que Ton a mis en avant. U 
est d6fini de la manidre suivante^ par M. Fr. Miiller : « Las 
« langues am^ricaines reposent en g§n6ral sur le principe du 
« polysynth^tisme ou de Tincorporation ; c'est-&-dire que^ 
c tandis que, dans nos langues, chacune des id^es dont 
c renchatnement trouve son expression dans la phrase se 
« pr^sente phon^tiquement distincte, elles sont le plus sou- 
c vent, dans les langues aoi^ricaines, rSunies dans una 
« indivisible unite. Phrase et mots se confondent done 
« compl^tement. Par ce procdd^, chacun des mots est 
« abr6g6 et reduit sommairement k une de ses parties. • 
Duponceau, qui a fort bien remarqu^ Tanalogie des autres 
caractdres avec ceux des idiomes de Tancien monde, explique 
comment, k V^de de Tellipse, les peuplades indigenes 
de rAm6rique sont parvenues a former des langues qui 
expriment le plus grand nombre d'iddes par le plus petit 
nombre de mots possibles ; et Ton pent ainsi proceder a 
rinfini. Yoici quelques exemples signiflcatifs : en groenlan- 
dais, aulisariatorasuarpok, qui a le sens de « il s'est hat6 
dialler k la pdche », se decompose en aulisarpok « il pdche », 
peartopok c il est a faire quelque chose » et pinnesuarpok 
« il se hate »; — en chilien, iduancloclavin « je ne desire pas 
manger avec lui » est form6 de in c manger », daan c d^sirer », 
clola € ne pas », vi « lui » et 12 « je »; — en lenape, 
nadbolinin c amenez le canot » est pour naten « amener », 
amochol « canot », j euphonique, nin « nous » ; — dans un 
dialecte du Mexique, on dit notlazomabuizleopixcatatzin « o 
toi, mon pdre v6n6rable et estimable, gardien de Dieu », de 
720 « mon », tlazontli c estimS », mabuiztic c v6n6re », 
teO'pixqui « gardien de Dieu » et talli « p6re ». 

Ges exemples sufflsent, ils montrent que le ph6nomene 
dont il s'agit n*est, en sonune, qu*une application du prin- 
cipe general de facilitation de la diction, de la loi du moindre 
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effort. G*est en vertu de ce principe que les anciennes langues 
aryennes 6crites, le Sanscrit entre autres (et a son imitation 
les langues dravidiennes), avaient developpe une longue s6rie 
de regies euphoniques pour la juxtaposition des mots d'une 
phrase ; et que les langues romanes, le frangais surtout, sent 
sorties du latin par la negligence de plus en plus g^n^ralis^e 
des syllabes inaccentuees. Si Ton remarque d'ailleurs, comme 
on peut s'en rendre compte d'aprSs Tesquisse ci-dessus, que 
les idiomes am^ricains n'en ont pas moins une grammaire 
p6guli6re, il devient difficile d'accorder a ce precede de com- 
position une telle importance qu'il puisse constituer un signe 
typique ; il n*y a la rien qui concerne proprement le but 
intime du langage, Texpression de la maniere d'etre, des 
relations de la pensee. Des traces de pareilles contractions 
se retrouvent du reste dans toutes les langues ; nous ne cite- 
rons que I'espagnol hidalgo pour bijo de algo, usted pour 
vuestra merced,,usia pour vuestra segnoria\ Fallemand beim 
ou zur pour bei dem ou zu der ; on trouve maints exemples 
analogues dans la conversation vulgaire fran^aise. Le basque 
n'est done pes laseule langue europ6enne qui se rapproche, a 
ce point de vue, de Talgonquin et du groenlandais ; il est vrai 
qu'on y rencontre plus d'exemples de ces compositions syn- 
copees que dans aucun autre langage de TEurope ou de 
TAsie, mais qu'est-ce que cela prouve, puisqu*il ne s'agit 
plus d'un caractdre linguistique special bien tranche ? 

II est essentiel au surplus, de ne pas perdre de vue que la 
composition est le seul proc^dd morphologique rest6 k la 
disposition d'un idiome qui ne se developpe plus formelle- 
ment et qui est entre dans la vie intellectuelle et historique. 
C'est grSceace precede que le basque, abandonnantsavieille 
conjugaison formelle, a d6velopp6 cette abondante conjugai- 
son periphrastique, terreur et admiration de ses analystes. 
Les phdnomdnes qui viennent d'etre signal^s dans les langues 
am^ricaines, outre qu'ils ne leur sent pas exclusivement 
propresy sontde simples faits de composition. Et cette faculty 
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de composition, secondaire en somme et relativement recente, 
aurait la mSme importance que Tisolement, Fagglutination, 
la flexion qui repondent au but direct du langage ! Gela n'est 
pas possible et, Schleicher Favait bien dit , quoique sans 
s'arr6ter k le demontrer, les langues americaines ne sauraient 
§tre consid6rees que comme une subdivision de la seconde 
classe linguistique, que comme une branche des idiomes 
agglutinants, caract6ris6e k la fois par le polysynth6tisme et 
rincorporation. Nous estimons en effet, avec M. Sayce, qu'il 
faut soigneusement distinguer rincorporation du polysyn- 
th^tisme. Le premier de ces mots comprendra particulidre- 
ment, si Ton veut, les ph6nom6nes de la conjugaison objective 
ou attributive plus ou moins habituels aux langues de la 
seconde classe ; il sera r6serv6 k des faits de developpement 
prehistorique. Le second sera affect^ aux formations contractees 
familidres aux idiomes de TAmerique, et tout a fait identiques 
a ces compositions par lesquelles on cherche, dans les temps 
historiques de la decadence formelle des langues, soit a 
pr6cipiter cette decadence pour abreger le discours, soit a 
remplacer des formes mal commodes, oubli6es dans le cours 
rapide et inexorable des siecles. 



V. 



Du resume grammatical et des considerations qui prScddent, 
il se d6gage nettement, si je ne m'abuse, cette conclusion 
qu'entre le basque etles langues am6ricaines, il n'existe aucune 
parente r6elle. Les analogies morphologiques constatees 
entre les deux groupes ne compensent en aucune fagon les 
dissemblances relev6es et ne suppl6ent pas a 1' incompatibility 
des vocabulaires. Elles permettent seulement, dans une clas- 
sification g6n6rale des idiomes agglutinants, de placer 
I'eskuara non loin .des idiomes du Nouveau Monde. Dans cette 
grande cat^gorie agglutinante, oil fait si piteuse figure la 
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pretendue « fainille touranienne » de M. Max MuUer, onaurait, 
par exemple, la serie suivante, par ordre de capacity agglo- 
merative croissante : le groupe dravidien tres-pauvre en 
formes, le groupe altaique deja incorporant, le groupe 
basque (je ne dis pas iberien, le sens de ce dernier mot est 
encore indetermine) pleinement incorporant et tendant au 
polysynthetisme, enfln le groupe americain tout a fait poly- 
synthetique.Jen'indique que quatre anneaux de la chaine; je 
ne puis ni ne voudrais donner une nomenclature complete : 
men intention 6tait seulement de montrer quelles places 
peuvent revendiquer le polysynthetisme, le basque et les 
langues de TAmerique. Entre chaque anneau, il n'y a aucune 
parente n6cessaire,pasplusqu'iln'en existe entre lesdialectes 
qui se groupent sous Chaque anneau. On pent, a ce point de 
vuemettre ensemble le japonais etle tamoul, le hongrois et le 
mandchou, le basque et le lenap6, le mohawk et le groen- 
landais ; le japonais, les langues dravidiennes, les langues 
finnoises, Feskuara, les patois algonquins et les dialectes 
Iroquois n'en constitueront pas moins des families distinctes 
dont rien ne prouye I'origine commune. 

Gette preoccupation de Torigine commune, de la derivation 
unique des langues que je retrouve constamment sous la 
plume et dans la pensee de quelques linguistes, me semble 
au surplus profond6ment regrettable, parce qu*elle est, k 
mon avis, tout a fait incompatible avec la methode naturelle 
de la science. La science n'est que la recherche desinteress6e 
de la v6rit6, Fetude impartial^ des faits susceptibles d'obser- 
vation et d'exp6rience. Des regions sereines oii elle plane 
et d*oii elle pretend d6couvrir et formuler, avec une autorit6 
absolument incontest6e„les lois qui pr6sident au devenir des 
societes, elle ne doit pas se mettre k la remorque de partis, 
de factions ou de coteries ; elle ne doit jamais sacrifler son 
independance k des considerations pratiques vulgaires, ni 
abdiquer ses plus nobles prerogatives au profit d'int^rets 
plus ou moins respectables. Les epoques n^fastes oii elle a 
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616 6clips6e par rimpardonnable faiblesse de ses adeptes, les 
jours penibles ou les travailleurs de Tesprit ont du subir le 
joug impose par une force brutale, marquent autant d*arrets 
dans la marche ascensionnelle de rhumanite, et inaugurent, 
dans la vie des peuples, autant de p6riodes heureusement 
passageres d'abaissement et de decadence, ou T etude est 
abandonn6e, ou le savant est d^considere, ou Thomme ne 
court qu'aux jouissances mat6rielles, ou le despotisme et 
rignorance rSgnent en souverains maitres, ou enfin, suivant 
Tenergique parole du vieux po6te r6publicain, « la philosophie 
« est chassee du milieu du monde, la soci6te est gouvernee 
a par la violence, la parole de Thomme de bien est brutale- 
« ment 6touff6e et tout I'amourdu public est pour Fexecrable 
a homme de guerre » : 

Pellitur e medio sapientia, vi geritur res, 
Sternitur orator bonus, horridus miles amatur ! 

(Ennius, Annates, Liv. Vlll). 

M. de Roany (1) entreprend de donner !e resume 
d*un long travail sur le dechiffrement des langues du 



(1) Le Comite a le regret de ne pouvoir pas publier le memoire 
de M. Leon de Rosny. Les nombreuses occupations de Tinfatigable 
professeup ne lui ont pas permis de livrer son manuscrit en temps 
utile. 

A la date du 4 octobre, il avait propose au Comite d*attendre 
que le travail fut termine ou de passer outre. Mis ainsi endemeure 
de suspendre Timpression du compte-rendu et par suite de manquer 
aux engagements contractes envers les souscripteurs, le Comite a 
reconnu qu'il ne devait pas sacrifier Tinteret general a des conve- 
nances personnelles ; il a decide, en consequence, que la communi- 
cation de M. de Rosny serait resumee, i Taide des notes qui avaient 
ete prises imparfaitement, le bureau etant autorise ^ penser que le 
memoire , lu en seance , serait remis au Comite de publication. 
(Note du Comite charge de la publication du compte-rendu). 



2 DECHIPFREMENTS MAYAS. 81 

Yucatan. L'orateur demande I'indulgence , il desire etre 
court et son manuscrit est long ; il est oblige de s'appuyer 
sur des preuves, ce qui peut donner a son travail une 
extension qu'il n'est point le maitre de reduire. 

Ohalonguement conteste a T Amerique la connaissance 
de I'ecriture. Klaproth s'est refuse a voir dans les pein- 
tures du Mexique une 6criture, la couleur y changeant 
lesens du langage. A. de Humboldt ne prononce pas un 
jugement aussi absolu ; il avoue (^ue les Americains 
primitifs savaient ecrire quelques noms par la reunion 
de signes , mais il pretend que , dans T Amerique ante- 
colombienne , Tecriture n'avait jamais eu de systeme 
phonetique. M. Aubin lui-meme rapportait la science de 
I'ecriture primitive americaine a celle d*un systeme 
qu'on peut comparer a Tetude des rebus europeens. 

Dans les vitrines de TExposition, ces ecritures sent 
representees par divers fragments de peintures "didac- 
tiques. 

Quelques manuscrits, dits mexicains, notamment le 
codex mexicain de Dresde et un autre manuscrit de la 
bib.liotheque nationale auraient du provoquer, au sujet 
de Tecriture primitive, un autre mouvement d'idees. 

L'orateur entre dans le detail des genres divers d'ecri- 
ture successivement decouverts par les Americanistes. 
Lorsque M. Aubin parle du nom d'ltzcoatl, nom du 4* roi 
mexicain, il cite un exemple de ce nom 6crit sous forme 
de r6bus perfectionne. 

L'ecriture dite calculiforme se compose de toute une 
serie de figures, comme Tancienne ecriture egyptienne. 

Celle des monuments correspond a Tecriture hiero- 
glyphique. Celle des manuscrits, plus rapide, repond a 
tous egards a Tecriture hieratique de la vallee du Nil. 
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Enfin une troisieme ecriture est la cursive, ou abregee, 
ou demotique , mais elle parait etre plutot une ecriture 
de caste qu'une 6criture populaire. Nous n'avons point 
en Amerique de manuscrits de cette forme, en sorte 
qu*on p6ut dire que Tetude de Tecriture Maya se r6duit 
a Tetude des deux formes pr6citees. 

En somme, nous possedons trois manuscrits mayas 
authentiques. 

Le premier, celui de Dresde, a ete point sur un tissu 
d' agave enduit de calcaire. 

Le second appartient a la Bibliotheque ; Torateur 
raconte comment lui-meme Ta retrouve. G'etait en 1859 ; 
il tentait de fonder une societe d'archeologie amecicaine, 
lorsque fouillant a la BibliothequO; le hasard lui mit sous 
la main un carton, a demi defence, convert de poussiere, 
et dans ce carton oubli6, un codex rarissime, a cote 
duquel se trouvait une feuille de papier portant le nom de 
Perez ; c'est de la que ce codex a ete nomme Perezianus ; 
il a ete photographic par ordre de M. Duruy, alors ministre 
de rinstruction publique. 

Le troisieme manuscrit maya a ete decouvert en 
Espagne, par Tabbe Brasseur de Bourbourg. 

Ces textes demeuraient inintelligibles lorsque Tabbe 
Brasseur fut assez heureux pour decouvrir, a Madrid, 
un manuscrit de Diego de Landa, premier 6veque du 
Yucatan; ce manuscrit contenait une sorte d' alphabet 
maya. 

M. de Rosny entre ici dans le detail des signes compo- 
sant cet alphabet* 

L'abbe Brasseur avait vu d'abord , dans le manuscrit 
auquel il a donn6 le nom de Troano, un almanach a 
Tusage d'un proprietaire rural ; il flnit par y voir une 
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sorle de poeme conservant le souvenir d'lin cataclysme 
geologique qui se serait produit envirpn 9000 ans avant 
J.-C. Cette vision etrange se fixa dans son esprit, et 
devint malheureusement la pierre angulaire sur laquelle 
il eleva Tedifice de son interpretation. « J'ai souleve, 
disait-il, le voile bleu qui couvrait les mysteres dlsis ; 
Eurekha ! 

Nulplus que moi n'honore la memoire de Brasseur, 
cet apotre puissant de rAmericanisme, mais la verite 
avant tout ! Or, de ce que Brasseur a dechiffre, il ne 
reste rien. 

C'est le jugement qui a ete porte par M. Hubert 
H. Bancroft, dans son recent et magnifique ouvrage 
sur les races indigenes des Etats du Pacifique : « that's 
a failure ! » c'est un echec ! 

M. W. BoUaert, a donne des textes formant deux des 
manuscrits mayas, qu'il lit de bas en haut et de droite a 
gauche, une traduction a pen pres complete mais sans 
justification aucune ; il indique bien ou il voit certains 
mots, mais nona quoi ilreconnait leur signification; il 
prend pour synonymes des signes simplement syme- 
triques, et m^me dQS signes entierement differents ; enfin, 
il traduit certains passages par « Nous venous, en ta 
presence, pour t'implorer » , uniqueraent parce que les 
personnages representes sent dans des attitudes sup- 
pliantes. 

M. de Gharencey rejette les interpretations de Brasseur, 
mais il n'est pas beaucoup plus heureux que son devancier . 
II lit indilTeremment de droite a gauche, de gauche d 
droite, et mfime dans une certaine limite, de bas en haut 
ou de haut en bas. C'est grace a ce precede commode 
qu'il parvient a retrouver le nom de Cukulcan , heros 
du Yucatan, le Qaetzatcohuatl des Mexicains. 
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Tous les essais fails jusqu'a ce jour pour dechiffrer les 
ecritures mayas sont done demeures infructueux. 

Passant a Texpose de ses travaux personnels, M. de 
Rosny etablit que Tordre reel de lecture des signes cal- 
culiformes a ete donne par Diego de Landa , dans le 
verbe negatif ma in kati « je ne veux pas ». De plus, 
on trouve, au premier feuillet manuscrit , les signes des 
jours dans Tordre m6me du calendrier et debutant par 
celui du premier jour de Tannee ; au-dessus de ces 
signes complets ou incomplets, se trouvent des nombres, 
dont le dechiffrement n'est pas douteux: 1, 2, 3, etc. 
Le meme travail a ete fait pour les mois. 

On a ainsi la preuve manifesto qu'il faut lire de gauche 
a droite. Sans entente prealable, M. Hubert H. Bancroft 
s'est rencontre avec Torateur, non-seulement sur ce 
point, mais encore sur le suivant : dans quel sen6 faut-il 
lire les colonnes verticales ? 

On a reconnu que pour TEgyptien, les signes a figures 
doivent etre lus en allant au devant des personnages, 
quelle que soit d'ailleurs la direction de ceux-ci. Or, 
M. Bancroft a remarqu6 que, dans Tecriture maya, les 
figures sont dirigees vers la gauche ; il faut done lire 
ici, de droite a gauche, sauf dans certains cas excep- 
tionnels. Si Ton suit la regie generale d'aller au devant 
des figures, on reconnait que le maya se lit gen6ralement 
de gauche a droite, et exceptionnellement de droite a 
gauche. 

L'orateur est arrive a porter le nombre des caracteres 
de 71 a 132 ; il a reconnu la forme du pluriel et plusieurs 
autres formes grammaticales ; en outre, il a pu dechiffrer 
vingt-et-une petites formules qui seront le point de depart 
d*interpretations ulterieures. « J'ai detruit et j'ai peu 
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reconstitue, dit en terrainant M. de Rosny, j'ai obtenli 
des resultats modestes, mais ils sont surs* » 

W. le President invite les Membres du Gonseil a 
se reunir le lendemain , a dix heures du matin , pour 
deliberer, conformement a T article. 11 des Statuts du 
premier Congres des Americanistes, sur les modifications 

a apporter aux Reglements et sur le choix. de la ville ou 

se tiendra la seconde session. 

M. Blalfle, de Luxembourg, a la parole. 

Messieurs , j'ai demande la parole pour presenter a 
I'honorable Assemblee quelques observations ; je vais le 
faire brievement. 

La question fondamentale du programme etait de 
preciser les relations que VAncien Monde avait pu entre- 
tenir avec le Nouveau, anterieurement a 1492, date de 
la glorieuse decouverte qui a illustre le nom de Colomb. 

Vous avez entendu la parole autorisee de M. le pro- 
fesseur Leon de Rosny, les judicieuses conjectures de 
M. Madier de Montjau, la note substantielle de M. le 
professeur Grondals, de Reykjavik , les apergus pre- 
sentes par M. le baron de Bretton , et les explications 
qu'a fournies M. Lucien Adam, en vous donnant lecture 
d'un memoire sur le pays imaginaire du Fou-Sang. 
Pour moi, ces communications ont fait evanouir toutes 
les robinsonnades *et toutes les chinoiseries qui obs-^ 
truaient les avenues de Thistoire. Justice a ete faite des 
hypotheses fantaisistes , qui demeureront , je Tespere , 
releguees a jamais dans le pays des chimeres. 

C'est un fait acquis a I'histoire et rendu notoire que 

6 — II 
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les Islandais, enfants de la Norvege, ont 6tabli, vers la 
fin du X* siecle et dans le cours du XP, des colonies sur 
le sol du Massachussetts actual, auquel ils donnerent le 
nom de Vinland, pays du vin. Maintenant , il reste d 
savoir si ces colonies ont ete d^truites jusqu'au dernier 
homme, ou si un certain nombre d^immigres n'ont pas 
pousse plus loin vers le Sud, dans la direction de la vallee 
du Mississipi, ou ils auraient ete les auteurs de ces tra- 
vaux gigantesques, decrits par M. le professeur Joly ? 
A cette question, nous ne pouvons pas encore faire de 
reponse assuree. * 

Mais il est un point sur lequel je me permettrai d'appeler 
Tattention du Gongrds. Quels sent les hommes qui , les 
premiers ont peupl6 cette belle et fertile contree du 
Mexique, a la vegetation luxuriante, qui a noms : Chia- 
pas, Tabasco, la Paz , — et ou coulent TUzumacinta, 
le Tabasco et le Tabasquillo? 

Les traditions des populations primitives de TAm^rique 
centrale — Tzendales, Quiches et Tolteques — s'accordent 
k designer « le voisignage des bouches du Tabasco et de 
rUzumacinta, ainsi que les cotes septentrionales de cette 
partie du continent , comme le premier berceau de la 
civilisation americaine (1) » et c'est la que nous trouvons 
les belles mines de Palanqu6. 

II importe done de verifier cette tradition, de decouvrir 
les rapports possibles entre ces populations et celles des 
regions arctiques du Nouveau Monde, de determiner de 
quelles parties de Tancien continent proviennent les 
colonisateurs de TAmerique meridionale. 

Le Gongres de Nancy nous a fait faire un grand pasj 



(i) Brasseur de Bourbourg, tome I, p. 63. 
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mais il est reserve au prochain Gongres d'explorer plus 
completement levaste champ de rAmericamsme. 

Enfin, Messieurs, je termine en disant que nous empor- 
terons les meilleurs souvenirs, et de cette premiere 
session, et de la noble cit6 de Nancy. 

M. K»siiiit a la parole : 

Messieurs , 

Le Gomite de secours de la Moselle prie Messieurs les 
membres du Gongres d'agreer 4'hommage de 50 cartes 
commemoratives, destinees a perpetuer le souvenir de 
la generosity avec laquelle la Societe des Quakers a 
secouru, en 1870 et en 1871, les campagnes ravag6es 
par la guerre. 

La Societe des Quakers compte la plus grande partie 
de ses membres en Angleterre , aux Etats-Unis et au 
Canada. Le Gomite de secours de la Moselle a cru devoir 
saisir Toccasion du Gongres, pour transmettre plus parti* 
culierement, aux membres anglais et americains de 
cette assembl6e, Texpression de la gratitude des habi-^ 
tants des campagnes qu'il represente. 

Nos campagnards ont tenu a payer, en grande parti6 
de leurs modestes , mais personnelles et nombreuses 
cotisations, le souvenir qu'ils offrent aux compatriotes de 
leurs bienfaiteurs. 

M. P.-J.-A. Iiaffier, membrede Tlnstitut de Genevd^ 
appelle Fattention des membres du Gongres, sur Tutilitd 
que presenteraient 1** T^tablissement d'un alphabet inter- 
national, ou systeme commun de transcription, pour les 
noms de lieux ; 2** la composition d'un Dictionnaire 
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d etymologies geographiqaes americaines, dans lequel 
seraient indiques , suivant leur ordre cbronologique, les 
noms specialement donnesi en divers temps, et par les 
populations successives, a chaque riviere, mer, contree, 
montagne, ville ou desert (on indiquerait en regard les 
designations donnees aux m6mes objets par les nations 
etrangeres) ; 3"* la redaction. d*un vocabulaire synoptique 
et comparatif, restreint aux noms de topographie 
generale. 

Retenu chez lui par son etat de sante, M. lia^ler 
exprime le vif regret de n'avoir pu prendre part aux 
travaux du Congres. 

M. Iittelen Adam depose, sur le bureau, un me moire 
ayant pour titre : Esquisse d'une grammaire comparde 
de la langue des Chippeways et dela langue des Crees. 

Je me propose d'etudier, au point de vue grammatical , 
deux langues qui sont, en realite, deux dialectes tres-voisins 
Tun de Fautre. Mon but est de presenter aux linguistes euro- 
peens exclusivement occupes de Tetude des idiomes aryens, 
hamitiques, semitiques ou ouralo-altaiques , Tesquisse de la 
grammaire d'une langue americaine. 

* 

I. 

' Les Crees appartiennent a la grande famille alg(5nquine , 
laquelle s'6tend du Labrador aux Montagnes-Rocheuses et 
jusqu'a la riviere Athabaskaw, formant les tribus des Mod- 
tagnais du Labrador, des Tefes-de^BouIe du Saint-Maurice, 
des Abenaquis, des Ottavas, des Algonquins, des MaskegouSy 
des Crees, des Potowatatomis, des Chippeways, etc. D'apres 
les dires de leurs vieillards, les Crees hdbitaient, a une epocjue 
peu reculee, les bords de la riviere Rouge, d'oii ils se sont 
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avanc6s vers les' plaines s'etendant au Nord de la riviere 
Saskatcbiwan (Kisikatchiwan courant rapide) (1). 

Les Ghippeways, dont je me propose d*6tudier I'idiome, 
occupaient vers 1850, les bords du lac Sup6pieur (2). 

Dans le cours de ce in6moire, je d6signerai souvent la 
langue des Crees, par C, et celle des Ghippeways, par Gh. 

11. 

Phonetique. — Des voyelles, II y a en Gh., sept voyelles: 
a, a, e (I'e frangais toujours long), /, i, d, o y toutes sont sus- 
ceptibles d'une r6sonnance nasale, assez semblable a celle 
des voyelles frangaises suivies d*une n; cependant, ajoute 
M.Baraga, le son de ces voyelles nasalisees ne peut etre in- 
diqu6exactement. Le Ghippeway ne possede ni le son u ni le 
sonoa ; et ce dernier lui est tellement etranger que les Indiens 
suJbstituent invariablement o a ou, dans les quelques mots 
qu*ils ont empruntes aux Frangais. Ex.: mouchoir, mosbwe ; 
iouton, bold ; Louis, Noi, 

La regie g6nerale est que toutes les voyelles s'emettent 
distinctement les unes des autres ; ainsi waiba se prononce : 
wa-i-ba ; maingan^ ms-in-gan^ nawaii, na-wa-i-i, II existe 
neanmoins des . diphtongues : ai, ei, oi^ ia , ie, iQ. Ex.: 
misai, misai] ebiian, e-bi-ian ; aialeg,.a-ia^iegf etc, 
Les voyelles du Gree sont au nombre de sept, d'apres le 



(1) Dictionnaire et Grammaire de la langue des Oris, par le R.P. 
Alb. Lacombe, Oblat de Marie Immaculee. Montreal : C. 0. 
Beauchemin et Valois, libraires-imprimeurs, 237 et 839, me Saint- 
Paul, 1874. 

(2) A theorical and practical Grammar of the Otchipwe language, 
the language spoken by the Chippewa Indians : Which is also 
spoken by the Algonquin, Ottawa and Potowatami Indians,, with 
little difference. For the use of missiona-ries and other person 
living among the Indians of the above named tribes. By the Rev. 
Frederick Baraga, missionnary at I'Anse, Lake superior. Detroit : 
Jaber Fox, printer. 1850. > 
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P. Lacombe. rf, a, e (r^frangais toujours long), i, /, o, u (ou). 
Mais, ce missionnaire constate « que u a le son de ou se 
rapprochant un peu de Vo », ce qui s'accorde bien avec la 
remarque faite au siyet des mots frangais, par M. Baraga. Le 
P. Lacombe n*indique, en Gree, ni voyelles nasalis6es ni 
diphtongues. On verra plus loin, a Tarticle du Changement 
que o est tantot bref 6t tantdt long. 

En somme, le vocalisme des deux langues se r6duit a 1° 
une voyelle toujours longue: e. 2® trois voyelles tantot brSves 
et tantdt longues : o, i, o. 

Rem. 1. — - La voyelle on du P. Lacombe n'est autre que 
Vo long de M. Baraga. 

Rem. 2. — Le manque des voyelles moyennes d, w, 5, fait 
qu'il ne saurait 6tre question, dans ces langues, d'harmonie 
vocalique. 

Des Consonnes. — Les consonnes du Ch. sont au nombre 
de 17, et se classent ainsi qu'il suit : 









CONTINUES 




MOMENl 
fortes 


?ANEES 
faibles 


sibih 
fortes 


mtes 
&ibles 


uasales 


souf- 
flanteff. 


semi- 
voyelles 


Lab. 


p 


b 






m 




w 


Gutt. 


k 


g 




m 


ng 


h 




Dent. 


t 


d 


&s (s) 


s(z) 


n 






Pal. 






tch 
sh 


4i 









Rem. 1. — Les consonnes tch^ c(/, sb, w ont la meme 
valeur qu*en anglais ; j est lej fran^ais ; 5 a la valeur de z] 
ss a celle de s. 
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Rem. 2.— Les Chippeways substituent volontiers les fortes 
p, k, tj aux faibles j&, g, rf, et r6ciproquement. II semble que pour 
eux, comme pour les AUemands, la distinction des fortes et 
des faibles momentan^es ne soit pas aussi nette qu'elle Test 
dans la plupart des autres langues. II en est de mSme chez 
les Crees ; en efiTet, tandis que M. Baraga Scrit les particules 
verbales: ffa, gi, ge, en avertissant qu'il faut presque 
prononcer: ka, ki, ke^ le P. Lacombe 6crit ces mSmes 
particules kay ki, ke^ en avertissant qu'il faut presque 
prononcer ga, gi, ge, Je conclus de la que les Chippeways et 
les Grees articulent les momentanSes comme des demi-fortes, 
ainsi que le faisaient lesMandchous, au siScle dernier, suivant 
laremarque du P. Amyot. 

Rem. 8. — Les articulations /, r, /, r, x manquent en Ch. ; 
et les vieux Indiens sent incapables de les produire, dans les 
mots fran^ais qu'on essaie de leur faire prononcer. Aussi, 

disenWls^ au lieu de farine, David, Marie, Marguerite: 

panine, Dabid, Mani, Magite, 
Les consonnes du Gree sont au nombre de 16, et se classent 

ainsi qu'il suit : 





■ 


' 






MOMENTANEES 


CONTINUES 


• 








« 








flibilantes 




souf- 


semi- 




' '— 


s-^— ^ 






nasales 


flautes 


voyelles 




fort«8 


faibles 


fortes 


bibles 








Lab. 


P 


b 






m 




w 


Gutt. 


k 


g 








h 




Dent. 


t 


d 


ss (s) 


s(z) 


n 






Pal. 






tch 


• 

J 






y 






tj 











\ 
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Rem. 1. — A la fin d'unmot, w se vocalise en ou (presqne 
o); partout ailleurs, il a la valeur de w anglais; ainsi, 
pimuttew se prononce : pimoutteou, tandis que dans 
pimouUewok, w est semi-voyelle. 

Rem. 2. — Le P. Lacombe a expos6, sous la rubrique De 
la lettrc connective ou euphonique, Tensemble assez confus 
des regies suivant lesquelles on se sert de Tune des voyelles 
/, 0, u, ou de la semi-voyelle w, pour prevenir la rencontre 
des consonnes et mfeme parfois oelle des voyelles, dans 
rinterieur des mots composes de plusieurs Elements. Ex. : 
miwasin-o^ban, c'dtait beau ; ni mustus-o-m-i-nan, notre 
boeuf; mislik'W^a, des bois, etc. 

M. Baraga a constate en Ch. Texistence de regies sem- 
blables ; il donne a la connective du P. Lacombe, le nom de 
mutative vgweL Ex. : anang-o-g^ les 6toiles ; assin-i-g, les 
pierres. 

II. 



1 Ni-ya, moi 1/3 Niya-nan, nous \ 



Du PRONOM PERSONNEL. — II y a, OU Croo, sept pronoms 
personnels : 

SING. . PLUR. 

moi et lui 
nous et eux 

M ,r. r.. ( ^oi et toi 

1/2 Kiya-now, flous l ^^, „ ^ 
' ^ ' I nous et vous 

2 Ki-ya, toi 2 Kiya-waw, vous 

3 Wi-ya, luij elle 3 Wiya-waw, eux, elles 

Rem. — Le P. Lacombe donne, dans Tintroduction au 
Dictionnaire fran^ais-cri, les diverses formes du pronom per- 
sonnel, dans quelques-unes des langues apparent6es. 

I n ra 



Oris d'Athabaskaw : 


ni-ra 


kira 


wi-ra 


Oris des bois : 


ni-tha 


ki-tha 


wi-tha 


Oris du Labrador : 


ni-la 


ki-la 


wi-la 


Maskegons : 


ni-na 


ki-na 


wi-na 


Algonquins : 


ni-n 


ki-n 


wi-n 
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Les pronoms personnels du Gh. sont a pen pres identiques 
A ceux de Talgonquin. 

SING. PLUR. 

1. nin, moi 1/3. nina-win-d, nous | ^^^^ ^^ ^„^ 

1/2, kma-win-d, flo«s | ^^„^ ^^ ^^^^ 

2. ki, toi '2. kina-wa, fo«s 

3. win, iV, e/fe 3. wina-wa, eux, elles. 

XjE personne designee par 1/3 constitue le pluriel exclusif, 

par opposition a la personne 1/2 qui inclut Finterlocuteur ou 

^^s interlocuteurs de la personne ou des personnes qui 

parlent, et qui constitue lo pluriel exclusif, C'est' a tort que 

Von a parfois cherche, dans Tune ou dans Tautre de ces deux 

formes, Fanalogue du duel des autres langues ; les deux 

pluriels s'appliquent aussi bien a plusieurs personnes qu'A 

deux, et ce serait se m^prendre que de confondre -win de 1/3 

avec win 3® pers. du sing. Les suffixes C. nan, now, waw, 

et Ch. win-d, wa sont purement indicatifs de la pluralite, et 

c'est dans le thSme seul que se trouve Tindication de la per- 

sonnalite. 

Rem. (/final est suffixe par euphonie. 

II n'est pas inutile de faire observer que les pronoms C. 
et Ch. ne ferment point leur pluriel par une flexion vocalique 
interne, comme le font les pronoms, dans toutes les langues 
■ ouralo-altaiques (Acadien : mu, pi. me ; Suomi 1 ma, me ; 
Esthonien : ma, meie ; Lapon : mon, mi ; Tch6remisse : min, 
mi ; Mordouine : mon, min ; Zyrienien : me, mi; Ostiaque : 
ma, men ; Tongouse : bi, bu ; Mandchou : bi, be, etc.) 

III. 

Du NOM. — La distinction des genres masculin, feminin et 
neutre n'existe ni en G. ni en Ch. ; mais, en revanche, on 
distingue, dans ces deux langues, les noms animes des noms 
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inanimes, Tandis que les Aryens et les Semites ont diflterencie 
les etres au point de vue du sexe , les Indiens se sont exclu- 
sivement pr6bccupes de la vie. 

Les linguistes n'ont pas generalement attribu^, au double 
point de vue psychologique et grammatical, une importance 
sufflsante a cette classification qui parait constituer une 
particularite exclusivement propre k quelques langues 
am6ricaines. Dans le recent ouvrage qu'il a consacre a la 
defense de Taltaisme de la langue accadienne (1), M. F. 
Lenormant dit avoir retrouv6 la distinction de Tanime et de 
rinanim6 dans les pronoms relatifs de plusieurs idiomes 
ouralo-altaiques, par cela seul que certains de ces pronoms 
sont affectes les uns aux personnes et les autres aux choses. 
A ce compte, la distinction dont il s'agit existerait aussi dans 
Fanglais, ou Ton* emploie les pronoms who ou what selon 
que le rapport a lieu avec une personne ou avec une chose. 
II sufTit, pour ecarter ce rapprochement, de constater avec le 
P. Lacombe et M. Baraga, que la classe des noms animes 
comprend non-seulementceux qui repr6sentent des personnes, 
mais encore ceux qui repr6sentent les animaux, ainsi qu*un 
certain nombre de choses. 

Sont animes f les noms qui d6signent les fetres et les choses 
qui vivent ou qui ont v6cu, soit en r6alit6 soit par acception. 

Au nombre des choses r6put6es anim6es, figurent en 
C. comme en Gh. : la fl^che, Tare, la pierre, Taviron, la chau- 
diere, le jonc, F^toile, la neige, la cuiller, Torge, la s6ve, la 
glace, Farbre, la pipe, le ble, le soleil, la lune, la cloche, 
Targent, la .voiture, le tabac, le vermilion, le tonnerre, le 
ruban, le rhume, etc. 



(1) La langue primitive de la ChaldSe et les idiomes tour aniens. 

Paris, Maisonneuve et C*®, 1875. Je saisis avec plaisir Foccasion 
qtii in*est offerte de declarer, qu'en men &me et conscience 
d'Altaisant, je me range du c6te du savant accadiste. Sa discussion 

du verbe a leve mes derniers doutes. 
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La distinction de Tanime et de I'inanime est fondamentale 
dans la grammaire des deux langues. 

Du nombre, — Les noms anim6s forment leur pluriel en 
se sufiBxant : C, k, ak, ak; Cb. g, ag, ig, og, iag^ wag, jig, 
Ex. : C. niska outarde, niska-k ; pakkewejigan pain, 
pakkewejigan-ak ; mistik arbre, mistik-w-ok, etc. 

Ch. migwan plume , migwan-ak ; enamiasaig payen , 
enamiassig-og ; migisi aigle, migisi-wag; enamiad chretien, 
enamiadrjig; mosbwe mouchoir, mosbwe-^g, etc. 

Rem. 1. — Les voyelles pr6fix6es kk, g sont ou paraissent 
6tre des connectives. 

Rem. 2. — Les noms Ch. qui font leur pluriel en wag^ jig 
ou iag sont tous termines par une voyelle, tandis que leurs 
correspondants C. ont w pour finale. Ex. : Ch. ikwe femme, 
G. iskwe-^w] Ch., migisi, C, mikisi-w; Ch., i2^*ocfe jumeau, 
C. nijote-w. La finale w 6tant sujette a Elision, en langue 
Cree, on s'explique ais6ment qu'elle soit tomb6e, en Ch., 
dans tous les cas ou le nom n'est pas employ^ sous la forme 
verbale. 

Les noms inanim6s forment leur pluriel en se suffixant : 
C. a ; Ch. n, an, in, on, wan, Ex. : C, masinabigan livre, 
masinabigan-a, Ch. abwi pagaie, abwi-n ; nagweiab arc-en- 
ciel, nagweiab-in ; wawan oeuf, wawan-on, etc. 

Du diminutif, — On exprime, en Cree, les idees de peti- 
tesse, de bassesse ou de m^pris, par la sufflxation de s au 
th§me nominal. Ex. : masinahigan-i-s petit livre ; meskanS-s 
petit chemin ; musfus boeuf, mustus-u-s petit boeuf, veau. 

On peut doubler et mSme tripler le diminutif. Ex.: nit-em, 
mon cheval, nit-em-i-s^ mon petit cheval, nit-em- i-s-i-Sy 
mon tout petit cheval. 

En Ch., le diminutif s'indique par les suffixes : s; ns, ens, 
ins, ons, wans, suivant des regies trds-pr6cises, dans le 
detail desquelles ce n*est pas le lieu d*entrer. Ex.: ogima-ns, 
jeune chef. 

Rem. — En Ch., on exprime la m6chancete d'une personne 



96 CONORES DES AMERICAmSTES: 9 

ou le mauvais etat d*un objet par la suffixation de -isb, osh, 
wish, Ex. : abinodji, enfant, abinodji-ish, mauvais enfant ; 
mitig-osbf mauvais arbre ; ogima-wisb, mauvais chef. Quel- 
ques noms inanimes substituent ash a isb, Ex. : masbkimod, 
sac, , masbkimod-asb. 

Cette fonnation n*implique pas n6cessairement le m6pris ; 
souvent, son emploi est dict6 par la modestie, rhurailit6, 
quelquefois aussi par Taffection. Un Chippeway, parlant a 
un blanc, manquera rarement d'affecter de Tindice pejoratif, 
les noms de tous les objets lui appartenant. Une squaw 
{iskwe, femme) caressant son petit enfant, Tappelle fl/wgrw'/ss- 
ens'isby mon petit gargon. 

De la declinaison, — Les noms C. et Gh. ne se declinent 
pas ; en d*autres termes, iln'y a pas de cas dans ces langues, 
quoique la construction y soit libre, et quedes lors les relations 
et les rapports ne soient pas indiqu6s syntactiquement, par 
la place que le nom occupe dans la phrase. Le P. Lacombe et 
M. Baraga signalent n6anmoins Texistence d'un vocatif, mais 
on sait que cette forme exclamative n'est pas, a proprement 
parler, un cas. Aussi bieh au sing, le vocatif, forme par le 
rejet de la voyelle finale, ne s^emploie que dans les noms 
propres et les noms de parente. Ex. : nita, mon beau-frere, 
dU ! Au plur., les noms Ch. ferment le vocatif, en dog, idog, 
Ex.: gig6, poisson, gigo-idog, poissons ! ogixna-dog, chef ! 

On pourrait etre tent6 de voir un locatifj dans les formes 
C. en k, ak, ok, ik, Gh. en g, ng, ang, ong, ing, Ex.: G. mas- 
kute-w, prairie, maskute-ky dans la prairie ; kijik, ciel ; 
kijik-okf dans le ciel. Gh. sibi-ng^ sur une riviere ; nibi-ng, 
dans Teau. Mais, pris en eux-m§mes, ces mots signifient 
aussi bien : a la prairie (avec mouvement) , hors de la 
prairiC; etc. Les suffixes k, g n*ont done qu*une valeur gene- 
rale et vague ; et Ton ne pent, a cause de cela, les considerer 
comme etant des indices casuels. 

On verra par la suite comment en G. et en Gh. on indique 
les diverses relations dent rensemble constitue la declinaison 
dans les langues aryennes, s6mitiques et alta'iques. 
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IV. 

DES ADJECTIFS ET DES PRONOMS POSSESSIFS. — La pOSSeSSioil 

s'exprime, dans les deux langues, par la preposition au nom 
possede des pronoms personnels legerement modifies, et par 
la suffixation a ce m^me nom des indices de pluralite. 

En Cree, les pronoms des deux premieres pers. pendent la 
desinence -ya. Quant au pronom de la 3° personne, il perd 
egaleraent la desinence, mais son emploi est peu frequent, et 
generalement, on lui substitue o, qui. est la vocalisation de 
w- (i). A la 3® pers. le nom anim6 re^oit a pour sufflxe. 

Rem. — Ni, ki, et o prennent un -f euphonique, devant les 
noms commengant par Tune des voyelles a, a, e, f, i, u ; ni 
el ki deviennent n\ k\ devant les noms ayant o pour voyelle 
initiale. 

Scheme dun nom anime , au possessif, 

I. — SING. 1. ni pakiny ma noix 

2. ki pakan, ta noix 

3. pakan-a, sa noix. 

PLUR. 1/3. ni pakan-i-nsln, notre noix 
1/2. ki pakah'i-now, notre noix 

2. ki pakan-i-waWf votre noix 

3. ki pakan- i'wa, leur noix 
II. — SING. 1. ni pakan-ak, mes noix 

ki pakan-ak, tes noix 
ot pakan-a, ses noix 
PLUR. 1/3. ni pakin-i-nan-akj nos noix 
ki pakin-i-noW'Ok, nos noix 
ki pakan-i'waW'Ok, vos noix 
ot pak^n-i'waw-a, leurs noix. 

Les indices de personnalite se preposent au nom, et les 
indices de pluralite du nom se suffixent aux indices de plura- 
lite du pronom, tels sent les deux traits caracteristiques de la 
formation possessive. 
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Scheme du nom inaDime^ au possessif. 

I. — SING. 1. ni mokkuman, mon couteau 

2. ki mokkuman, ton couteau 

3. mokkumin, son couteau 
PLUR. 1/3. ni-mokkumin-i-naUy notre couteau 

1/2. ki mokkumin-i'DOW, notre couteai 

2. ki mokkumAn-i-waWy votre coute? 

3. o mokkum&n^i-waw, leup couteau 

II. — SING. 1. ni mokkumAn-a, mes couteaux 

2. ki mokkumin-a, tes couteaux 

3. mokkumin^a, ses couteaux 
PLUR. 1/3. ni mokkuman-i-nan-a, nos couteau 

1/2. ki mokkumin-i-now-a, nos couteai 
2. ki mokkumin-i-waw-a^ vos couteai 
8. mokkumin-i'waw-a,' 

En Gh. les adjectifs possessifs sont les suivants : 

SING. 1. nin nind nidj 

2. ki kid kidj 

3. od. 

Rem. — Le nom anim6 prend a la 3« pers. Tun des suffix 
0/2, en, in, etc. 

PLUR. 1. ( nin — nan 

1. ( nind — nan 

nidj — nan 

ki — nan 

2. 1 kid — nan 

kidj — wa 



a [ — wa-g (anim6), wa (inan.) 
' I od — wa-n (anime), wa (inan.) 



En Gree, les noms mis au possessif regoivent le suffixe- 
lorsque Ton veut appuyer emphatiquement sur la possessic 
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Ex.: Di mistik'-U'in, mon propre bois, o mistik-u-m-af son 
propre bois ; /li mpi-m-'i-nan, notre eau. II parait qu*en Ch. 
les substantifs inanim6s peuvent seuls recevoir ce suffixe, et 
qu'ils le prennent invariablement lorsqu'ils sont terminus par 
unevoyelle. 

L'un des traits les plus caracteristiques des deux langues 
est que certains noms ne s*emploient jamais qu*avec Fun ou 
I'autre des adjectifs possessifs. Ex. : C. nit-enif mon chien, 
kit-em, ton chien, ot-em-ay son chien ; ni ki, ma demeure, 
wirkij sa demeure ; pris isolement, em et ki n*ont aucune 
signification. 

Presque tous les noms de parente et ceux des difKrentes 
parties du corps, sont dans le m6me cas ; mais ces derniers 
peuvent rejeter Tadjectif po.ssessif, a la condition de lui subs- 
tituer la particule mi. Ex.: G. ki-ton, ta bouche, mi-ton, la 
bouche ; ni stikwan, ma tete, mi'Stikwan, la tSte. 

G'est le lieu de dire qu'il n'y a d'article ni en Cree, ni en 
Chippeway. 

Conjugaison da nom. — Ch. Pour faire un verbe d*un nom, 
il sufflt de lui proposer Vadjectif possessif et de lui suffixer 
-H' ou -iV, -ow, suivant que ce nom se termine par une 
voyelleou par une consonne. 

hini, homme — nind inini, mon honrnie — nind inini-w^ 
jesuis homme. 

Assin, pierre — nind assin, ma pierre — nind Assin^iw^ 
J6 suis pierre* 

Mitig^ arbre — nin mitig, mon arbre — ki mitig-ow, tu es 

arbre. 

G. Atcbik, espriti atcb^^o-wiWy il est esprit ; kijemanito^ 
yviw, il est Dieu ; pijiskiWj animal, pijiski-wi-n, tu es un 
animal. 

Le P. Lacombe ine parait avoir commis une grave erreur^ 
en voulant faire du sufflxe w, iw, wiw le verbe auxiliaire 
etrei sans doute parce que la plupart des verbes neutres se 
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terminent en aw, ow, ew, a la 3® pers. sing, du present de 
Tindicatif. 

Mais, outre que cette desinence manque dans les autres 
personnes, un grand nombre de verbes'neutres ferment leur 
3* personne en -am ou en in, Les exemples qui precedent 
doivent etre analyses atcbakow-iw , kijeminato-W'iWj et 
piJiski-W'i-n. En effet, a la difference de ce qui existe en Ch. 
les noms Grees apparaissent generalement avec la finale w, 
Ex.: Ch. ininij C, iyini-w; Gh. ikwe, femme, G. iskwe-w ; 
Ch. ogima, chef, C. okima-w. 

Reste done, en Cree comme en Chippeway, pour verbiCier 
le nom, le sufflxe -w, iw, ow, ou plutot le suffixe w, car les 
voyelles i et o sent ici de simples connectives. 

Or, le P. Lacombe, apres avoir fait du pretendu why 
I'auxiliaire etre, cherche a faire de -iw Tauxiliaire avoir, et il 
donne pour exemples : otam-iw, il a un cheval ; q mokkii- 
man-iw, il a un couteau, etc. Mais dans son dictionnaire, 
lui-meme, donne la forme n'-o-mokkuman-i-n, j'aiun couteau, 
forme dans laquelle la possession est indiqu6e non-seulement 
par la desinence -in, mais encore par Tadjectif possessif o, 
pr6fix^ au nom. 

Les formes correspondanles du Chippeway ne laissent 
aucun doute a cet 6gard. 

tchiman, canot 1. nind o-tchiman, j*ai un cahot 

3. O'tcliiman-i, il a un canot 
/22oio/na/2, couteau i, nind o-mokomaa 

3. o-mokoman-i 
makak, hoile 1. nind o-makak 

3. o-makak'O, 

On voit que in, i, o sent le sufRxe proiiominal de la troi- 
sifema personne. 

Le verbe nin tchiman signifie que j*ai un canot dans le 
moment ou je parle, qu'il s*agit non d'un canot qui m*aurait 
appartenu autrefois mais bien du canot que je possede 
actuellement ; aussi un Indien, racontant un naufrage dans 
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lequel il aurait perdu son embarcation, ne dira-t-il jamais 
nin tchiman mon canot, mais nin-tchiman-i-ban « mon 
ancien canot » ou « le canot que j*ai eu » ou encore « j*avais 
un canot », car il y a la, tout ensemble, un nom au possessif 
et un verbe au passe. On verra, en effet, que ban est le 
suffixe caracteristique de Timparfait, dans tous les verbes 
chippevays. 

Le P. Lacombe a commis une autre erreur, au sujet du 
verbe ay aw qui signifie « etre » dans le sens d' « exister » de 
« se trouver » ; il lui attribue, en outre , la signification 
d' « avoir » de « posseder », dans cette proposition: nit 
syan mokkuman j*ai un couteau, qui revient a mon Qxistant 
couteau. 

11 n'y a dans les deux langues ni verbe auxiliaire « Stre » ni 
verbe auxiliaire « avoir ». 

Des pronoms possessifs. — En chippevay, les pronoms 
personnels font au besoin fonction de pronoms possessifs. 
Ex.: A772 ganahatch ki moskwem ga-mikawag? Kin sa, nind 
^^eadaai. G'est peut-6tre ton mouchoir que j*ai trouve? c'est 
k lien, je pense. II faut, en Gree, repeter le nom. Ex. : Ki 
^vdskabigan nawatch miwasin ispitcbi ni waskabigan, ta 
Diaison est plus belle que ma maison (que la mienne). 



V. 



Du RELATiF DANS LES NOMS. — Ou exprimc, dans les deux 
langues, la relation dite du genitif, en mettant le nom-sujet 
au possessif, et en le preposant au nom-objet. Ex, : G. Paul 
o-taniss-a la fille de Paul (Paul sa fille). Gh. Jobn o masinai- 
gan le livre de Jean (Jean son livre). 

Rem. — En Quiche, le genitif se rend 6galement par 
I'emploi de Fadjectif possessif, mais a I'inverse de ce qui 
se pratique en Algonquin , le nom-sujet precede le nom- 

7 — II 
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objet. Ex. : u baluk abau le beau-frere du roi (baluk beau- 
frere) (1^. 

Dans une phrase comme celle-ci « la chaudiSre de la fiUe 
de Paul (Paul, sa fille, sa chaudidre), le premier nom affecte 
de Tadjectif possessif « sa flUe » se met comme precedem- 
ment au Relatif direct ^ et le second a ce que le P. Lacombe 
appelle le Relatif indirect^ c*estra-dire qu'il prend le suffixe 
iyiwa, yiwa : Paul ot-iniss-a ot-askik-o-yiva. 

Le relatif indirect dies noms animes se forme invariable- 
ment en iyiwa, ywa; celui des noms inanimes se forme 
au singulier : en iyiw, yiw, au pluriel : en iyiwa, yiwa, 

Quand un nom anim6 est Tobjet d'un verbe, a la 3® per- 
sonne, le nom se met au possessif, sans toutefois que 
Fadjectif possessif lui soil prepos6 ; le relatif est ici indique 
parle seul suffixe a. Ex.: sdkihew Kijemanitow-a, il aime 
Dieu ; nipabew kinase w-a, il tue des poissons. 

M. Baraga donne, pour le Ghippeway, les trois regies 
suivantes : 

I. — Quand un nom anim6 est seul dans une proposition, 
il se met a Tetat simple. Ex. : nin sagia noss, j'aime mon 
pere. 

U. — Quand il y a deux noms animes dans une proposi- 

(1) Lo magyare supplee au genitif qui lui manque, par le ppoiiom 
possessif de la S^ personne. « Das Abhsengigkeitsverliseltnis zwis- 
Ghen dem Besitzer und dem Besitz, das in andern Sprachea durch 
den Genitiy des Besitzers bezeiclmet wird, pflegt man im Magyaris- 
chen in jenen Fsellen, wo sowohl der Besitzer als der Besitz durch 
besondere Woerter bezeichnet wird, auch durch eine Art von 
komposizion auszudriicken, welche darin besteht, dass man das 
Besitz bezeichnende Wort mit dem Possessivsuffixe der 3. Person 
behaftet, und in der Kegel dem Ausdrucke fiir den Besitzer 
nachsetzt ; daher lautet z.B . der Ausdruck cc das Haus des Yaters » 
imMsigfaxisclien: 9i az atya hdz-a ». eigentl. Yater Haus sein ; 
das Buch Peter's : Piter Kognyv-e, eigentl. Peter Buck sein u. s. w. 

Magyarischs Grammatik, von Anselm Mansvet Riedl § 57. 
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tion, Tun des deux se met au relatif direct, lequel se forme 
par la sufflxation de n, an, in, on, ian, wan (ces suffixes sont 
ceux que prend en Gh. le nom aiBfect^ de Tadjectif possessif 
de la 3® personne, od akik-pn, sa chaudidre). 

III. — Quand il y a trois noms animes dans une proposi- 
tion, deux d'entre eux se mettent, Tun au relatif direct, et 
Fautre au relatif indirect ; ce dernier est form6 par la sufBxa- 
tion de ini, wini, sufiixes identiques, k iyiw du Cree, car 
G. y correspond fr6quemment k Ch. n. Ex. : G. iyiniWy 
homme, Gh. inini, 

M. Baraga nomme le relatif direct second third person^ et 
le relatif indirect third third person, ce qui est trds-exact, 
bien que ces expressions soient bizarres. 

S'il y a, dans une mdme proposition trois, quatre ou cinq 
noms et plus, tons 6galement en relation avec une m6me 
personne, ces noms se mettent au relatif indirect. Ex.ikitchi 
ogima Herode nibiwa oginiss-an abinodji-iAN , nibiwa gaie 
inini'WANy oshkina-w-E^, ikwe-wns gaie oginiss-an, H6rode 
tuabeaucoup.d'enfants, et il tua aussi beaucoup d'hommes, 
de femmes et de jeunes-gens. 

Afin de rendre claire cette partie de la grammaire algon- 
quine, qui est essentiellement am^ricaine et d^route nos 
habitudes, j'emprunte k M. Baraga, un commentaire ing6- 
nieux de la r^gle des thirds persons. « Gette distinction des 
trois troisidmes personnes constitue Tune des beaut6s et des 
perfections de la langue Otchipwe. EUe sort materiellement a 
dissiper toute equivoque dans les propositions, alors qu*en 
Anglais et dans la plupart des autres langues, on est souvent 
oblige de se servir du nom propre ou d'un autre mot, pour 
que la pens6e soit exactement rendue et saisie. Par exemple, 
dans cette phrase « Paul est un mechant homme, il a presque 
tue son frere et sa femme », on ne sait si Paul a presque tue 
sa femme a lui ou la femme de son frdre ; les deux significa- 
tions se presentent egalement k Tesprit ; et, pour en deter- 
miner Tune a Texclusion de Fautre, il faut dire ou bien « et 
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la femme de celui-ci » ou bien « et sa propre femme ». L'equi- 
voque n*est pas possible en Otchipwe, grace a Teiiiploi de la 
troisieme troisieme personne (relatif indirect) : Paul geget 
matchi inini-w, gega ogi-nissan ossaie-iaii wiw-mi gaie. — 
Ici wiW'iDi ne pent signifier que Ja femme du frere de Paul, 
car s'il s'agissait de la femme de Paul, on dirait : gega ogi- 
nissan ossaie-ian, wiw-ai2 gaie. 

On voit que les noms prennent le relatif direct et le relatif 
indirect, aussi bien lorsqu'ils sont deteraiines par un nom 
que lorsqu'ils le sont par un verbe ; en d'autres termes, Fe 
g6nitif se confond avec Taccusatif. 

On verra plus loin que les verbes, comme les noms eux- 
mfemes, se mettent a Tun et a Fautre relatif. 



VI. 



DEs PRONOMS DEMONSTRATiFs. — Ccs prouoms sout differonts 
suivant qu'ils affectent des noms animes ou des noms ina- 
nimes. 

C. Pronoms des noms animes. 



SING. 


awab, celui-ci 


PL. 


O'ki 




Hnah, celui-la 




aiJfi'ki 




naM, celui-la (plus eloign^) 




ne-ki 


REL. 


anihi 




ani-hi 


SING. 


eoko, c'est lui, celui 


PL. 


eoko-nik 


REL. 


eoko-ni 







Pronoms des noms inanimes. 



SING. 



SING. 



o-222a, ceci 


PL. 


o-bi 


ani-ma, cela 




ani-bi 


ne-ma, cela (plus eloigne) 




ne-bi 


eokOf c'est cela, ce 


PL. 


eokoni 




REL. 


eoko-yiw. 
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Montrant ses trois plus jeunes frferes qui se trouvent k des 
distances in6gales, un indien dira : awdh nisim, inah mina, 
naM mina, celui-ci mon frere cadet, celui-l4 aussi, celui-la 
la-bas aussi. 

Rem. 1. — La flexion, au pluriel, des voyelles thematiques 
de a, a, d, en o, i, e, est un phenomSne a noter, paroe qu*il 
se produit trSs-rarement, en dehors des regies sp6ciales du 
cbangement. 

Rem. 2. — Les pronoms d6monstratifs du Cree consistent, 
sans parler A'eokoj dans les trois thSmes aw, ana et na, 
flechissant en o, ani, ne, et prenant, s'il s'agit de noms ani- 
mes, les suffixes -A, ki; s'il s'agit de noms inanim6s, les 
suffixes -ma, -hi, 

Gh. Pronoms des noms animes. 

SING, aw, celui-ci pl. Offdw 

aw, celui-lsl ^ff^w, agiw 



■■[ 



iniw I iniw 

REL. \ ^ REL. < 

amw I aniw 



Pronoms des noms inanimes. 



SING, owj ceci PL. onow, iniw 

iw, cela iniw 

Rem. 1. — Ces formes, dans lesquelles on retrouve les 
themes aw et ana, accusent une d6gen6rescence manifesto. 
Notons, comme pr6c6demment, les ph6nom6nes de flexion ; 
a devient successivement o et i. 

Rem. 2. — Le pluriel en now se retrouve en Cree, dans 
les adjectifs possessifs (kipakan-i-'now). 



VII. 



DES PRONOMS iNTERROGATiPS. — Cos prouoms different sui- 
vant qu'ils s'appliquent k des fetres anim6s ou a des fetres 
inanimes. 
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C. Pronoms pour les etres animes. 

- awen-^a ... 

SING. < -o PL. awen^j-ki 

awew-a, qui i 

awe-yiwa 
' awen-i-m 

keko, quelle espSce de kekwayak 

tana, lequel tana aniki 

REL. tiina anibi 

taniwa, ou est-il ? tdniwe-ki 

REL. tSniwe-hi 

Pronoms pour les Stres inanimes. 

SING, kekway, quelle chose? kekway-a 

keko, quelle esp6ce de ? kekwayak 

tSni-ma, quel, le quel ? tani-we-be 

tSni'We » » 

REL. tini-mS-yiw 
tini'we-yiw 

Ch. Pronoms pour les etres animes, 

SING, awen-en, qui ? pl. awen-en-ag 

REL. awen-en-an rel. awen-en-an 

Pronoms pour les etres inanimes. 

wego-nen 
anin. 

Rem. 1. — Comme le d6monstratif eo-Ao, rinterrogatif C. 
ke-ko s'applique aux 6tres des deux categories. . 

L*6quivalence de awen-a et de awew-a montre que w se 
substitue k n, 

Le i?e7a/7/ des pronoms interrogatifs tient lieu d'accusatif 
et de genitif. — Ex. : awenen-an nendawabamad, qui regar- 
dez-vous ? awSnen-an assema, de qui le tabac ? 
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VIII. 



Du PRONOM RELATiF. — II n*y a pas, en Chippeway, de pro- 
noms relatifs; onysupplee en mettant le verbe au Participe. 
EK.'.Jawendaffosiwaff waidbandangig waiibandameg, heureux 
ceux qui voient ce que vous voyez ! 

En Cree, le P. Lacombe indique quatre manidres de sup- 
pleer a ces pronoms : 

I. — On met le verbe au Positif (c'est-a-dire au Participe), 
Ex.: mokkumin meskaman, le couteau que je trouve (le cou- 
teau je le trouve) ; kiyasisik mokkuman, le couteau qui 
coupe. 

Rem. — MeskamSn et kiyasisik sont tous deux des parti - 
cipes ; le premier appartient k un verbe de la 4® conjugaison, 
qui est objective j et le second a un verbe de la 1" qui est 

neutre. 

II. — On met, au subjonctif, le verbe prec6d6 de la con- 
jonction e « vu-que ». Ex.: mokkumSn e miskamSn, le couteau 
que je trouve (le couteau vu que je le trouve). 

Rem. — Miskamdn qui ne differe de meskamin que par 
une flexion vocalique, est au subjonctif, et il est objeetif. 

ni. — On met, au subjonctif, le verbe pr6c6d6 de la 
particule Jta, dont le P. Lacombe fait, a tort, un pronom 
relatif. Ex. : 

Ka kasisik mokkum&n le couteau qui coupe ; awsih iyini ka 
wabamak cet homme que je vois. Si ka 6tait v6ritablement 
un pronom relatif, il aurait un substitut pour les fetres 
animes, et il se preposerait k Tindicatif ; au surplus, le 
subjonctif est par lui-m6me un relatif. 

IV. — - En effet, quand la relation s'6tablit avec un verbe au 
futur, on rindique par le seul emploi du futur du subjonctif. 
Ex. : nimiwiya ni kiskeyimaw awena ke pe-itattet et non 
kata pe-ituitiWj pas je sais qui viendra (qui vienne). 
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IX. 

Du VERBB. — Le verbe, ditM. Baraga, est la partie la plus 
importante du langage, surtout dans I'Otchipvve, qui est une 
langue de verbes. La langue des Crees, dit a son tour le P. 
Lacombe, n'est qu'un langage de verbes. 

La verity est qu*il n'y a, dans Falgonquin, ni verbe, ni 
nom ni adjectif, au sens que nous donnons a ces mots. Bien 
que Pesprit humain soit un, les categories grammaticales des 
Hindous et des Grecs n*ont de valeur qu'au regard des 
langues aryennes, et c'est meconnaitre Tessence memo des 
langues am^ricaines que de pr^tendre leur imposer le joug 
de ces categories. L'Indien per^oit comme TAryen, mais il ne 
pense pas comme lui ; voila ce qu'il faut comprendre, sous 
peine de ne jamais penetrer dansle trefond de son parler. «'Les 
langues am^ricaines, dit avec une d6sesp6rante justesse, 
M. Whitney, sent pour nous tout-a-fait impossibles a 
analyser ; notre terminologie grammaticale ne s*y pr6te pas ; 
nous tombons dans les contradictions et les absurdit6s » (1). 

Gen6ralites, — Le verbe se compose 1** d*un pronom 
personnel identi que a Tadjectifpossessif, ce qui montre que 
la distinction entre le personnel et le possessif n'a aucune 
valeur en algonquin ; ce pronom est simplement propose, et 
comme dans la conjugaison du nom, c*est le th^me verbal 
qui prend les suffixes pronominaux indicatifs de la plurality. 

2° D'un th6me primitif ou d6riv6 ; 

3° D*un suffixe copulatif ; 

4* Si Tobjet de Taction est inclus, de suffixes indicatifs de 
la personnalit6 de son auteur, suffixes absoluments strangers 
a la classe des pronoms. 



(1) Whitney. La vie du langage, p, 214. Bibliotheque scien- 
tifiquG internationale. Paris, chez Germer Bailliere, 1875. 
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Les verbes sont ou inobjectifs (intransitifs, neutres) ou 
OBJECTiFS, c'est-a-dire comprenant tout ensemble le sujet et 
I'objet de raction. 

Les verbes objectifs sont animes ou inanimes , selon que 
Taction s'exerce sur des etres de Tune ou de Tautre 

categorie. 

Contrairement a ce qu'ont avance M. Baraga et le P. La- 
combe, il n'y a pas, en algonquin, de voix passive. 

II existe en Cree, une forme diminutive qui parait 6tre 
devenue, en Chippeway, une forme negative ; mais, dans 
aucune de ces deux langues, il n'y a de veritable passif. 

Les modes sont au nombre de six: indicatif, subjonctif, 
conditionnel, imperatif, participe, p^riodique. 

Tous les verbes peuvent se conjuguer d'une maniere 

dubitative. 

II existe, dans les deux langues, un certain nombre de 
particules ou de themes tius qui se prefixent aux verbes pour 
yajouter les significations de: vouloir, venir, pouvoir, 6tre 
accoutume a, s*eJBforcer de, cesser de, entendre, prendre 
g^arde, etre occupe a, etc. etc. 

Les temps sont au nombre de six : present, imparfait, par- 
feit, plus-que-parfait, futur, futur anterieur. 

Les personnes sont au nombre de huit, car aux sept 
personnes du pronom il faut aj outer VindeSni (on, en fran- 

?ais). 

Enftn les verbes possedent, a presque tous les temps, une 
forme relative directe et une forme relative indirecte. 

On pent distinguer, au moins en Chippeway, neuf conju- 
gaisons differentes, dont voici le tableau, emprunt6 a 
M. Baraga. 
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CONJ. 


VERBES. 


TROISIEME ] 


I 


Verbes inobjectifs ou neutres se ter- 






minant par une voyelle, k la troisidme 


» 




pers. sing, du pr6sent de l*Ind.; verbes 






pSjoratifs, et substantifs ; adjectifs- 






verbes ou noms de nombre-verbes ; 






verbes r6ciproques et mutuels. 


-a, -e, -2, 


TI 


Verbes inobjectifs, se terminant en 
^am, a la troisidme pers. sing, du pr6- 


■ 




sent de Find. 


-am. 


III 


Verbes inobjectifs , se terminant en 
-2/2 ou en -022, a latroisidmepers. sing. 






du present de Tlnd. 


'in, -on 


IV 


Verbes objegtifs animes, se terminant 
en -322 , a la troisidme pers. sing, du 






pr6s. de Tlnd. 


-an. 


V 


Verbes objegtifs animes, se terminant 
en -22322, k la troisi^me pers. sing, du 






pr6s. de Find. 


-nan. 


VI 


Verbes objectifs inanimes. 


-an, -en, -it 


VII 


Verbes unipersonnels se terminant 






par une voyelle. 


-a, -e, -2, - 


VIII 


Verbes unipersonnels se terminant 






en -ad. 


-ad. 


IX 


Verbes unipersonnels se terminant 






en -az2 ou -222. 


-any in. 



Premiere conjugaison (en Ghippeway). — La voyel 
forme la desinence de la 3* personne du sing, du pr6s< 
rindicatif, apparait chaque fois qu'un sufBxe est adaj 
thSme ; on ne pent done conjuguer un verbe sans f 
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quelle est sa voyelle caract6ristique, mais, a cet egard, il n'y 
a pas de regies. 

Indicatif. — Le present se forme ainsi qu*il suit : 

Sinff. 1. nind ikiij je dis PL 1/3. nind ikit-o-min 

2. kid ikit 1/2. kid ikit-o-min 

3. ikit-o 2. kid ikit-o-m 
Indef. ikit-o-m 3. ikit-o-wag 

Rel direct. ikit-o -wan. 

On se rappelle que le nom conjugue prend Tun des suffixes 
w, iw ou ow. D'un autre c6t6, le verbe Cree correspondant 
ferme sa 3® personne en ow, et la voyelle o apparait a toutes 
les personnes et dans tous les temps. 

Indicatif present en Cree (pasikow) il se leve. 

Sing, 1. ni pasik-o-n PL 1/3. ni pasik-o-nan 

2. ki pasik-o-n r.ki pasik-o-now 

3. pasik-o-w ' ' v ki pasik-o-nanow 
J pasik-o-naniwiw 2. ki pasik-o-nawa 

I pasik-o-naniwan 3. pasik-o-wok 

ReL dir, pasik-o-wan ReL ind. pasik-o-yiwa. 

• 

Je n'hesite pas a consid6fer les formes Crees comme ant6- 

rieures k celles du Ch., et j*inclinea tenir on sufflxe des deux 

premieres personnes, pour un substitut de ow, lequel se 

decompose en o connective et en w, sorte de copule analogue 

au bi du mandchou. On sait que dans cette langue, a demi 

agglutinative, « le rapport qui relie Tattribut au sujet s*exprime 

ou par la simple postposition de Tattribut au sujet, ou par la 

postposition a Tattribut soit de la copule bi, soit de Tun des 

deux verbes, bime, exister, 6tre, ome, devenir, 6tre, soit de 

Tun des adverbes d'affirmation kai, inu, etc. Ex.: ama ejen, 

le pSre est maitre ; senggi fulgyan bi, le sang est rouge ; 

taitsn wang oho, Taitsou fut roi, etc. Ot\ sait 6galement que 

le verbe s*y forme du participe present I, a Taide du pronom 
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personnel simplement pr6pos6 et de la copule bi sufflxee, 
apres Elision de la voyelle finale (1). Ex.: bi obow(e)-bi, je 
lave ; si obo(m)'biy tu laves, etc. 

Loin de moi la pensee que Talgonquin ait rien de commun 
avec le mandchou, et surtout que w soit une degradation 
phon6tique de bi ! mais, le proced6 analytique et primitif 
dont les Mandchous ont fait et font encore usage, aura et6 
instinctivement employ^ par les Algonquins ; puis la cons- 
cience du role que jouait la copule s'est perdue, et dans le 
cours de la p6riode historique, la conjugaison a subi des 
modifications non-seulement de dialecte a dialecte , mais 
encore dans rint6rieur de chacun d'eux. Ainsi le Chippeway 
a laiss6 tomber wk la 3* personne, et aussi la voyelle, partout 
oil elle n'etait pas garantie par un suffixe ; mais, en meme 
temps il a retenu la copule dans le nom conjugu6 parce qu'il 
fallait distinguer celui-ci du nom au possessif ; de \k nind 
anini'W, je suis hommO; a cote de nind anini, mon homme. 
De son cote le Cree, qui avait conserve la copule a la 3® per- 
sonne du verbe et dans la conjugaison de Fadjectif, ainsi 
qu'on le verra plus bas, le Cree dis-je, par je ne sais quel 
instinct, adapta fort inutiJement la particule ivalaplupart 
des substantifs, ce qui le conduisit a former le nom-verbe a 
Taide d'un suffixe nouveau; de \kpijiskiw-in,iQ suis animal, 
au lieu de pijisk-i-w, comme en Chippeway. Si, contraire- 
ment a mon opinion, le suffixe w n'est point une copule, il 
se pourrait qu'il fut un substitut du pronom demonstratif 
awdh, awj o. Dans ce cas nind inini-w equivaudrait a « moi 
homme-celui », pasik-o-w a « se lever-celui ». 

Rem. — Le Ch. a substitu6 min a nan que nous avons vu . 
avoir et6 conserve par lui dans les noms inis au possessif ; il 
a, en outre forme Tindefini, lequel implique pluralit6, a Taide 



(1) Grammaire de la langue mandchou y par Lucien Adam. 
Paris, Maisonneuve, 1873. 
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de la seconde personne du pluriel, dont le suffixe est une 
degradation phonetique demin, 

Uimparfait se forme a Taide du suffixe ban dont il a ete 
parle pr6cedemnient (au § IV). 

SING. 1. nind ikit-on-a-ban pl. 1/3. nind ikit-o-min-a-ban 
2. kid ikit-on-a-ban 1/2. kid ikit-o-min-a-ban 

2. ikit-o-ban 2. kid ikit-o-m-wa-ban 

3. ikit-o-ban-ig 

Ea rapprochant ce temps de I'imparfait du nom- verbe : 1 . 
Nin makak'O-ban ; 2. Ki makak-o-ban etc, on voit que le 
Chippeway reproduit ici, la forme Cree du present : ikit-o-n, 
pBsik'O-n. 

Le Gree a employe ban, k Tind^fini : pasik-o-naniwi-ban ; 
partout ailleurs il a suffixe -tlay, Ua, nonpas aux desinences 
comma Ta fait le Chippeway, mais au theme verbal : 1 Ni 
pstsik'O-Uay'y 1/2. Ki pasik-o-tta-now. 

heparfait se forme du present par la prefixation (j'expli- 
querai au § du Changement pourquoi je ne dis pas preposition) 
au theme verbal, de la particule gi : 

SING. 1. Nin gi-ikit 

2. Ki gi-ikit, etc. 

■ 
L'imparfait cree se forme de la mSme maniere , 1. Ni ki- 

pasik'O-n ; 2. Ki ki-pasik^o-n. 

Rem. — Le P. Lacombe constate que la particule se 
prononce gib. 

Le plus-que-parfait se forme de Tiinparfait, a Taide de gi : 

SING. 1. Nin gi-ikit-on-a-ban 

Ki gi-ikit-on-a-ban, etc. 

La formation est la mdme en Cree. 

Le futur se forme du present par la pr6fixation de gad, ga 
aux deux premieres personnes des deux nombres, et de ta a 
la troisieme personne, tant au singulier, qu*a I'indefini et au 
pluriel. 
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SING. 1. nin gad-ikit 

2. ki gad-ikit 

3. ta-ikiiro, etc. 

En Cree, la formation est la mSme, sauf que ga s'articule 

Aa, et qu'a la troisidme personne kita ou kata se substitue 

a ta. 

SING. 1. ni ka-pasik-on 

2. ki ka-pasik-on 

>kata-pasik-ow 
kita-pasik-ow, etc. 

Le futur anterieur se forme du parfait, par la prefixation 

de ga : 

SING. 1. nin ga-gi-ikit 

2. ki ga-git ikit, etc. 

_ ^. 

En Cree, ni ka-ki^-pasik-o-n, etc. 

Le mode subjonctif ipr^senXej dans les deux langues, cette 
double particularite que le th^me verbal n'y est point precede 
d*un pronom et qu'il prend des suffixes autres que ceux de 
rindicatif. 

Ici, le Cree et le Chippeway precedent a peu pres identi- 
quement. • 



Chippeway 

SING. 1. ikit*o-ian 

2. ikit-o-ian 

3. ikit-o-d 
IND. ikit-o-ng 

1/3. ikit-o-iang 
1/2. ikit-o-iang 

2. ikit-o-ieg 

3. ikit-o-wad 



i 



Cree 

pasik-o-yan 

pasik-o-yan 

pasik-o-t 

pasik-o-wan-o-ban 

pasik-o-yak 

pasik-o-yak 

pasik-o-yek 

pasik-o-t-waw 

pasik-o-t-jik 



kem. 1. — Dans les deux langues, la seconde personne 
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du sing, ne diJBf^re de la premidre que par la brievete de la 
voyelle du sufflxe, c*est-8l-dire par une demi-flexion vooa- 
lique ; il en est de m6me des deux premieres personnes du 
pluriel 1/3 et 1/2. A la seconde personne du pluriel il y a 
flexion de a en e : iang, ieg ; yak, yek. 

Les differents temps du subjonctif se ferment comme ceux 
de I'indicatif. 

Le Gonditionnel se forme par Id pr6fixation de da (ta) aux 
temps de Tindicatif . 

Present. 

Sing. 1. nin da-ikik 

2. ki da-ikit, etc, 

Parfait, 

« 

Sing, 1. nin da-gi-ikit 

2. ki da-gi-ikit, etc. 

En Gree, pa tient la place de da. 

h'lmperatifCh; possede a la seconde personne du sing, et 
du piur. deux formes distinctes qui constituent deux temps, 
en Cree : le present et le futur. 

Plar. 1. ikit-o-da 



Sing. 2. j ! 



ikit-on C ikit-o-g, ikit-o-iog. 

ikit-o-kan * I ikit-o-keg 



3. ta-ikit-o 3. ta ikit-o-wag 

Ittdef, ta-ikit-o-m. 

Rem. 1. — Les formes en ka semblent 6tre, dit M. Baraga, 
une sorte d*imp6ratif poli, analogue k celui qu*on exprime en 
anglais, en pr6posant « please » k Timperatif ordinaire* 
Ex.: bi'ijakan oma wabang, please come here to-morrow. 

Rem. 2. — La 3* pers. des deux nombres est empruntee 
au futur de I'indicatif. 

Rem. 3. — La 1" pers. du pluriel est formee par la suffixa* 
tion dQ da (ta). 



116 CONGRBS DBS AMERICAN ISTES. 29 

Voici le double iraperatif du Cree : 

Imp. present de pimipattaw (il court). 

Sing, 2. pimipatta PL 1. pimipatta-lan 

3. kata pimipalta-w 2. pimipatta-k 

3. kata pimipatta- wok 

Imp. futur du meme verbe. 

Sing. 2. pimipatta-kkan PI. 1. pimipatta-kkak 

3. kata wi-pimipatta-w 2. pimipalta-kkek 

3. kata-wi-pimipatta-wok 

Rem. — Wi est un prefixe auxiliaire ajoutant a la signifi- 
cation propre du verbe, celle de « vouloir ». 

Du Participe. — Ce mode, dont le P. Lacombe a fait sous 
le nom de Positif, Tun des temps du Conditionnel, exprime 
rhabitude de Taction ou la maniere d'etre habituelle, et 
implique dans la pensee de celui qui parle, une relation avec 
une autre personne, aussi est-il employe pour suppleer aux 
pronoms relatifs, comme il a ete dit precedemment. 

Le participe se distingue des aulres modes par ces deux 
particularit6s qu*il prend ou ne prend pas de pronoms per- 
sonnels, et qu'il se forme du subjonctif par une mutation 
vocalique des plus curieuses, et a ma connaissance, sans 
analogue dans aucune langue non-americaine ; je veux parler 
de ce proced6 connu sous le nom de changement , dont 
M. Baraga et leP. Lacombe disent avec raispn qu'ilconstitue 
Tune des parties les plus originalos et les plus difficiles de la 
grammaire algonquine. 

Le CHANGEMENT cousisto daus la mutation de la premiere 
voyelle d'un th§me verbal, ou de Tune des particules qui lui 
sent prefixees, ou de son prefixe-auxiliaire, ou meme de la 
preposition, de Tadverbe ou de I'adjectif qui le precedent. La 
voyelle soumise au changement, flechit ou en une autre 
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in 



voyelle, ou en deux et mSme trois autres voyelles, suivant 
les regies que voici : 



a 



a 



e 



1 



1 



o 



o 



TABLEAU DU GHANGEMENT. 



VOYELLES CHIPP. 




lye 



lye 



lyo 



we 



EXEMPLES. 



( 

[ 
{ 

{ 
{ 

{ 



Gh. A-kosi : 
G. A-kkusiw : 
Gh. A-bi : 

G. A-piw : 
Gh. b-E-jigo : 
G. t-E-pwew : 
Gh. n-i-mi : 
G. n-i-pin : 
Gh. n-i-bo : 
G. i-twew 
Gh. b-6-dawe : 
C. p-o-nam : 
Gh. o-gimawi : 
C. o-tinam : 



AiA-kosid 

EYA-kkusit 

E-bid 

E-pit 

b-AiE-jigod 

t-iYE-pwet 

n-A-mid 

n-iYE-pik 

n-E-bod 

E-lwet 

b-wA-daved 

p-iYO-naman 

WE-gimawid 
wE-tinak 



Rem. 1. — Le P. Lacombe qui n*admet pas la distinction 
de 6 eide bref, reconnait neanmoins que o se change tantot 
en iyo, tantot en we ; pour lui, o, precede d'une consonne, 
devient iyo, et o initial se change en we. En realite, le Gree 
suit les mSmes regies que le Ghippeway. 

Rem. 2. — La P. Lacombe qui a emprunte le tableau du 
changemenl a M. Baraga, garde un silence absolu sur le 
changeinenl de la voyelle u (ou), d'oii il faut conclure que si 
le son ou existe r6ellement en Gree, il n*y est point pri- 
mitif ni caracterise. 

Aux regies generates qui viennent d'etre exposees dans 

8 — II 
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le tableau ci-dessus , s'en ajoutent d*autres non moins 
curieuses. 

Le cbangement s'op^re, I. — au parfait, au plus-que-parfait 
et aux deux futurs du Participe, non par la mutation de la 
premiere voyelle du thdme verbal comme au present (i Ai^-o- 
i&R : ^it-o-ian) mais bien par la mutation de la particule 
pr6fixee : gi devient ainsi ga , ga se transforme en ge ; gad se 
change en ged. Ex.: gi-ikito: ga-ikitod, etc. 

II. — Quand le verbe a pris Fun des prefixes auxiliaires : 
bi « venir » (en Cree pe) wi, « vouloir, d6sirer » le chan- 
gement s'effectue sur la voyelle de ces prefixes, et celle-ci 
devient a en Ch. et iye en Cree. Gette transformation en i/e 
montre que Vi de bi, wi etait primitivement long ; 2^ que Va 
de ba, wa tient la place d*un S, 

Ex. : nin bi-ija^ je viens ici : ba-ijaianin , quand ge 
viens ici. 

Rem. — Si le thSme verbal est precede de deux parti cules 
ou d'une particule et d*un pr6fixe auxiliaire, le changement 
n*atteint que la voyelle du premier 61ement. Ex.: nin gi-bi^ 
bimishkSj je suis venu en canot ; ga-bi-bimisbkadj celui qui 
est venu en canot. 

III. — Quand lethdme verbal est pr6ced6 d'une preposition 
d'un abverbe ou d*un adjectif, le changement s'opere dans la 
premiere syllabe du premier de ces mots. Ex. : nin fmno 
bimadiSj je vis bien : nmno bimadisid^ celui qui vit bien ; 
kpitchi kitcbi akosi, il est extrSmement malade : xixpitcbi^ 
kitchi-akosidf une personne extrSmement malade. 

De Tapplication de la rdgle du Changement aux particules, 
prefixes, propositions, adverbes et adjectifs pr6cedant le 
thfeme verbal, il faut conclure qu*en algonquin plusieurs mots 
independants peuvent s*agglutiner entreeux pour former une 
sorte de mot compose ; c'est pourquoi, parlant des particules 
caracteristiqaes des temps et du mode conditionnel, j'ai dit 
qu*elles etaient prefixees et non pas simplement prepos6es. 

Ainsi, ge-'Wi'^apitchi^kiCcbi-mino^aiad (celui quia Tinten- 
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lion d'etre parfaitement bien) ne forme point une proposition, 
mais un seul mot. 

Un certain nombre de verbes subissent le cbangement par 
la prefixation de la particule en, Ex.: nin danis, je suis dans 
une certaine place : en-danis-id oma , celui qui demeure ici. 

Le cbangement s'effectue : 

1** A tons les temps et a toutes les personnes du par- 
ticipe ; 

2** Dans la conjugaison Periodique ; 

3® Lorsqu'on veut indiquer qu'une action vient de se 
faire ; 

4° Apr^s les pronoms et les adverbes interrogatifs, ainsi 
qu*apres les adverbes api, mi api, quand, alors ; 

5** Pour exprimer la conjonction comme, ainsi que : EJti/- 
o-iaiiy comme tu as dit ; 

6** Aprds les adverbes minik, kakina^ misi, tout, tout ce 
qui, quoique ce soit, etc. 

7^ A quelques temps du subjonctif, dans la conjugaison 
Dubitative ; 

8® Apr^s Tadverbe mi, ainsi. 

Le participe algonquin sq forme du subjonctif, k Taide du 
cbangement; il peut prendre les pronoms personnels. 

Present, 1. ekii-o-ianj moi disant, moi qui dis. 

2. ekit-o-ian, etc. 

Imparfait. 1. eki-o-iam-ban, moi qui disais, 

2. ekit-o-iam-ban, etc. 

Parfait. 1. garikii-o-iRn, moi qui ai dit. 

2. ga-ikit-o-ian, etc. 

Plus-que-parf. 1. ga-ikit-o-iam-ban, moi qui avais dit. 

2. ga-ikit-o-iam-ban, etc. 

Futur. 1. ged-ikit-o-ian, /HOi qrwi dir^i. 

2. ged-ikit-o-ian, etc. 

Futur anter, 1. ge-gi-ikit-o-ian, /220i^tfiaMrai rfi/* 

2. ge-gi-ikit-6-ian, etc. 
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Le periodique, — Ce mode, dont le P. Lacombe a fait, 

sous le nom dUEventuel^ un temps du Participe, exprime 

rid6e qui est indiquee en fran^ais par Temploi de c quand », 

toutes les fois que » : il se forme du participe par la sufHxa- 

tion de in, 

Periodique en Cbippeway. 

Present. 1. ekit-o-ian-in 

2. ekit-o-ian-in. 

3. ekit-o-djin, etc. 
Parfait. I, ga-ikit-o-ian-in, etc. 

Periodique en Cree 
Present, pemipaita-ydn-i, etc. 

II existe, en Cree, une sorte de mode suppositif dont le P. 
Lacombe donne deux temps : le present-futur et le futur 
anterieur ; tous deux sent formes du subjonctif. 

Present-futur suppositif 

Sinff, 1. pimapatta-yan-i, si je eours, etc, 
Fut. ant. 1. ki pimapatta-yan-i, quand j'aurai couru, etc. 

Conjugaison negative, — II y a, en Cree, un verbe neutre 
diminutif, forme par la suiRxation au theme verbal, de la 
particule si que nous avons vue Stre sous la forme 5, carac- 
t6ristique du diminutif nominal. 

Verbe diminutif 

Indicatif, ni pimipattasi-n, etc. 
Subjonctif, pimipattd-si-yan^ etc. 

« Peu, un peu » 6tant voisins de « pas du tout », le 
Chippeway a fait, dans les verbes inobjectifs, de la forme 
diminutive, une forme passive. 

Indicatif, nind ikit-o-ssi. 
Subjonctif, ikit-o-ssi-wan. 
Conditionnel. nind da-ikit-o-ssi. 
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Imperatif sinff, 2. ikit-o-ken. 

3. ta-ikit-o-ssi. 
Participe, ekit-o-ssi-wan. 

Rem. 1. — D*ordinaire, le verbe pretendu n^gatif est 
precede de Tadverbe kawin pas, point ; devanl rimp6ratif, on 
met kego ne fais pas. 

Rem. 2. — Au subjonctif et au participe ian se change en 
wan. 

ConjugaisoD dubitative.— Les verbes neutres el les verbes 
objectifs , peuvent prendre , comme les noms , la forme 
dubitative. 

M. Baraga voit, dans cette forme, comme une preuve de 
rhabitude de mentir qu'auraient les Indiens (1) ; je serais 
tent6 d'y voir, tout au contraire, la preuve manifesto de leur 
scrupuleuse sincerity, car le seul emploi de la forme dubi- 
tative avertit que Torateur n'a pas vu les choses dont il parle, 
qu'il n'ose rien afflrmer, et que peut-6tre il a lui-m6me des 
doutes (2). Quoi qu*il en soit, voici quel est Temploi du 
dubitatif, en Chippeway : quand les Indiens parlent de choses 
qui sont incertaines, qu'ils n'ont pas vues, qu*ils n*ont point 
exp6rimentees, ou ils conjuguent les verbes dubitativement, 
ou ils les font preceder d'adverbes signifiant : peut-6tre 
(gonima, ganabatch, makija), ou ils cumulent Temploi de 



(1) This dubitative is peculiar to the Indian language, and in 
some respect bears testimony to the fact, that the habit of lying is 
a strong trait in the Indian character, which induced the Indians 
originally to establish the Dubitative in their languages, p. 95. 

(2) -Le Dubitatif a plus d'une fois choque le consciencieux mis- 
sionnaire qui raconte naivement rhistoriette suivante : So also 
I heard a good faithful Christian Indian who firmly believes in 
omnipresence and omniscience of God Almighty, say thus, using 
his Dubitative c mi gale nongom nondawigwen kije-Manito eki- 
koian » which, if taken strictly, means : « / suppose, God hears 
me also now that I say » p. 96. 
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Tadverbe de doute avec celui de la fonne dubitative. Ex. : 
abi'dog, gonim abi, gonima abi-dog, il est peut-6tre dedans. 

Conjugaison dubitative, en Cbippeway. 

Indie. 1. nind ikit-om-i-dog 

2. kid ikit-om-i-dog 

3. ikit-ow-i^dog 

Ind. ikit-o-m-i-dog 

1/3. nind ikit-o-min-a-dog 
1/2. kid ikit-o-min-a-dog 

2. kid ikit-o-m-wa-dog 

3. ikit-ow-i-dog-en-ag. 

Rem. 1. — Aux deux premieres pers. du sing., ikit^om est 
pour ikit-on, qui est la forme Gree de la conjugaison positive ; 
k la 3* pers. des deux nombres^ apparait, dans ikit^owj la 
forme Gree en -w. La 3* pers. du plur. est irr6guli6re 1** en 
ce que agr, indicede pluralit6, vient apr6s dog; 2** en ce que 
la particule en se trouve inser6e entre la caract6ristique 
dubitative et le sufBxe de plurality. 

Le P. Lacombe expose, pour le Gree, un systSme plus 
complexe ; il distingue trois dubitatifs : le premier, ordinaire, 
le second, probable, le troisiSme, suppositif. 

Le dubitatif ordinaire s'exipnme : 

L — Par la sufBxation de take, e, kwe, aux indices de 
personnalit6 du verbe. 

Indicatif 1. ni pimipattfin-a-tuke 

2. ki pimipattan-a-tuke 

3. pimipattS-tuke 

1/8. ni pimipattft-nSn-a-tuke, etc. 

Subjonctif 1. pimipatta-wan-e 

2. pimipatta-wan-e 

3. pimipatta-k-w-e 
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pimipatta-wgik-k-w-e 

pimipattS-yak-k-w-e 

pimipatta-wak-k-w-e 



1/3. ( 



' ' I pimipatta-yak-k-w-e, etc. 

Rem. 1. — En comparant le subjonctif Cree au subjonctif 
Gh.y on voit 1^ que dans les deux langues, t de la 3^ pers. du 
subj. positif se change en ff, k] 2® quala*r6duplication de kj 
au pluriel Cree, est purement euphonique ; 8** que le w 
penultidme est une connective. 

Subjonctif dubUatif, en Cbippeway, 

Sing. 1. ekit-o-wan-en PI. 1/3. ekit-o-wang-w-en 

2. ekit-o-wan-en 1/2, ekit-o-wang-w-en 

3. ekit-o-g-w-en 2. ekit-o-weg-w-en 

3. ekit-o-wag-,w-en 

Rem, — Les suffixes dog et take accusent une forme pri- 
mitive toke. 

II. — Par Temploi d'adverbes de doute, tels que : mds- 
kuteb, pakakkam, wiskOf etc. 

in. — En cumulant Temploi des adverbes de doute avec 
celui de la forme verbale dubitative. 

Le dubitatif probable se forme par la sufllxation de kuban, 
aux indices de la personnalit6 : 

Ind. present, 1. ni pimipattSn-ft-kuban 

2. ki pimipattan-ft-kuban, etc. 

Ind, imparfait, 1. ni pimipatta-tta-kuban 

2. ki pimipatta-tta-kuban, etc. 

(pimipatta-wa-ban-e 
pimipattS-yan-baa-e 
8. pimipatta-kuban-e 
1/8. pimipatta-wak-i-ban-e, etc. 

Le sufflxe caract^ristique du dubitatif probable se retrouve. 
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en Chippeway, au pluriel du plus-que-parfait du dubitatif 
unique, sous la forme goban. 

Rem. — Le dubitatif goban se suffixe aux noms de parente. 
Ex. : ndssi-goban, mon pere d6funt ; nind ogima-m-i-na- 
goban, feu notre chef. M. Baraga decompose ce sufftxe en 
go ban (go : indice dubitatif ; ban : indice du temps pass6 des 
noms conjugu6s). Dans la vie indienne, un parent qu'on n'a 
jamais vu est le plus souvent un parent d6c6de ; de Ik i*erreur 
dans laquelle M. Baraga est tomb6. 

Le dubitatif suppositif se forme par la suffixation de a, et 
s'emploie dans des phrases comme celle-ci : tSpwew-a k'o 
ikkinyk, on doit croire qu'il dit vrai, puisque cela arrive. 
Cette forme, dit le P. Lacombe, s*emploie surtout dans les 
narrations des songes et des visions nocturnes. 

Du Relatif. — En Cree, le verbe se met au l^ Relatif direct 
quand le sujet du verbe est en rapport avec une personne 
exprim6e ou sous-entendue ; 2^ au Relatif indirect quand le 
sujet est au relatif direct ; le premier se forme, au pr6sent 
de rindicatif, par la suffixation de an, le second par celle de 
yiwa pour Tind., et de yit pour le subjonctif. Le relatif direct 
forme une sorte de conjugaison, car toutes les personnes de 
tons les temps peuvent en etre affect6es ; il s'emploie, dit le 
P. Lacombe, « quand le sujet est en relation avec une 
8® personne exprim6e ou sous-entendue, qui est complement 
indirect. Ex.: nawatcb ni kijewatisi-w^n ispitcbi wiya, je 
suis plus charitable que lui ; ki mitjisu-wan wi-ki-k, tu 
manges chez lui ; okosissa aipaAa-yiwa mustu^-w-a, sonfils 
tue un boeuf. 

En Ch., le verbe parait ne pouvoir se mettre qu'au relatif 
direct et seulement a la 3* personne. Le relatif direct se 
forme en an, in. Ex. : ossan ikit-ow-an, son pdre dit ; ossan 
ikit-o-ban-in, son pere a dit. 

II importe de remarquer que le verbe inobjectif prend le 
diminutif, le dubitatif, le relatif et le pluriel nominal a la 
8* personne, absolument comme les substantifs ; j'ajoute que 
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les substantifs et les adjectifs se conjuguent en tous points 
comme le verbe inobjectif ; de la, je tire la conclusion qu'il 
n'y a pas, en algonquin, de diflference cat6gorique entre le 
nom et le verbe inobjectif. 

Seconde conjugaison. — Cette conjugaison diffSre de la 
premiSre, en ce que le suffixe caracteristique (copule, ou 
pronom d^monstratif) est am, an, 

Ind, present, i, nind inend-am 

3. inend-am, etc, 
Imparf, 1. nind inend-an-a-ban 
inend-am- o-ban, etc. 
Parf, nin gi-inend-am, etc, 
Subj. present, I, inend-am-Hn 

3. inend-ang 
Cond, present, 1. nin da-inend-am 

ImpSr, 2, inend-an 
Part, present. 1. nind enend-am-an 

Dubit, I, nind inend-am-i-dog 
Rel, ind. pres, inend-am-o-wan, etc, 

Troisieme conjugaison, — Cette conjugaison diflfSre des 
pr6c6dentes , en ce que le sufflxe caracteristique est in 
ou on. 

X, 

DES VERBES OBJECTIFS. — On sait quc plusieurs idiomes 
ouralo-altaiques, notamment le Magyare et le Mordouine pos- 
s5dent deux sortes de conjugaisons : Tune dite indeHnie ou 
simple (inobjective) dans laquelle le verbe contient exclusi- 
vement Tindication de Taction et du sujet; Tautre dite d^Snie 
ou objective, dans laquelle le verbe contient tout ensemble 
Vindication de Taction, du sujet et de Tobjet. 

En magyare, var-ok signifie c je garde » tandis que 
yar^Uak signifie c je te garde ». ( 7 repr^sente ici la seconde 
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personne qui est Tobjet ; ok repr6sente la premiere qui est 
le siyet). De mfeme, var signifie c il garde » et var-ja il 
le garde (1). 

En Mordouine, la conjugaison objective a pris un tel 
dSveloppement que cette langue iaculte pos&dde les formes 
suivantes : 

I. pala sa, je Tembrasse 

II. pala sarinaiy je les embrasse 

III. pala tij je t'embrasse 

rV- pala ta-daZf je vous embrasse 
y. pala samakf tu m*embrasses 
VI. pala tamasbt^ tu nous embrasses. 

Les parties que j'ai s^par^es du thSme pala contiennent 
tout k la fois le pronom sujet et le pronom objet, mais ces; 
deux Elements sont confondus ensemble, k ce point que 
Tanalyse est actuellement impuissante k les s^parer. c Es ist, 
ajoute le doct^ur Ahlquist, eine Verchsmelzung des Subjects 
und Objects mit dem Verbum, eine Erscheinung, welche in 
einigen americaniscben Spracben vorzukommen scheint ». 

Le Gree et le Chippeway sont au nombre des langues 
americaines qui possfedent la conjugaison objective : tons les 
verbes transitifs contiennent le sujet, Taction et Tobjet, et 
ils revStent deux formes suivant que ce dernier est anime 
ou inanim6. 

Verbes objectifs animes en Chippeway. 

I. nin wabam-a, je le vois 

nin wabam-afff je les vois 
II. ki wabam-iDy je te vois 

ki wabam-in-im^ je vous vois 



(1) Voir Magyariache Grammatik von Ansblm Mansvkt Risdl, 
Wien, 1858, p. 175. 



i 
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III. ki wstbaaij tu me vois 

ki wabam-i^miDj tu nous vois 

IV. ttiD wabam-iffOj on me voit, je suis vu 

ttitt wabam-iffo-min, on nous voit, nous sommes vus. 

Verbes objectifs animes en Cree 

I. ni miweyim-aWf je Testime 
tti miweyim-aw-okj je les estime 

n. ki miweyim-itin, je t* estime 
ki miweyim-itin^a-waw, je vous estime. 

in. ki miweyim-Wf tu m'estimes 

ki miweyim-in-in, tu nous estimes 

IV. ni miweyiBhikj il m*estime , 

ni miweyim-ik'Wokj ils m'estiment 
V^ ni miweyim-i-kawin, on m*estime. 

Quatrieme conjugaison, — Toutes les formes qui precedent 
appaptiennent a la quatriSme conjugaison, qui se divise en 
cinq classes : 

!•* conjugaison de 1'® pers. a 3® pers. — 1-3. 
2° — de 1'* pers. a 2« pers. — 1-2. 

3*» — de 3*' pers. k lepers. — 3-1. 

4° — de 2* pers. k lepers. — 2-1. 

5** — de ind6f. a toutes les pers. 

Le Chippeway parait ne pasposseder la conjugaison : 3-1. 

Conjugaison i-S. — Ni miweyimaw se d6compose en 
quatre Elements : 1. Ni pronom-sujet. 2. miweyi thgme ver- 
bal. 3. m suffixe de derivation, apparaissant dans les cinq classes 
^e la conjugaison. 4. aw sufflxe caract^ristique. La seconds 
personne se decompose de mSme en quatre 616ments. 1 A/, 
2 miweyij 3 i?2, 4 aw. En soumettant les diflferentes personnes 
S Panalyse, on s'apergoit que dans la conjugaison objective 
1-8, il n'y a pas de pronom-objet, Et cependant ni miweyimaw 
signifie non pas « j'estime » mais « je Testime ». 
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Ind. pres. 1. ni miweyim-aw 

2. ki miweyim-aw 

3. miweyim-ew 
1/3. ni miweyim-a-nan 
1/2. ki miweyim-a-now 

2. ki miweyim-a-waw 

3. miweyim-ew-ok. 

Rem. — II ne faudrait pas chercher le pronom objet dans 
Va qui s*intercale entre le suffixe de derivation /n et les 
desinences, car cette voyelle qui se retrouve dans la conju- 
gaison inobjective, est une simple connective, ou bien fait 
partie du pronom d6moristratif que j'ai suppose exister. 

Les autres temps se form^nt k peu pres r6gulierement. 

Conjugaison 1-2, — Cette conjugaison, dans laquelle le 
pronom propose repr6sente Tobjet de Taction, a pour carac- 
t6ristique t-in. 

Ind. pres, ki miweyim-i-tin, je t'esiime 

ki miweyim-i-tin-a-waw, je vous estime 
ki miweyim-i-ti-nan, nous vous estimons, nous 

Vestimons 
Subj, pres, miweyim-i-tan, qne Je f estime 

miweyim-i-t-ak-waw, queje vous estime 
miweyim-i-t-ak, qne nous t'estimions, que nous 

vous estimions, 

Les autres temps se forment k peu pres reguliferement. 

La caract6ristique tin, ti, t, indique que Taction est exerc6e 
sur le pronom de la seconde personne propose par la pre- 
miere personne, mais elle n'est point elle-m6me d' essence 
pronorainale. 

Rem. — Dans ki miweyim-i-tin-i-wsw, Telement final 
waw est Tindice de pluralite de ki, pronom-objet ; il en est 
de mfeme de nan dans ki miweyim-i-ti-nan, qui signifle au 
propre « nous vous estimons. » 
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Conjugaison 3-1. — Cette conjugaison, dans laquelle le 
pronom propose repr^sente Tobjet de raction, a pour carac- 
terislique k, 

lad.pres, ni miweyim-i-k, il m*estime 

ni miweyim-i-k-wok, ils m'estiment 
3. miweyim-i-k, ilTestime 
1/3. ni miweyim-i-k-o-nan, il nous estime 
1/2. ki miweyim-i-k-o-now, il nous estime, etc. 

Les autres temps se forment a peu pres r6gulierement. 
Rem. — La caracteristique /r n'est point nonplus d'essence 
pronorainale. 

Conjugaison 2-1, — Cette conjugaison, dans laquelle le 
pronom prepos6 represente le sujet de Taction, n'a point de 
caracteristique. 

Ini, pres. ki miweyim-i-n, tu niestimes 

ki miweyim-i-n-a-waw, vous m'estimez 
ki miweyim-i-nan, vous nous estimez, tu nous 

estimes. 

Rem. -- Bien que n, qui apparait a plusieurs temps, soit 
la consonne initiate du pronom de la 1'® personne, je ne 
pense pas que Tobjet de Taction soit represente par ce 
sufBxe ; en effet, plusieur$ temps en sent completement ou 
partiellement d6pourvus. 

Ind. imp. ki miweyim-i-ttay, tu m^estimais 
Subj. pres. miweyim-i-yak, que tu m' estimes 
Imperatif. miweyim-i-k, estimez-moiy etc. 

Conjugaison indefinie.-— Cette conjugaison, dans laquelle 
le pronom propose represente Tobjet de Taction, a pour 
caracteristique kawi, partout ailleurs qu'a la 3* personne. 

Ind. pres. 1. ni miweyim-i-kawi-n, on ni estime 

2. ki miweyim-i-kawi-n, on Vestime 

3. miweyim-aw, on Festime, etc. 
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Subj\ pres, 1, miweyim-i-kawi-yan 

2 . miweyim-i-kawi-yan 

3. miweyim-i-t, etc, 

Du verbe objectf en Dacotab, — La langue Dacotah pos- 
sMe, elle aussi, un verbe objectif tres-complet, mais le sujet 
et Fobjety peuvent Stre conlenus sous la forme de pronoms 
persomiels parfaitement distincts. 

II faut savoir qu'il existe, dans cette langue, a cote des 
pronoms separables, des pronoms inseparables qui se pr6fixent 
ou s*infixent, et sont ou nominatifs ou objecUfs, 

I. — Pronoms separables. 
Sing, 1. mish, miye PL 1. unkish-pi, unkiye-pi 

2. nish, niye 2. nish-pi, niye-pi * 

3. ish, iye 3. ish-pi, iye-pi. 

Duel 
Unkish, unkiye. 

IL — Pronoms inseparables. 



NOMINATIFS. 



Sing, 1. wa, we 

2. ya, ye 
3. 

Duel, ung, ungki 
Plur.'l, ung-pi, ye^pi 

2' ya-pi, ye-pi 

3. — — 



OBJECTIFS. 



1. ma, mi 

2. ni, ni 

3. — — 



1. ung-pi, ungki*pi 
1. ni-pi, ni-pi 
3. -- — 



Rem. -- 1« II n*y a pas de pronom objectif pour la 3* pers. 
mais au pluriel, on se sert de wicba « homme » ( primitive- 
men t). 

Rem. 2, — Quand wa, moi, et ni, toi, sont r6unis dans un 



44 LE CREE ET LE CIJIPPEWAY. 131 

verbe, on les remplace tous deux par cAi, sorte de duel, dans 
lequel Tune des personnes est au nominatif et Tautre k 
Fobjectif. 

Voici maintenant le thdme verbal kasbka, lier, conjugu6 
inobjectivement. 

SiDg, 1. wa-kashka PL 1. ung-kashka-pi 

2. ya-kashka 2. ya-kashka-pi 

3. kashka 3. kashka-pi. 

Dael. 
Ung-kashka. 

A Fobjectif, le verbe ne contient, dans certains cas, que le 
pronom-objet, lequel occupe alors la place du pronom-sujet. 
Ex.: ma-kasbka, il me lie. 

D'autre fois, le verbe contient le pronom-sujet et le pro- 
nom-objet, mais le plus souvent celui-ci occupe la premiere 
place. Ex.: ma-ya^kasbka, tu me lies ; cbi-cbasbka (pour cbi- 
kashka), je te lie. 

Le verbe objectif algonquin est forme sur le plan de 
^^^kasbka et non sur celui de ma-ya-kasbka ; ce verbe prend, 
comme Tinobjectif, les formes diminutive, dubitative, perio- 
dique et relative. 

Dn passif du verbe objectif, — M. Baraga, qui a omis la 
conjugaison 3-1 (il me voit) donne comme^ passif de la con- 
jugaison 1-3 (je vois lui), une forme identique a la conjugaison 
3-1, du Gree. 

Sinff, I, nin Wabam-i-g-o, je suis vu 
2k ki wabam-i-g-o 
8» wabam-a. 
1/3. nin wabam-i-g-o^min 

2. ki wabam-i-g-o-m 

3. wabam-a-wag. 

11 suflBit de substituer ^ « je suis vu, tu es vu, vil est 
vu, etc. » les expressions « il me veil, il te voit », pour se 
rendre compte de Terreur commise. 
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La conjugaison 3-1 est le passif naturel de la coiyugai 
son 1-3 ; la conjugaison 2-1 est de mfime, le passif naturel d 
la conjugaison 1-2. 

En r6alit6, Fexpression de passif doit 6tre bannie de 1 
grammaire algonquine. 

Cinquieme conjugaison. — Cette conjugaison est celle de 
verbes objectifs termines en nan, aux trois personnes d 
singulier ; les divers temps s'y forment r6gulierement. Mai 
les verbes de cette categoric ne peuvent 6tre conjugues 1-2 
2-1 et 3-1, qu*a Faide'd'un nom mis au possessif : niiaw mo 
corps, ^ii'aw ton corps, Triiair son corps, etc. 

Sixieme conjugaison, — En Gree, les verbes objectify 
animus deviennent objectifs inanim6s, par un precede deri- 
vatif dont voici quelques applications : 



Objectif anime 

saki-hew, il laime 
miweyi-mew, il lesiime 
pakama-hwew, il le frappe 
mani-swew, il le coupe 
wikki-pwew, il le trouve bon 
webas-timew, il le vanne. 



Objectif inanime 

saki-ttav, il laime 
miweyi-ttam, il Fes time 
pakama-ham, il le frappe 
mani-sam, il le coupe 
wiki-stam, il le trouve bon 
webas-titaw, // le vannCy et 



.1 



On voit que la substitution d'un objet inanime a un objet 

anime s*indique par le changement du suffixe de derivation. 

G'est par un changement de memo nature que les verbes 

objectifs animes, deviennent inobjectifs animus et inobjectifs 
inanimes : 



Inobjectif anime 

saki-kiwew, il aime 
miweyi-mimew, ilestime 
pakama-huwew, il frappe 
mani-suwew; il coupe 
wikki-pwiwew, il trouve bon 
webas-timiwew, il vanne 



Inobjectif inanime 

saki-tchikew, ilaime 
miweyi-tchikew, 'i7 estime 
pakamsi-hikew, il frappe 
mani-sikew, il coupe 
wikki-tchikew, il trouve bon 
webas-titchikew, il vanne 
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II ressort de la comparaison de ces diverses formes, que 

L'OBJBCTIVIxi DU , VERBE EST MANIFESTEE PAR UN SUFFIXE DE 

DERIVATION ; daiis 1-3, ni miweyi-m-aw ; 1-2, ki miweyi-m-- 
i'tiD;S-i, ni miweyi-m-ik \ 2-1, hi miweyi-m-inj c'est la 
presence de mqai manifesto la forme objective animeie. Iln'y 
a done pas lieu de rapprocher le verbe objectrf Magyare ou 
Mordouine, du verbe objectif algonquin, et d'etablir ainsi une 
sorte de parente grammaticale entre les idiomes de la haute 
Asie et ceux de la Saskatchiwan. L'idee de reunir, dans le 
verbe, Tindication de Tobjet a celle du sujet est commune, 
mais les precedes different absolument. Dans les langues 
asiatiques,'le verbe objectif differe du verbe inobjectif par la 
presence du pronom-objet, plus ou moins almagame avec le 
pronom-sujet (var-ok ]e garde : var-I-ak ^e te garde). Dans 
les langues algonquines, certains verbes sont exclusivement 
objectifs, et, comme je viens de le faire voir, Tobjectivite a 
pour caract^re apparent Temploi d'un suftixe special de 
derivation ; il suit de la que la formation du verbe objectif 
apparlient non a la morphologie mais bien a la lexiologie ou 
wortbilduDff, 

Le P. Lacombe a donne, sous le titre de tableau du verbe 
actif, la quad^;^ple serie des suffixes formant les verbes 
objectifs animes, les verbes objectifs inanimes, et ce qu'il 
appelle les verbes indefinis animes et inanim6s. 

SepUeme, buiticme et nouvieme conjugaisons, — Ces trois 
conjugaisons sont particulieres aux verbes impersonnels, 
suivant que ceux-ci se terminentpar une voyelle, ou par ad^ 
oupar ai2, in, on, 

XI 

De l'ad4ectif. — Le Gree etle Ghippeway possedent deux 
verbes qui signiiient « exister, se trouver » {kijemanitQ 
kakike ki-ittaw Dieu a toujours existe; nipi-k ayawil est 
dans Teau), mais ils n*ont point de verbe substantif ; c'est 

9 — II 
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pourquoi Tadjeclif devient un veritable verbe inobjectif, des 
qu'il s'agit d'aflirmer d'un §tre qu'il possdde telle ou telle 
quality. Ne pouvant dire c tu es beau » les Indiens disent 
ki myosin f comme ils disent ki gadraki-w tu seras terre, 
ki pimipaUin tu cours ; ils traitent la qualite comme Y action 
intransitive^ et la substance ; ou plutot, c'est parce qu'ils 
n'ont pas fait de ces id^es trois categories distinctes, qu'ils 
n'ont point hik amends k order le verbe substantif. 

L^adjectif dtant animd ou inanime selon la nature du nom 
auquel il se rapporte, il y a deux conjugaisons. 





ANIME. 




INANIME. 


Ind. pres. 


1. ni miyosi-n 


Sinff. 


3. 


miwasi-n 




2. ki miyosi-n 


PL 


3. 


miwasi-n-wa 




3. miyosi-w 


Rel. 




miwasin-i-yiw 




1/3. ni myosi-nan 






miwasin-i-yiw-a 




1/2. ki miyosi-now 










2. ki miyosi-waw 


\ 








• 8. miyosi-w-ok 








Rel. dir. 


miyosi-w-an 








Rel. ind. 


miyosi-yiva 








Indet 


miyosin-a-ni-wan 


I 




« 


Imparfait 


1. ni miyosi-ttay 




3- 


miwasin-o-ban 


Parfait 


1. ni ki miyosin 




3. 


ki miwasin 


Subj. pr. 


1. miyosi-yan 




3. 


miwasi-k 


Part, 


1. meyosi-yan, etc. 




3. 


mewasi-k, etc. 



Rem. 1. — Les adjectifs animds se conjuguent comme les 
verbes inobjectifs, et les adjectifs inanimds comme les verbes 
impersonnels. 

Rem. 2. — Les adjectifs des deux classes prennent les 
formes diminutive, dubitative, etc. ; miwasi-si-n, c'est un 
peu beau, miwAsin-o-tuke, c'est peut-dtre beau. 

De la comparaison. — Le comparatif se forme analytique- 
inent en plagant un des adverbes : C. nawatcb, awassime, 
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ayivakj Ch. nawatcb, awisbime devant Tadjectif, et en faisant 
preceder le nom avec lequel se fait la comparaison, de Tun 
des adverbes : C. eyigok^ auiant que, ispitcbiy autant que. En 
Chippeway, on fait suivre le nom de la conjonction dash, 
mais, que. 

Ex.: G. nawatcb kikinosin eyigok niya, tu es plus grand 
quemoi ; Ch. Paul nawatcb kitimiJobn dasb, Paul est plus 
paresseux que Jean. 

Du superlatif. — Le superlatif se forme de la m6me mar 
ni^re, en preposant aunom Tun des adverbes: C. mamawies, 
mone, osam, Ch. apitcbi, kitcbi, mamawi. 



XII. 



Des ttoms de nombre.^ Les noms de nombres cardinaux 
sont les suivants : 

CREE. CHIPPEWAY. 

1 peyak 1 bejig 

2 niso ou nijo 2 nij 

3 nisto 3 nisswi 

4 newo 4 niwin 

5 niyanan ~ 5 nanan 

6 nikotwasik 6 ningotwasswi 

7 tepakup 7 nijwasswi 

8 ayenanew 8 nishwasswi 

9 kekamitatat 9 jangasswi 
10 mitatat 10 midasswi 

100 mit&tat-o-mitano. 100 ningotwak. 

Rem. 1. — On dit commun6ment, en Chippeway : jang^ 
au lieu Aejinffasswi, 9, et kwetcb au lieu de mid&sswi, 10. 

Rem. 2. — Le nom de nombre C. tepakup sept, parait 6tre 
fonne de tep « assez, sufRsant » d'oii tepakimew « les 
compter tous, les compter juaqu'au bout ». 

Gette etymologie n'est pas sans importance, car c'est pre- 
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cisement a partir de 6, que les noms de nombre cessent 
concorder dans les deux langues. Si ron ajoute a cela qi 
Chippeway middsswiy 10, n'est pas commuhement usit6 
que 100 se dit : ningotwak, noin visiblemenl form6 de / 
gotwBrSswif on est amene a penser : I'* que la numera 
des Grees et des Chippeways a ete primitivement sexm 
et que durant cette premiere p^riode les deux tribus ont \ 
reunies ; 2* que ces tribus se sont ensuite separ^es et 
Tune d'elles, celle des Grees, a pass6 de la numeration s< 
male a la numeration decimale ; 3^* qu*il y a eu ensuite 
rapprochement, au cours duquel les Chippeways ont adc 
le nouveau systeme de numeration, tout en conservant, p 
exprimer le nombre 100, le nom par lequel ils exprima 
pr^cedemment 60. 

Rein. 3. — Le nom de nombre G. kekamitatat, 9, est fo 
de kekatchj presque (en comp. kek^, comme dans kekap 
etre au point) et de mitatat, 10. 

Conjugaison des noms de nombre. —^ Les noms de nom 
se conjiiguent comme les adjeclifs, c'est-a-dire suivant qi 
se rapportent a des fetres animes ou a des etres inanimes. 

ANIME. INANIME. 

Gh. 1 ninbejig Ch. bejig-wan 

2 ki bejig 

3 bejig-o 

1 nin nij-i-min 

2 ki nij-i-m . 

3 nij-i-wag nij-i-non 

1 nin niss-i-min - * • 

2 ki niss-i-m 

8 niss-i-wag, etc. niss-i-nen 

C. 1 ninpeyak-un C. peyak-wan. 

3 niji-w-ok, etc. 
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XIII. 

DEs ADVERBES. — Les adverbes sont ou des radicaux nus 
commme sipa^ dessous, {sipa^pitewy il le passe dessous, sipi^ 
siV, il passe dessous, sipa-'phv^ il est assis dessous, etc.), ou 
des formes grammaticales comme tehtik-i, tchik-iyik, 
ppoche ; waya-wi'ti-mik, dehors (waya, sortir dehors, a 
Texterieur; waya-wi^Wy il sort dehors; waya-wi-ti-sabwewt 
il renvoie dehors, etc. 

Les adverbes se mettent au diminutif. Ex. : wdyo^ loin ; 
wip-W'is, un peu loin ; mitcbety beaucoup ; mitcbet-is, 
un peu. 

lis se conjuguent comme les adjectifs. Ainsi, de miyo, bon, 
beau, parfait, on derive miyo-sj-Wj il est bon ; de mdme de 
sipij dessous, on derive sipa-si-w ; de pitcbiy dedans : pit- 
cbi'SWy il est dedans; de nikiiiy devant, en avant: nikin-i-Wj 
il est a la t^te ; o/^i, derri^re, en arriere : oldk-i-si-w, il est 
enarriere ; mitcbety beaucoup : mitcbet-is-i-wok, ils sont 
assez nombreux : mitchet-i-Wy il est nombreux. 

Le plus souvent, les adverbes se prefixent au verbe, avec 
contraction de celui-ci. Ex.: sokkiy fortement: sokkitakusiw, 
il a la voix forte ; sokki HittikusiwWy voix. 

L'etude des adverbes, pris en eux-m6mes, ne pent 6tre 
eotreprise avec succds qu'aprfes qu'on aura d^termin^ les 
regies de la derivation et de la formation des mots. 

XIV. 

DES PREPOsmONS. — Ou a vu pr6cedemment que les diffe- 
rents locatifs se ferment par la suffixation de ky g ; en dehors 
de cette formation, qui rappelle le proc6d6 altaique, il n*y a 
en Algonquin que de rares postpositions. Ex. : paswi-k 
iiekke du c6i6 de la prairie; saka-k iji^ers la for6t; kiya 
otcbi pour toi. 
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Rem. — Dans les deux premiers exemples, le nom est mis 
au locatif. 

Les pr6positions precedent le nom. Ex. : tcbiki ayami- 
bew&Uik pr6s de la croix; siba mitjisuwiMUik sous la 
table. 

Rem. — II pent arriver que la proposition se prefixe avec 
contraction. Ex. : C. tcbikeskaM-k proche du chemin 
{meskanaw, au locatif); C. otak'eskani-k ; Gh. tchig^ikana 
{mikana chemin). 

Les prepositions peuvent se preflxer au verbe de la ma- 
niere suivante : 

Ch. Kin ttin bi-ondji-ija oma je suis venu ici k cause de 
toi, pour toi. La proposition o/zrf^'i se trouve prefixee au theme 
verbal ija venir. 

Un certain nombre.de propositions consistent dans ui 
radical qui se prOflxe au verbe. Ex. : witcbinakamomew i 
chante avec lui; witcbinipumew Wm&ari avec lui; wttcbini 
pimew il dort avec lui. (Witcbi thOme du radical wUc^ 
exprimant Tidee d'accompagnement : nakamow il cbante 
nipiw il est mort, nipaw, il dort). 

XV. 

N 

Conjonctions. — Gertaines conjonctions se prOposent 
d'autres se postposent, et il en est qui se placent tantot avan 
tantot aprOs le mot auquel elles s'appliquent. 

Ex. : Gh. koss kigS. gaie ton pere et ta mOre ; gaie kin to 
aussi ; nin gi-ntjimin, nisbime, nin dasb nous etions deux 
mon frOre et moi. 

XVL 

Syntaxe. — Les verbes objectifs sont animes ou inanime 
suivant que leur objetappartient ATune ou k Tautre des deu: 
grandes classes ; c'est le rOgime qui gouverne le verbe. 



I 
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Relalivement au verbe inobjectif, M. Baraga constate qu'un 
sujet anim6 veut un verbe appartenant a Tune des trois 
premieres conjugaisons, et qu'un sujet inanim6 veut un verbe 
irapersonnel. 

Les regies du relatif direct et du relatif indirect qui ont 
ete precedemment indiqu6es constituent la partie principale 
de la syntaxe. 

Dans des propositions comme celles-ci « je lui donne un 
cheval, j*ach6te de lui un couteau », le regime indirect est 
contenu dans le verbe objectif 1-8, et le regime direct se met 
au relatif. 

Le regime direct des verbes objectifs 1-2 et 2-1 ne prend 
aucun sufBxe. Ex. : ki miyitin atin je te donne un chien ; ki 
ki-miyin kit inis tu m'a donn6 ta flUe, etc. 

Quand deux verbes se suivent, si le premier ne pent &tre 
exprime par un prefixe auxiliaire, ils se mettent Tun a Tin- 
dicatif et Tautre au subjonctif avec la conjonction e. Ex.: G. 
Jiipettawaw e matut^e Tentends pleurer; si le premier verbe 
peul se rendre par un prefixe, le second se met k Tindicatif. 
Ex.: ni wi^sipwettan ^e veux partir. 

M. Baraga et.le P. Lacombe s'accordent sur ce point capi- 
tal, que dans les deux idiomes, la construction est a peu prds 
aussi libre qu'elle Test dans la langue latine. On dit aussi 
biea Pierre ssikihew otema que otema sakihew Pierre 
(Pierre aime son cheval), okosissa nipiyiwa que nipiyiwa 
okosissa (son fils est mort). La seule rdgle absolue est que 
les adjectifs, les pronoms possessifs et les pronoms personnels 
ne peu vent se mettre que devant le nom ou le verbe qu'ils 
d^terminent. 

On voit par IS, qu'au point de vue de la syntaxe, Talgonquin 
diffftre absolument des langues ouralo-altaiques non cultiv6es, 
dans lesquelles la construction repose sur cette rdgle inflexi- 
ble : postposition da determinant au determine. 



140 GONGRES DES AMERICANISTES. 53 



XVII. 

Lexiologie. — Avant da chercher k r6duire les themes 
polysyllabiques qui se rencontrent frequemment en algonquin 
avec toutes les.apparences de radicaux, il faut etablir les 
regies suivant lesquelles se ferment les mots. 

Noms, — Les Algonquins ferment des noms 1** par 
derivation, c'est-a-dire en agglutinant des particules k des 
thSmes soit nominaux soit verbaux, 2'' par composition. 

Derivation nominale. — 1® KMn sert a former des noms 
repr6sentant une chose artiflcielle. 

Ex. : pisim-O'kMtt montre, de pisim soleil ; awasis-kkaa 
poup6e, de awasis enfant (sorte de soleil, sorte d'enfant). 

2® KkdwiUj augmentatif du precedent, sert a indiquer que 
Tobjet dont on parle n'est pas exactement represente par le 
nom qu*on lui donne, ou bien, si ce nom est affect6 de pro- 
noms possessifs, que le propri^taire veritable n'est pas le 
propri6taire d6sign6. Ex. : n' oUawi-kkawin mon pere adoptif; 
nilem-i-kkSwitt mon cheval qui n'est qu'emprunt6. 

3"* Yan suffixe aux noms d'animaux, et quelquefois aussi k 
d*autres noms , sert a exprimer la peau avec le poil ou la 
laine. Ex. : mustus-w-eyinipeau deboeuf avec le poil ; amisk 
castor, amisk-w-eydn. Ce sufflxe se retrouve dans wdb-o- 
w-ey^n couverture blanche (de wap blanc). 

4® ^griTj- indique quelque chose de mince comme de la 
peau, du cuir, du drap. Ex. : mustus-w-egin cuir de boeuf ; 
mikk-w-egin drap rouge. Ici apparait un proc6de de forma- 
tion consistant k transformer une partie d'un mot en un 
suffixe ; egin est emprunt6 a pakkegin cuir tann6, ou il est 
vraisemblablement un suffixe absolument 6tranger k la notion 
de cuir, mais une fois detache de pakk il emporte avec lui 
Texpression de cette notion. 

5<* Abuy indique le liquide propre a Tobjet dont on parle. 
Ex. : totos mammelle totos-abuy lait ; masinahigan-abuy 
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encre (liquide de livre) ; abuy ne s'emploie jamais seul, bien 
que sa signification ne soit pas douteuse puisque nous le 
tpouvons employ6 dans des mots comme uskutew-abuy eau 
de feu, siw-abuy vinaigre, de iskutew feu et siw acide. 

Rem. ■— Les expressions de derivation et de suffix^ ne 
convienaent point aux formations de mots semblables k la 
pricedente ; la verit6 est qu*il y a dans les langues algon- 
quines des desinences dou6es de significations tres precises 
et que Ton pent considerer comme des mots ne pouvant 
exister qu'en composition. Ainsi « eau » se dit nipiy et s'em- 
ploie comme tel dans le discours, nipi-k ayaw il est dans 
Teau ; mais cette m^me id6e est representee en composition 
paries desinences abuy^akam, gamiw, pew, Ex.: tcbik'akam 
proche de Teau ; mikkwa-gamiw eau rouge ; ayamihew-abuy 
eau b^nite ; pakku-pewil se met a Teau ; peku-pew il sort de 
I'eau, etc. Le nom nipiy donne naissance a un certain nombre 
denoms et de verbes derives, dans lesquels il joue le role 
de radical, mais il ne*se suffixe pas comme abuy, akim, 
gmiw et pew ; en revanche, ces derniers ne se rencontrent 
que suffixes ou en composition. 

6® Attik indique la notion de « bois ». Ex. : minabik, 6pi- 
nette; minahik-w-atiik, bois d'epinette ; tchikahigan- attik ^ 
manche de hache. Bois se dit mistik. 

7^ Abisk indique les notions de «pierre, fer ». Ex.: ospwa- 
gan-abiskj calumet de pierre ; pdskisigan^abisk, canon de 
fusil. 

Le Cree possSde deux mots diffSrents pour rendre les idees 
de pierre (assniy) et de fer (piwdbisk) ; mais la desinence 
abisk s'applique 6galement aux deux id6es. D'un autre c6t6 
f cuivre » se dit osiw-ibisky pierre jaune. II ressort de la 
que les Grees et les Ghippeways ne connaissaient que la pierre 
au moment oil leurs langues se sent form6es. J'ajoute qu'ils 
connaissaient Targent {soniyaw)^ mais que Tor leur etait 
inconnu (os4w4-soniyaWj argent jaune). 
8® Kamik indique la notion dedemeure, habitation, maison. 
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Ex.: assittiv-i'kamik, maison de pierre ; ayamibew-i-kamik, 
la maison de la pri6re. 

xTe me borne a ces examples suffisants pour faire saisir le 
precede. 

On derive un trfes-grand nombre de noms a Taide de 
suffixes adopt^s, soil k des formes verbales, soil k des themes 
verbaux. 

1** Id, sufflx6 k la 3* pers. sing, du pr6s. de Tindic. des 
verbes objectifs inanim6s, termin6s en kew, indique raction. 
Ex.: masinabikewy il ecrit; masinahikew-in, Taction d'6crire. 

2° Gan, sufflxe au thfeme de ces verbes, forme un nom 
repr6sentant Tinstrument propre a faire Taction, Ex. : tchika- 
hi'kew, il taille, coupe ; tcbikahi-gan, hache. 

3® 7/2, sufflxe a la 3* pers. sing, du pres. de Tindic. des 
verbes inobjectifs inanim6s, terminus en wew] forme des 
noms abstraits. Ex. : sUkibiweWy il aime ; sakibiwew-in, 
Tamour. 

4° Agaiif sufflx6, apres 61ision de ew final, a la 3* pers. 
sing, du pr6s. de Tindic. des verbes objectifs animes, indique 
la personne sur laquelle s'exerce Taction. Ex.: ni s4ki-b-ew, 
je Taime ; ni sakib-dgaDy mon amant ; ni manatjim-ewy je le 
respecte dans mes paroles, o manatjim-agan-ay celui qu'il 
respecte en parlant (c'est ainsi que les Grees appellent bien 
souvent leur beau-pere et leur belle-m6re. 

5** Gan ou tcbigan, suffixes a fe 3* pers. sing, du pr6s. de 
Tindic. des verbes inobjectifs en kkwan ou gr^T?, ferment des 
noms d'instruments. Ex.: ni minikkwdny je bois ; minikkwa- 
tcbigan ou miiiikkwa-gan, instrument pour boire, vase. 

6** In, sufflx6 aux adjectifs en iw, uwy ow, forme des noms 
abstraits. Ex.: miyosiw-^in , la beaut6 ; kisisuw-in, la 
fiSvre. 

T En Chippeway, gra/2, sufflx6 k la 1" pers. sing, du pr6s. 
de Tindic. de quelques-uns des verbes de la IV® conjugaison, 
forme des noms analogues a ceux du precedent § 4. Nin wi- 
digemBy j*6pouse ; nin widigema-gany mpn 6poux. 
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8° En Ch., win, sufflxe a la 3* pers. sing. dupr6s. deTind. 
desverbes inobjectifs de la I" conjugaison, forme des subs- 
tantifs. Ex.: dibaamdffe, il paie ; dibaamige-wiiiy paiement 
eifectue ; la meme particule, suflixSe a la 3"^ pers. sing, du 
pr&. de rindic. desverbes 3-1, forme 6galement des subs- 
tantifs. Ex. : nin dibaamigOy il me paie ; dibaamago^win, 
paiement re^u. 

Rem. -^ La oil nous n'avons qu'un seul nom pouvant preter 
il'equivoque, Talgonquin se sert de deux termes, dont le 
second est comme le passif du premier. 

Composition nominale, —• Les noms peuvent se composer 
entre eux 1" par simple juxtaposition ; 2^ a Taide de voyelles 
connectives ; 3<* par contraction. 

1" Exemples : Ch. Nabikwan^ogima, capitaine de vaisseau 
(vaisseau-capitaine) . 
G. Mistik'Osi, un canot de bois. 

Wabanakki (orient-terre) d'ou les Abenakis (Sauteux) (1). 
Aski-mowew (il le mange cru) d*oii les Esquimaux. 
Misi-gamaw (il y a grand lac) d'oii le Michigan. 
Misi'Sipiy (grande riviere) d'od le Mississipi. 

2^ Exemples : Ch. anwenindisowin-i-sigaandadiwin, hdcg- 
tgme de repentance. 

G. OsawS-sonijraw-i'Wasakuten-i'gan^ibiskj chandelier de 
m6tal d'or (jaune-argent, lumineux-instrument, m6tal). 

3** Exemples : Ch. nagamdwin-ini, chanteur, pour nagamd- 
win^inini (chanson-homme). 

C. Abitibiy nom d*un lac situ6 entre la baie d'Hudson et 
le Saint-Laurent, pour abitt « milieu, moiti6 », et nipiy 
t eau It. 



(1) Selon le Rev. Eugene Vetpomil, le mot wabanaki signifie 
« nos ancetres de TEst », et ae decompose en : wdnb, wdb, blanc, 
et n'Cighi, nos ancetres. 
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AdJecUfs. — A Taide de is/ir, skiw, usiwj owisiw, asuwy 
gufflx6s k des formes verbales ou k des themes verbaux, on 
forme de nombreux adjectifs. Le P. Lacombe a dresse la liste 
de 31 terminaisons adjectivesy en indiquant pour Tanime et 
pour rinanim^ les significations particuliSres qu'ont pliisieurs 
d'entre elles. Voici quelques exemples : 

"Nakusiw et ^nakwan indiquent Taction de la vue, Tappa- 
rence : miyo-nakusiw^ il a belle apparence ; miyonakwan, 
en parlant d'un 6tre inanim6. 

'Asuw et 'istew indiquent Taction dii soleil : wSb^suw, il 
blanchit au soleil ; wdMslew, en parlant d*un 6tre ina- 
nim6. 

-Acthiw et -atin indiquent le froid, la gel6e : kawa-tcbiyVfil 
est froid ; kawa-tin, c'est gel6. 

Kkatosuw et kkatotew indiquent la secheresse, la faim : 
nipdhakkatosuWj il est mourant de faim ; nipShakkatotew, 
cela p6rit par la secheresse. 

^Wokisiw et wokan indiquent le gout : kinusewokisiw, 
il a le gout du poisson ; kinusewokan, cela a le gout du 
poisson. 

Verbes, — 1® On exprime Tabondance, Texcds, Thabitude 
par la suffixation aux noms et aux verbes de G. skaw, 
Ch. shk, ka. Ex. : kinuse-skaw, il y a abondance de pois- 
sons ; nibi-ka, il y abeaucoup d'eau ; nin niba, je dors , nin 
niba-sbk, je dors trop. 

2** En sulBxant k un nom : G. -kew, Gh. ke^ on forme un 
verbe factitif. Ex.: ni meskanH-kew, nin mikana-ke, je fais 
un chemin. 

3** En suffixant, soit a un nom, soit a un verbe : G. kdsuw, 
Gh. kas, on forme un verbe simulatif. Ex.: matu-kasuw^ il 
fait semblant de pleurer ; nind akosi-kas, je feins d'etre 
malade. 

4** En suffixant, a un verbe : G. bcw, Gh. a, on forme Un 
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verbe causatif. Ex.: pimuUa-bew, il le fait marcher ; nind 
anoki'dy je le fais travailler. 

Ne pouvant allonger iadefiniment cette liste, je me borne 
aindiquer qu'a Taide de suffixes d'une syllabe ou polysylla- 
biques, on exprime les actions qui suivent : aller en canot, 
voyager par eau, etre emportepar le courant, manger, fumer, 
se servir de, etre assis, parler, voier, errer, dormir, dtre 
habille, batir, marcher sur du bois, monter, descendre, aller, 
agir, faire, avoir pour, penser, abandonner, maltraiter,' etc. 

D'autres suffixes, de meme nature, expriment dans les 
verbes, les idees de cordes, d'yeux, de fardeau, de voix, de 
ventre, d'embDnpoint, de visage, de boiirbier; de maladie, 
de chair, de corps, d'oeufs, de sang, de colere, de soif; de 
vieillesse, de feuilles, de main, de brag, de jambes et de 
pieds, de scie, de dents, etc. 

Quelques exemples feront comprendfe la porlee de ce pro- 
cede essentiellement americain, et qui constitue, a tnon avis, 
I'essence de polysynthetisme ; 

Nat, aller querir, aller chercherj donne les formes sui- 
vantes : 
Natew, il va le chercher (anime). 
Natam, il va le chercher (inanime). 
Msiwew, il va chercher (aninfie). 
Natcbikewy il va chercher (inanim6). 
Nita-bweWy il va le chercher par eau. 
Nata-battew, il cherche ses traces. 
Nata-kamekam, il gague le rivage. 
Nita-kamebasiWy il gagne le rivage a Taide du vent. 
Mta-kameyastapy cela gagne le rivage a Taide du vent. 
Nata-kasiw, il quitte la prairie pour venir du c6t6 du bois. 
NMa-kamepiiew, il le tire k terre (anime). 
Ndta-kamepUam, il le tire k terre finanim6). 
Nata-kamepi-siweWi il tire a terre (animd). 
Nita-kamepi-tcbikew, il tire k terre (inanime). 
iVate-Awew^, il va visiter ses pi6ges. 
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Nata^skew, il va chercher de la mousse. 

Nala-skusiwew, il va chercher du foin. 

Nita-mamew, il va le lui chercher. 

Nata-jrapew, il va visiter ses filets. 

Niti-pew, il va chercher de Teau. 

Nitcbimittew, il va chercher du bois de chauffage. 

Natiskutawew, il va chercher du feu. . 

Natowatew, il va chercher snr son dos (inobjectif). 

Natowata-mew, il va le chercher sur son dos. 

Natcbinehamawew, il va lui demander des medecines a 

acheter. 
NMcbinebwew, il va Facheter k la fagon qu'on achete des 

medecines. 
Nitonew, il le cherche (anim6). 
Nato-nam, il le cherche (inanim6). 
Nitipenew, il fait des recherches sur lui. 
N&t&n&warmew, il va chercher de quoi manger aupres 

de lui. 
NAtanawew^ il va chercher de quoi manger. 
Nato^kalew, il cherche ou il demeure, etc. 

Rem. — Afin de ne laisser aucun doute sur la nature des 
suffixes employes, je donne les mots Grees correspondants : 

Eaa, nipiy. Foiiiy maskusiy. 
Il y asa trace, ayetiskiw. Filet, ayapiy. 

Rivage, tchikakam. Feu, iskutew. 

Vent, ottin. Dos, mispiskwan. 

Prairie, maskutew. Medecine, maskikiy* 

Bois, mistik. Acbeter^ atawew* 

Piege, wanihigani Manger, mitjisuw. 

Mousse, askiya. Demeurer, ayaw, apiw. 

Les noms askiya, maskusiy^ ^Y^piy et iskutew paraissent 
se retrouver dans les verbes nita-skew, nita-skusi-weWf 
aata^yapew et nat-iskuta^teWi mais il n'y a 6videmment 
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aucua rapport entre les autres suffixes et les noms de Teau, 
du rivage, du vent. 

A c6t6 de osi canot, on trouve : 

Pour € embarquer en canot » posiv. 

Pour € aller en canot » pimiskaw. 

Pour € le rencontrer en canot » nakabwew. 

Pour € arriver en canot » misakaw. 

Pour c aller en canot avec quelqu'un » tchimew. 

Pour c faire un canot » astoyuw. 

Rem. — En Chippeway tcbiman signifie canot. 

Lemotind6pendant assniy « pierre » se sufflxe ou se com- 
pose coinme la desinence abisk. Ex. : pimw-^bisk-abew il lui 
lance des pierres, pimw-asin-atew memo signification. 

En somme il y a aujourd'hui en Gree, un grand nombre de 
desinences significatives que Ton ne pent ramener k des 
themes et qui sent employees pourexprimer, en composition, 
des idees representees par des mots independants paraissant 
n'avoir aucun rapport avec elles. Mais on trouve ga et 1^, 
eng^ages dans des composes, quejques-uns des mots inde- 
pendants; et tout porte a penser que les desinences avant 
d'etre, suivant Texpression chinoise, des mots vides, c*est-a- 
dire des mots subordonn6s, ont et6 des mots pleins, c'est-a- 
dire existant par eux-mSmes. Si je ne craignais pas de me 
lancer dans le champ des hypotheses, j*oserais soup^onner 
que le cree actuel renferme, au point de vue lexiologique, 
comme deux couches qui se seraient superpos6es Tune k 
I'autre. Quoi qu*il en soit, grace aux precedes qui viennent 
d^dtre dScrits, le nombre des formes verbales dans les langues 
algonquines defie toute supputation. 

Au point de vue grammatical, le Cree et le Chippeway sent 
dif&ciles k caracteriser. D'une part, en efTet, ces deux langues 
sent analytiques puisque les noms ne s'y declinent pas, que 
les pronoms tant peirsonnels que possessifs sont simplement 
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prepos6s au nom et au theme verbal. Mais d' autre part, 
Temploi de verbes objectifs, Texpression a Taide de suffixes 
agglutines les uns aux autres , d'id^es complexes reunies 
dans un meme verbe, constituent la synthese au plus haut 
degre. Je dirai done, que les idiomes algonquins offrent le 
spectacle de la synthese agissant avec une grande energie, 
dans un milieu essentiellement analylique. 

La distinction de Tanime et de I'inanim^, celle du pluriel 
inclusif et du pluriel exclusif, Texistence de verbes objectifs 
formes par derivation, le dubitatif des noms et des verbes, le 
proced6 flexionnel du Changement, le manque de cas autres 
qu'un locatif general, le Relatif direct et le Relatif indirect, 
Texpression d*idees complexes a Taide de suffixes, la liberte 
dans la construction, la conjuguabilite des diverses parties 
du discours, tous ces traits constituent un ensemble sui 
generis absolument different des systemes ouralo-altaique, 
semi ti que et aryen. 

Je compte d^montrer, au cours de la prochaine session, 
qu'au point de vue lexiologique, la difference n'est pas moins 
absolue. 

P. S. — Au moment 6u il corrigeait les epreuves de cette 
Esquisse grammaticale, Tauteur a connu par une note de 
M. Vinson (voir k la page 59 de ce volume), Texistence d*une 
grammaire Cree-Chippeway dont la seconde edition a paru a 
Londres, en 1865 ; il a eu le regret de ne pas r6ussir a se 
procurer cet ouvrage, avant le tirage. 

Anthropologie des Antilles par M. Jg-.Jg.S. C0nftllliae, 

medecin de la marine en retraite, dacteur en medecine, 
a Saint-Pierre, Martinique (1). 

Lorsque Colomb decouvrit les iles de TAmerique et qu'il 
en prit possessioQ au nom du roi d'Espagne, deux popula- 
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lations distinctes par leurs moeurs, leur langage, leurs 
habitudes et leur aspect exterieur, habitaient ces terres 
tropicales. 

Herrera raconte qu'aussitot que Tamiral eM debarque, le 
12juin 1492, a San-Salvador, les naturels du pays s'assem- 
blerent en grand nombre autour de lui, et qu*apr6s qu*on 
leur eut fait toutes les questions possibles entre gens qui ne 
pouvaient guere s* entendre, on crut qu'ils appelaient leur ile 
Guanahani et qu*eux et les habitants des autres iles voisines 
senommaient Lucayes, d*ou vraisembablement ce nomdonn6 
aleurarchipel. 

A Cuba, oil Colomb crut avoir mis le pied sur une partie 
du continent asiatique , erreur dans laquelle il persevera 
jusqu'a sa mort (2), il designa les insulaires sous le nom 
d'ladiens, denomination qui s*6tendit k ceux de Haiti, de 
Porto-Rico, de la Jamaique et a toutes les populations du 
continent americain. Le cacique Goacanagaric lui avait appris 
qu'il existait, a TEst, une nation feroce et guerriere, appelee 
Garaibe , laquelle etait composee de cannibales faisant sou- 
vent deff incursions chez lui et ses voisins des grandes lies. 



(1) Sous le titre d' Anthropologic des Antilles^ M. le Docteur 
CoENiLLiAC nous a adresse un memoire dans lequel il decrit les 
deux races aujourd'hui eteintes, qui, lors de la conquete espa- 
gnole, peuplaient. Tune les Grandes Antilles, Tautre les iles du 
Vent. Ayant publie sur les habitants de ces dernieres, une etude 
de M. Ballet, nous nous bornons d inserer ici la partie du tra- 
vail de M. CoRNiLLiAC, relative aux Indiens des Grandes Antilles, 
et k extraire de la mono^raphie des Caraibes quelques details qui 
n*ont point ete donnes par M. Ballet. 

{Note de la Commission de publication), 

(2) Colomb eut voulu, si ses approvisionnements Id lui eussent 
permis, continuer sa route vers TOuest et retourner en Espagne 
par mer en touchant sL Tile de Ceylan, ou par terre en passant par 
Jerusalem ct Jaffa. (Cosmos, tome 2, p. 322.) 

10 — 11 
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Dans son second voyage, Golomb decouvrit que ces 
anthropophages etaient les habitants des iles du Vent. 

La Trinite, voisine du continent, oiiil descendit le31 juillet 
1498, avait les memes habitants que les Lucayes et les 
Grandes Antilles. 

€ Les naturels des iles du Vent regardent, dit Edward 
Bryan, ceux des Grandes Antilles comme descendants d*une 
colonic d*Arrouaks (1), peuple de la Guyane, et il n*y a pas 
lieu de douter de T exactitude de la conjecture des Garaibes k 
ce sujet. Leur opinion est partag6e par Raleigh et par d'autres 
voyageurs qui allerent a la Guyane et a la Trinidad (2), il y 
a deux siecles (3). » 

Les Indiens des Grandes Antilles, moins fences en couleur 
que leurs voisins des iles du Vent, avaient comme eux Thabi- 
tude de s'oindre le corps avec du roucou. Leurs traits moins 
reguliers et leur taille plus elevee, denotaient qu*ils apparte- 
naient a une race diff^rente de celle des Garaibes. lis avaient 
les narines ouvertes, les cheveux longs, les dents sales et les 
yeux 6carguilles, aussi leur aspect parut-il hideux aux Euro- 
peens qui, cependant, ne d6daignerent pas leurs - femmes, 
lesquelles, au rapport de Vespuce, s'abandonnerent sans 
retenue et sans homes (4). 



(1) Les Arrouaks, Arronacks, ou Arrawaques, de la itoiille des 
Caraibes Tamanaques. 

(2) Sir Walther Raleigh arriva dans cette ile en 1593. 

(3) Edward Bryan, Histoire civile et commerciale des Colonies 
anglaises dans les Indes Occidentales. Paris , an IX ( 1801 ), 
page 24. 

(4) Ce fut une Indienne qui procura des vivres k Tequipage de 
Colomb lorsqu*il debarqua aux Lucayes. Une fille d'Hai'ti, amou- 
reuse de Tespagnol Diaz, indiqua le terrain et favorisa Tetablisse- 
ment de la ville de Saint-Domingue, que Barthelemy Colomb 
n'autait jamais pu entreprendre sans elle. La fameuse Marina, qui 
fiit la maitresse et Finterprete de Fernand Cortes, etait ameri- 
cairie. On peut la regarder comme le veritable instrument de la 
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Les enfants des deux sexes allaient absolument nus ; les 
femmes portaient une espfice de jupe qui ne descendait pas 
au-dessous des genoux. Les fiUes avaient le corps entifirement 
decouvert. 

« Tdus les habitants des Indes sont nuds, dit TevSque de 
Ghiapa, a la reserve des parties que la pudeur ne permet 
pas de montrer. lis se servent , quelquefois , d'une espSce 
de com'erture k longs polls, ou d*une toile d'une aulne ou 
deux de long. 

« Ce peuple est faible et delicat, ajoute-t-il, incapable de 
supporter de grandes fatigues, ennemi de la peine et du 
travail ; leur vie n'est pas d*une longue dur6e ; la moindre 
maladie sufBt pour les faire mourir. Les enfants des princes 
et des grands seigneurs sont en toutes choses semblables 
aux enfants du moindre de leurs sujets (1). » 

Comme les Garaibes, les Indiens fa^onnaient la tdte de 
leurs enfants ; mais leur methode ^tait differente, car ils 
comprimaient le jft'ont de manifere k donner une 6paisseur 
extraordinaire k la partie post6rieure du crane. Herrera 
remarque qu'il 6tait impossible de leur ouvrir la t&te d'un 
coup de sabre et que souvent cette arme s*y brisait ! 

Adonnes par n^cessit^ a la chasse et a la p^che, ils em-^ 
ployaient dans le premier de ces exercices un petit chied 
muet (2V 

conqnetd du Mexique. Enfin, rhistoire nous apprend que ce fat d 
des femmes que les Espagnols durent la connaissance de ces 
mines d'or qu*ils exploiterent k Taide des infortunes Indiens. (Re- 
cherches philosophiques sur les Ameificains.) 

(1) B. DE LAS Gasas, eveque de Ghiapa, traduction de Pralard, 
Relation des decouvertes et voyages que les Espagnols out fSeiits 
dans les Indes, avec les cruautes qu*ils out exercees sur les habi-^ 
tants du Nouveau Monde. Amsterdam^ 1*708, page 3. 

(2) L'aleo etait dans le Nouveau Monde ce que le chien est chez 
Bou8.Gependant,quoiqu'il futs^presque tt)ut autre egard semblable 
i notre cbieui il n*aboyait pasi 
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« Leur maniere de pecher, dit Oviedo, est de prendre une 
remora ou lamproie, qui est dress6e a ce genre d'amuse- 
ment. Ge poisson a environ neuf pouces de long ; il est 
attach^ au canot par une ligne de plusieurs brasses de 
longueur, et aussitot qu'il apergoit un poisson dans Teau, 
il s^^lance avec la rapidity de Teclair sur sa proie. L'indien 
lache la ligne, mais rempSche de couler k fond par le 
moyen d'une bouee qui la soutient sur la surface de Teau. 
Quand la remora parait parfaitement fatiguee de trainer la 
bou^e de cote et d'autre, Tindien la leve et la s6pare de sa 
proie. On a pris de cette manidre des tortues si consid6- 
rables qu'un seul homme ne pouvait pas les porter. 

lis avaient une m6thode egalement ingenieuse d'attraper 
les oiseaux sauvages : quand ils les apercevaient dans une 
pidce d'eau, un homme se couvrait la tete d'une calebasse 
ou gourde et se laissait doucement glisser dans* r6tang, ne 
tenant que la tete au-dessus de Teau, et ayant fait des 
ouvertures a la gourde pour pouvoir respirer et voir. 
Comme la gourde n'etait pas un objet extraordinaire pour 
ces oiseaux, ils n'etaient pas effray^s de la voir flotter ; de 
sorte que Tindien pouvait, petit a petit, les approcher, et 
les attirant ensuite Tun apr^s Tautre au fond de Teau, par 
un Aiouvement subit, il en attachait autant qu'il pouvait a 
sa ceinture et retournait ainsi charg6 de gibier (1). » 

Bien qu'ils n*eussent aucune id6e du commerce, non plus 
que des valeurs mon6taires, ils recherchaient cependant Tor 
avec soin, mais ils se bornaient a en recueillir des grains, 
qu'ils aplatissaient poiu* en faire des pendants d'orei lies. 

lis s'entendaient fort peu en agriculture et n'avaient aucune 
espece d'instruitients aratoires* lis brulaient Therbe des 
savanes lorsqu'elle 6tait seche, remuaient un peu la terre 



(1) Edward Bryan, Hiatoire civile et commerciale des Colonies 
anglaises dans les Indes Occidentales. Paris, 1801, pages 47, 48 
et 49. 
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pour y planter leur manioc, dont ils faisaienl de la cassave. 
Ovi^do assure quails possedaient le mais. « Les champs des 
environs de Zabra, dit egalement Barth61emy Colomb, 
6taient couverts de cette plante, comme les champs de ble 
de FEurope, pendant I'espace de plus de six lieues. » 

Ils fabriquaient des poteries dont on retrouve encore les 
restes enfouis dans les cavernes des environs de Samana. > 

Leurs maisons 6taient construites en roseaux ou en fou- 
geres et couvertes de feuilles de palmistes ou de lataniers ; 
les pauvres leur donnaient une forme ronde avec une toiture 
conique; les maisons des plus riches ressemblaient i des 
granges : au milieu s'avanQait une sorte de portique servant 
a recevoir les visiteurs. Hospitaliers et humains, les Indiens 
prodiguaient sans retribution a leurs botes toutes les choses 
necessaires a la vie. « C'est la coutume des Indiens, nous 
apprend Las Casas, de fournir avec joie aux etrangers tout 
ce dont ceux-ci ont besoin (1) ». 

Pour faire du feu, ils piquaient dans un morceau de bois 
poreux et leger, un morceau d'un bois plus compact et plus 
dur, et le tournaient avec tant de vitesse que le premier ne 
tardait pas 4 s'enflammer. Pour fabriquer leurs canots, ils 
allumaient du feu autour d'un arbre qu'ils faisaient mourir 
et laissaient s6cher sur pied ; apres Tavoir abattu, ils carbo- 
nisaient la partie qu'ils voulaient creuser et ils d^tachaient 
a mesure le charbon avec une hache de silex. 

€ Les armes dont ils se servaient, nous dit Las Casas, 
n'6taientcapablesnide lesd6fendre, ni de faire peur a leurs 
ennemis ; elles ressemblaient plutot aux armes dont les 
enfants se servent dans leurs jeux qu'a celles dont les 
soldats ontaccoutum6 deseservir pour faire la guerre f2J. » 

Dans les provinces orientales, les Indiens faisaient usage 
de Tare et de la fleche ainsi que d'ep6es fa^onndes avec le 



(1) Las Casas , page 97. 

(2) Las Casas, page 11. 
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bois du palmiste; mais ailleurs on ne connaissait que le 
javelot et la massue appel6e macana, laquelle 6tait taill^e 
dans un bois trds dur. 

L'esprit militaire des Indiens, fort inf^rieur au barbare 
enthousiasme du guenier caralbe, ne se rSveilla que sous 
Faiguillon des cruautes des Espagnols ; ce fut le courage 
du d^sespoir, mais les « conqu6rants, monies sur de beaux 
chevaux, ann6s de lances et d'epees, n'avaient que du mepris 
pour des ennemis si mal equip6s ; ils en faisaient impune- 
ment d'horribles boucheries (1). » 

Le langage de ces naturels differait d'ile en ile ; mgme a 
Haiti, il n'etait pas uniforme, cependant les habitants se 
comprenaient facilement entre eux. 

Leur gouvemement ^tait monarchique, mais la douceur 
naturelle du caractdre de la nation avait introduit dans 
Texercice du pouvoir absolu un melange de bont6 et d'am6- 
nit6 que le chef supreme traduisait par une tendresse toute 
paternelle. Les caciques ^taient h6r6ditaires et il y avait 
d'autres chefs qui leur 6taient subordonn^s. Ovi6do raconte 
que ces princes etaient obliges d'ob6ir, en personne, aux 
ordres du grand cacique, pendant la paix comme pendant la 
guerre ; qu'4 la mort de ce cacique. Tune de ses femmes 
6tait regard^e comme reine et que ses enfants succ^daient, 
selon Tordre de la naissance, aux honneurs de leur p^re ; 
qu'enfln, & dSfautd'enfantsde la princesse favorite, les soeurs 
du cacique h6ritaient de pr6f(§rence aux enfants des autres 
femmes. . 

« Comme le premier cacique surpassait en autoritd, 
nous dit Edward Bryan , les princes subordonn6s , il 
afdchait aussi une plus grande pompe et plus de magni- 
ficence. Semblable aux nababs de TOrient, il etait port6 
d'un bout a Tautre de ses Etats sur les 6paules de ses 
sujets ; sa volonte faisait loi ; quels que fussent ses ordres. 



(1) Las Gasas, page 11. 
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quand mfeme il eut commande a Tinfortun^e victime de 
s'immoler de ses propres mains, le sujet se fut soumis sans 
hesiter, dans la persuasion que la r6sistance au d616gue du 
ciel ^tait une offense impardonnable. » 

Lesouverain, mgme apr^s sa mort, Stall Tobjet de la 
veneration publique. 

On composait a sa louange des elegies funebres appeldes 
arietoes, qui se chantaient dans les danses publiques avec 
accompagnement de la musique sauvage, mais expressive, 
du chichikoy (1) et du tambour. Les exploits guerriers du 
prince deced6 et sa bienfaisance etaient les sujets de ces 
elegies (2). » 

Le vol 6tait s6verement puni a Haiti : le coupable etait 
impitoyablement empal6. 

Les Indiens se querellaient rarement et les differends qui 
s'elevaient entre les caciques, au sujet de leurs droits respeo- 
tifs, se terminaient toujours sans effusion de sang ; le duel 
n'etait pas en usage chez eux comme chez les Garaibes. 
« Tous ces peuples, reiiiarque TevSque de Chiapa, sent 
naturellement simples, ils ne sgavent ce que c'est que 
finesse, ni detours, ni artifices, ni tromperies ; ils obeissent 
avec une extreme fidelite a leurs maitres legitimes ; ils 
sont humbles, patiens, soumis a regard des Espagnols qui 
les ont vaincus et domptez ; ils vivent tranquilles, ennemis 
des proces et des contestations, ne sachant ce que c'est que 
la haine et ne songeant jamais a se venger (3). » 



(1) Le chichikoy est une petite gourde traversee dans le sens de 
sa longueur par un manche qui y penetre k Tendroit oil s'insere le 
petiole et perce le fruit de part en part. Dans cette gourde on 
mettait de petits cailloux et on agitait Tinstrument en cadence 
pour accompaguer le chant. 

(2) Edwrard Bryan, histoire civile et commerciale des Colonies 
anglaises dans les Indes Occidentales. Paris, 1801 , pages 33 et 34. 

(3) Las Casas , page 2. 
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n n'y avail point de loi qui mod^rat rincontinence, et s'il 
faut en croire OviMo, les naturels d'Haiti etaient adonnes a 
des vices abominables. 

Ghacun pouvait prendre autant de femmes qu'il voulait ; 
entre toutes, une seule jouissait de quelques distinctions, 
mais sans avoir aucune autorit6 sur ses compagnes. Quelques 
femmes poussaient Tamour pour leur mari jusqu'a se laisser 
ensevelir vivantes avec lui ; pourtant, cet exemple de devoue- 
ment conjugal 6tait rare. 

Barth61emy Colomb, qui fut nomm6 vice-roi en Fabsence 
de son frfere, nous rend un compte agreable de rhospitalit6 
qu'il regut en parcourant Tile de Saint-Domingue pour lever 
des tributs. Les caciques voyant Tamour des Espagnols pour 
Tor apportaient volontairement a leurs botes tout ce qu'ils 
possedaient de ce m6tal, et ceux qui n'en avaient pas don- 
naient des provisions et du coton. L'un d'eux, Bachechio, 
rcQut le vice-roi, que ses trente femmes vinrent saluer a 
Tarrivfie par des danses et par des cbants ; elles n'avaient 
pour tout vfetement qu'un tablier de toile de coton et etaient 
suivies d*un grand nombre de jeunes filles nues, dont les 
cheveux tombaient avec grace sur les seins ou etaient retenus 
par une bandelette sur le front ; elles portaient des rameaux 
qu'elles ofifrirent a Barthelemy. Le cacique, apr^s un repas 
splendide, prepare a la mode indienne, conduisit le vice-roi 
et sa suite dans une vaste cbambre, ou ils passferent la nuit 
dans des hamacs de coton. Le lendemain les danses et les 
chants recommencerent ainsi que le festin, et lorsque leurs 
botes prirent cong6 d*eux, les insulaires 6prouv6rent comme 
du chagrin de les voir partir. 

« C'etait la coutUme parmi eux, dit Herrera, de danser 
depuis le soir jusqu'au point du jour, et alors mfeme que 
dans ces occasions ils se trouvassent r6unis au nombre de 
plusieurs milliers d*hommes et de femmes, ils paraissaient 
mus par la mgme impulsion, observant la mesure avec une 
exactitude vraiment admirable. » 
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Dans les ffetes publiques, ces exercices 6taient regies au 
son d'un tambour fait avec un tronc d'arbre et dont le tympan 
etait forme d'une peau de b§te : c*6tait un des principaux 
chefs de la bourgade ou le cacique lui-mSme qui frappait sur 
cet instrument. 

Les insulaires des Grandes Antilles avaient un divertis- 
sement qui s'appelait batos on' baio : les joueurs 6taient 
divis6s en deux bandes qui changeaient alternativement de 
place, tandis qu'une balle 61astique, pqreuse et 16gere, adroi- 
tement jetee en avant et en arridre, 6tait re^ue sur la t^te, le 
coude ou le pied et renvoyee avec une force 6tonnante. 
Chaque bourgade avait une place destinee k cet exercice. 
Souvent Tune d'elles portait un d6fi a sa voisine et la victoire 
6tait celebree par une danse gen^rale, apres laquelle on ne 
manquait jamais de s'enivrer avec du tabac. Cette debauche 
consistait a fumer par le nez avec un tuyau en forme dT, 
dont on se mettait les deux branches dans les narines ; on 
avait soin de mouiller le tabac et de r6tendre sur un brasier 
a moiti6 allum6, afin d*en augmenter la fumee. L'ivresse ne 
tardait pas a se produire ; chacun demeurait dans Tendroit 
oil il etait tomb6, except6 le cacique, que ses femmes pre- 
naient soin de porter dans son hamac. Les songes qu*ils 
avaient dans cet 6tat passaient pour des avis du ciel. 

On ignore quelle etait Topinion des Indiens sur Timmorta- 
lite de Tame. Un des historiens de la conqtiete (1) raconte 
qa'k Cuba, un v6n6rable vieillard s'approcha de Colomb et 
lui pr^senta un panier au moment de la c616bration de la 
raesse. € Daignez, 6 6tranger, dit-il, accepter ce pr6sent. 
Vous fetes venu dans notre pays ; nous n'avons ni le pouvoir 



(1) Herbera, dans son Historia general de los hechos de los 
Castellanos en las islas y tierra firme del mar Oceano, Madrid, 
1601, vol. in-folio. Cet episode eut lieu le 7 juin 1494, lorsque 
Colomb retouma pour la premiere fois k Cuba, qu*il avait decoii- 
vert le 27 octobre 1492, en quittant Tarcliipel des Lucayes. 
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ni le d6sir de vous r6sister. Nous ne savons pas si vous ^tes 
un mortel comme nous, mais si vous devez mourir, souve- 
nez-vous que dans le monde a venir, la situation des bons et 
des mechants sera bien differente. Si vous 6tes persuade de 
cette v6rite, vous ne ferez certainement pas de mal a ceux qui 
ne vous font aucune injure. » 

Comme les Caraibes, ils avaient une idee confuse. d'un 
Etre supreme ; mais cette id6e 6tait obscurcie par une multi- 
tude d'absurdit6s pu6riles. 

lis n'attribuaient k ce Dieu aucune providence sur ses 
ouvrages, et le croyaient indifferent au bonheur comme au 
malheur des hommes. lis croyaient cependant que sa pre- 
miere intention, en creant Funivers, avait 6t6 bonne, mais 
que des dieux subalternes, a Tadministration desquels il avait 
confie le monde, 6taient devenus les ennemis du genre 
humain et y avaient introduit le mal et le desordre. 

Leurs idoles etaient hideuses, 6pouvantables ; ils les im- 
ploraient avec crainte plutot qu'avec v6neration ; elles avaient 
le plus souvent la forme d'animaux tels que la tortue , le 
crapaud, la couleuvre, le caiman. Elles etaient fabriqu6es 
avec de la craie, de la pierre ou de la terre cuite. lis les 
appelaient chemis ou zemez. 

On les pla^ait dans les demeures, a Tinstar des dieux lares ; 
les plus d6vots se peignaient leurs images surle corps. 

Toutes ces idoles n*avaient pas le mSme pouvoir : les unes 
presidaient aux saisons, les autres a la sante, k ja chasse, a 
la pSche, etc. Certains 6crivains assurent que les zemez 
n'6taient que des divinites subalternes et les ministres d*un 
Etre souverain, unique, invisible, tout-puissant, auquel ils 
donnaient une mdre qui avait cinq noms diff^rents; mais 
aucun culte ne se rendait a ce Dieu ni a sa m^re. 

« Les zemezy dit Thistorien de Colomb, ne sent que les 
esprits tut^laires des hommes ; chaque insulaire s'en attribue 
un qu*il met au-dessus de tons les autres. II le place dans des 
lieux secrets ou le Chretien n'a pas la liberty d*entrer. » 
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L'amiral et ses gens d^couvrirent, dans une occasion, le 
procede d'imposture du prdtre qui faisait rendre des oracles 
a une de ces idoles. c Apr^s Tavoir bris6e a coups de pied, 
on aper^ut un long tuyau dont une des extremit6s aboutissait 
a la tSte de Fidole et Fautre a un petit r6duit convert de 
feuillage. » C^tait par ce moyen que le zemez parlait au 
peuple prostem^ devant lui. c Le cacique , continue Thisto- 
rien, pria les Espagnols de ne pas reveler ce quails avaient 
vuetleur avoua qu'il employait cet artifice pour contenir 
ses sujets dans la soumission. II sgouta que chaque cacique 
avait trois pierres qu'il conservait soigneusement, parce que 
chacune d'elles 6tait revgtue d'une propri^te particulidre : la 
premise de faire croitre les grains, la seconde de procurer 
aux femmes une heureuse d^livrance, et la troisidme de 
determiner la pluie ou le beau temps. » 

Les bobitos ou prfttres s'assemblaient dans chaque village 
pour conjurer les mauvais esprits en favour de la population ; 
ils sanctionnaient la parole du cacique , en le declarant le 
d61egu6 de la divinity ; ils exer^aient en mSme temps la m6- 
decine et la chirurgie et prSparaient les remedes qu'ils 
prescrivaient. D*ordinaire, ils su^aient, aprds plusieurs c6r6- 
monies, la partie malade, et feignant d'en tirer une 6pine ou 
quelque chose de semblable qu'ils avaient eu soin desemettre 
dans la bouche, ils assuraient avoir supprime la cause du 
mat. 

Nous n'avons la description que d'une seule des fStes de ces 
insulaires. Le cacique indiquait lejourde la c616bration et 
le faisait annoncer par un crieur public. La f&te commenQait 
par une procession, oii les femmes et les hommes mari^s 
portaient ce qu'ils avaient de plus pr6cieux. Les filles y 
paraissaient dans leur nudite ordinaire. Le cacique ou 
Tun des principaux habitants marchait en tete , avec un 
tambour sur lequel il frappait sans interruption. La troupe 
se rendait ainsi dans un lieu rempli d'idoles, oil les prStres 
recevaient les offrandes ne consistant gudre qu*en gateaux 
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present6s par les femmes, dans des corbeilles orn^es de 
fleurs. Au signal du Bobitos ou Butios, les Indiennes chan- 
taient, en dansant, les louanges du zemez et y ajoutaient 
celles des anciens caciques , qu*elles terminaient par des 
pri^res pour la prosp6rile de l|i nation. Les gateaux etaient 
alors rompus, et les ofdciants en distribuaient les morceaux 
aux chefs des families, qui les conservaient avec soin toute 
Tannee, les regardant comme des preservatifs assures contre 
toutes sortes d* accidents. Le cacique n'entrait point dans le 
lieu oil etaient les pretres ; il se tenait a une certaine dis- 
tance, et faisait driller devant lui toute la troupe en frappant 
sur son tambour ; chacun courait en chantant se presenter a 
la principale idole ; puis, cessant de chanter, s'introduisait 
dans la gorge un morceau de bois pour se faire vomir. 
« L'esprit de cette c6remonie, dit Thistorien, 6tait de faire 
connaitre que pour se presenter devant les dieux il faut avoir 
un coeur pur et comme sur les levres. » 

Les femmes etaient chargees des obsSques de leurs 
maris. Elles enveloppaient le cadavre dans des bandes de 
coton et le d6posaient dans une large fosse avec tout ce que 
le mort avait possed6 de plus pr6cieux. On y plapait le corps 
sur une espece de banc et Ton contenait, a Taide d'etangons, 
les parois de la fosse aftn qu'elles ne s'ecroulassent pas. On 
etendait ensuite des branches sur Touvertureetonyamassait 
de la terre. Ces fun6railles etaient accompagn^es de beau- 
coup de chants et de ceremonies dont on ignore le detail. 
Avant d*enterrer les corps des caciques, on avait soin de les 
vider et de les s6cher au feu. 

La gendse des insulaires differait selon les lieux. Ceux 
d'Haiti faisaient venir les premiers hommes de deux cavernes 
situees dans leur ile. Le soleil irrite de les voir paraitre, 
avait change leurs gardiens en arbres et en betes, ce qui 
n'avait pas empeche Funivers de se peupler. 

D*apres une autre tradition, le soleil et la lune etaient 
sortis, eux aussi, d'une caverne de ce pays, pour eclairer le 
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monde. « On voit de la, dit Herrera, que c'etait par leur ile 
que la lerre avait commence a se peupler. Cette nation 
d'Amerique 6tait la seule qui eut une telle prevention en 
faveur de son territoire. » 

Les habitants d'Hai'ti allaient en pelerinage a cette grotte, 
dont I'entr^e 6tait cens^e gardee par deux esprits, auxquels 
ils rendaient une espece de culte. Elle est situ6e dans le 
quartier dit le Dondon. « On y distinguait encore, en 1789, 
ditMoreau de Saint-M6ry, quelques vestiges de zemez et des 
sculptures grossieres que des concretions pierreuses ont 
recouvertes. Le vestibule, d'abord spacieux , se retrecit a 
quatre ou cinq toises de T entree et forme un passage qui 
conduit a une espece de sanctuaire eclaire par un trou de la 
voute, dont les debris ont reconvert le sol. Sur les bords du 
passage sont deux ouvertures etroites et quelques tombeaux 
creuses dans le roc. Les cotes du temple ont aussi, dans leur 
epaisseur, des retraites spacieuses. Le temple avait cent 
cinquante pieds de long sur une hauteur presque 6gale (1). » 
Gette population inoffensive fut completement detruite 
dans Tespace de fort peu d'annees, bien plus par les violences 
et les cruaut^s des Espagnols que par les maladies qui 
durent resulter des conditions mis6rable& dans lesquelles ces 
malheureux 6taient tonus par leurs oppresseurs. 

Pendant quarante ans (c'est Teveque de Chiapa qui dresse 
centre eux ce terrible requisitoire, qui a traverse les siecles 
pour arriver jusqu'a nous), ils ne se sont appliques a autre 
chose qu'a massacrer ces pauvres insulaires, en leur faisanfc 
souffrir toutes sortes de tourments et de supplices inoonnus 
jusqu*alors parmi eux et dont ils n*avaient jamais entendu 
parler. Nous d6crirons dans la suite de cet ouvrage une partie 
des cruautes que les Espagnols ont exercees envers les 
malheureux Indiens , en telle sorte que cette ile qui conte- 



(1) MoEEAU DE Saint-Mery, Description de la partie fran^aise 
de Saint-Domingue, t. 1, page 264. 
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nait envirofi trois millions de personnes, avant rarriv6e Ae& 
Europ^ens, n'en contient pas maintenant trois cents (1). L'lle 



de Cuba^ dont la longueur est 6gale a la distance qui esfl 
depuis Valladolid jusqu'a Rome, est enti^rement ddserte eC 
abandonn^e, on n'en voit plus maintenant que les mines. Les 
ties Saint- Jean (2) et de la Jamaique n'ont pas 6t6 miewc 
trait^es ; elles ^taient tres peupl^es et trds abondantes, elles 
sont aujourd'hui absolument' d^sertes et d^solees. Les ties 
voisines de Cuba et de la Petite-Espagne (3), du c6te qui 
regarde le septentriou; sont au nombre de soixante ; on les 
appelle d' ordinaire les lies des Grants (4). La moins fei-tile 
de toutes ces iles est plus fertile et plus abondante que le 
Jardin royal de S6ville / mais elles sont vuides, quoique Tair 
y soit le plus sain qu^on puisse respirer. II y avait dans ces 
iles^ quand les Espagnols y abord^rent, plus de cinq cent 
mille ames, mais ils en ont 6gorge une grande partie et ils 
ont enlev6 le reste, par force, pour le faire travailler aux 
mines de la Petite-Espagne. Plus de trente iles contigues 
k celle de Saint- Jean ont 6t6 d6peuplees entierement 
quoiqu' elles soient d'une trSs vaste 6tendue ; k peine y peut- 
on trouver un seul habitant (5). 

Plus loin, en parlant de Tile de la Trinit6 (6) et de Tile des 
Perles (7), il ajoute que les Espagnols enleverent de ces 
rivages tous les habitants a pour les transporter dans Tile de 
Saint^Jean et de la Petite-Esp6rance, et que la plupart 
y p^rirent dans les mines, ou des mis^res qu'ils souf- 
frirent (8). » 



(1) L*auteur parle d'Haiti* 

(2) Popto-Rico. 

(3) Hispaniola (Haiti). 

(4) L'apchipel des Lucayes. 

(5) Las Casas, page 5 a 6. 

(6) La Trinidad. 

(7) L'ile de la Marguerite* 

(8) Las Gasas^ page 105; 
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Les habitants de la vieille Espagne, dit Bryan, furent 

instruits de toutes ces enormites ; mais ils n'eurent ni la 

justice, ni la compassion de proteger les innocents. A la fin, 

quand les plaines delicieuses d'Hispaniola fiirent presqu'en- 

tierement depouillees de leurs cultivateurs originaires, la 

cour d'Espagne accorda des permissions pour employer dans 

les mines que Ton commen^ait alors a ouvrir dans File, les 

restes de ces malheureux insulaires que Ton pouvait prendre 

et trainer dans Tesclavage. Pour donner plus d'efflcacite k ce 

plan inhumain, on envoya aux iles Lucayes, des vaisseaux 

donl les capitaines informerent les iiaturels qu'ils etaient ve- 

nus pour les conduire a la terre ou residaient leurs ancetres, 

et que dans ce paradis de delices, ils vivraient dans une 

felicite perpetuelle avec leurs parents decides. Ce peuple 

credule se laissa tromper, et quarante mille individus, 

seduits par ces faussespromesses, vinrent partager les maux 

qui les attendaient dans les affreuses mines d'Hispaniola. Les 

infortunes Lucayens, revenus de leur erreur, refusaient 

toute espece de nourriture, et se retournant vers le rivage 

d'Hispaniola oppose a celui de leur pays, jetaient des regards 

plaintifs vers leurs iles natales, et respiraient avec ardeur la 

brise qui venait de ce cote. Quand la nature 6tait ^puisee de 

douleur et de faim, ils 6tendaient leurs bras comme pour 

faire leurs derniers adieux et expiraient le long de la 

c6te (i). » 

D*oii venaient ces insulaires, si differents par leur douceur, 
leur timidite et Famenite de leurs moeurs, des habitants des 
petites Antilles, toujours en guerre avec eux ? Les uns ont 
voulu les faire descendre des Chiliens (2), les autres des 



(1) Edward Bryan, chap. 5, pages 39 j 40 et 41. 

(2) La famille chili enne comprend plusieurs peuples doht 
quelque^-uns sent assez nombreux ; ils habitent les hautes 
vallees du Chili septentrional et celles du Chili oriental, au-del^ 
des Andes, et s'etendent ensuite dans le Chili meridional et dans 
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Br6siliens. Gertaias auteurs pensent qu'ils apparteuaient 
a la famille floridienne (1), a cause de la proximity de la 
pointe nord de la presqu'ile de la Fioride avec I'ile de Cuba. 
D*apres les Garaibes, ainsi que nous Tavons vu, les insu- 
laires des Grandes Antilles descendaient des Arrouaks ou 
Arrouagues dont quelques-uns furent encore trouves a Saint- 
Ghristophe, en Tannee 1626. Dutertre rapporte « qu'entre les 
sauvages qui y perirent (dans les combats soutenus contre 
eux par d'Enambuc) il y en avait plusieurs qui s*y etaient 
refugies pour eviter les cruautes des Espagnols (2). 

II faut remarquer qu'A cette 6poque les Indiens avaient 6t6 
a peu prds detruits, et que ceux qu'on retrouvait dans les 
petites Antilles 6taient les descendants de ces infortunes qui 
avaient fui le sol natal, un siecle auparavant. 

Cependant^les Arrouaks qu'onvoit encore aujourd'hui dans 
le departement de Maturin, sur les rives du Berbice et du 
Surinam, dans les Guyanes anglaise et hollandaise, ont le 
teint moins cuivre que les autres Caraibes, a la grande famille 
desquels ils appartiennent ; leurs moeurs sent sociables et ils 
font le commerce avec les Espagnols. A la mort de leurs 
caciques, au lieu de les embaumer ou de les enterrer, Jls 



la Patagonie. Les plus nombreux et les plus remarquables sent les 
♦ Araucans, la nation indigene independante la plus policee du 
continent, les Vuta-Huilliche, qui habitent au sud des premiers et 
s'etendent le long de la cote occidentale de la Patagonie jusqu'au 
detroit de Magellan. Les Bresiliens, repandiis autrefois sous diffe- 
rentes denominations sur tout le Bresil et reduits aujourd'hui k un 
petit nombre de tribus, appartiennent d la famille Guarani. 

(1) La famille Floridienne ou Mobile-Natchez , qui comprend 
aujourd'hui six nations ; Les Natchez, les Muskohges ou Criks, les 
Tchikkasahs, les Chaktahs ou Tetes-Plates, les Tcherokis et les 
Criks superieurs. 

(2) DuTERTEE, Histoire generale des Antilles habitees par les 
FranQais. Paris, 1667, t. 2, page 363. 
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pilent leurs os et les melent aux boissons qu4Is distnbuent, 
dans leurs reunions, a leurs femmes et a leurs amis. 

II est vrai qu*il existait des differences tout aussi notables 
entre les Caraibes insulaires et ceux de la terre ferme ; les 
premiers seuls etaient anthropophages. 

Un des arguments qu'on pourrait invoquer en faveur de 
Torigine commune des Indiens des Grandes Antilles et des 
Arrawaques, c'est la haine que leur portaient les Caraibes et 
qui se manifestait partout ou ils se rencontraient avec eux. 
De mSme que ceux des Petites Antilles les poursuivaient a 
Cuba, a Haiti, a la Jamaique, a Porto-Rico^ dans tous les 
lieux oil ils ^tablissaient leurs bourgades, pour les massacrer 
et les devorer, de meme aussi les Caraibes du continent leur 
faisaient la guerre, les redui^aient en esclavage et allaient les 
vendre aux Europ6ens. 

'« Nous avons, rapporte Dutertre (1), deux sortes de sau- 
vages naturels de TAmerique qui servent les Europ6ens, 
dans les Antilles. Les uns sont Brasiliens , les autres 
Arroiiagues, peuples de la terre ferme et ennemis mortels 
des Caraibes qui leur font une guerre sanglante ; c'est aussi 
d'eux qu'on les achete, car lorsqu'ils en ont pris plusieurs 
dans quelqu'expedition, apres avoir assouvi leur rage sur 
quelqu*un de ces malheureux et Tavoir boucane et d6vore, 
ils reservent ordinairement les femmes, pour servir aussi 
bien a leurs plaisirs qu'a leur menage, et vendent les hommes 
et les jeunes gargons prisonniers aux Fran^ais, aux Anglais 
ou aux HoUandais, selon Tamili^ et le commerce qu'ils entre- 
tiennent avec ces nations. 

« Comme Ton en amene peu dans les iles, dit plus loin 
Tinteressant chroniqueur, il n*y a que MM. le Gouverneur et 
les Officiers, ainsi que les principaux habitants qui en aient, 
et ceux-ci ayant d^autres esclaves pour faire le travail de la 
place, ils ne se servent de ces Aroiiagues que pour la chasse 



(1) Dutertre, t. II, p. 484: Des esclaves sauvages. 

- 11 -II 
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ou pour la pSche, k quoi ils sont d'autant plus adroits que 
ces deux exer&ices sont Fordinaire occupation a laquelle ils 
s'adonnent chez eux. » 

« Le grand secret pour les gagner a Dieu, c'est de leur 
t^moigner de la douceur et de ramiti6 ; d'oii vient que la 
charite que les religieux missionnaires leur font ordinaire- 
ment paraltre, les rend deciles et leur fait 6couter attentive- 
ment le catechisme qu*on leur fait (1). » 

Ltes Caraibes ou Galibis appartiennent a la grande famille 
des Caribes-Tamanaques, laquelle comprend : 

1** Les Caribes, Caraibes ou Carinas^ partag6s en ceux du 
Continent et ceux des Petites Antilles. Les premiers surtout 
ont joue un grand rdle par leurs entreprises guerridres et 
aussi par une activite commerciale qui leur a valu d'etre 
appel6s les Boukares du Nouveau Monde. Ils faisaient autre- 
fois la traite. 

Le besoin de transmettre les nouvelles et de supputer la 
valeur des articles de leur commerce, les avait amen6s a se 
servir du quippos, sorte de chapelet, qui leur tenait lieu de 
machine a calculer. 

2^ Les TamanaqueSj jadis tr^s-puissants , aujourd'hui 
r^duits a un petit nombre d'individus, habitent au Sud-Est 
de la mission d*Encaramiedo, sur la rive droite de TOre- 
noque. • 

8* Les Guararinis ou Guaraouns, qui errent dans le delta 
de ce fleuve. Ils choisissent un groupe de palmiers dont les 
individus sont tr6s-rapproch6s, tressent les petioles de ces 
arbres k cinq ou six metres au-dessus des plus hautes 
marees, et se construisent ainsi une hutte aerienne dont la 
toiture est formee par les feuilles sup6rieures quails enlacent 
les unes dans les autres ; le canot est suspendu a cette 
demeure entre ciel et eau. 

Les Guaraouns ^ont au nombre d'environ 10,000* Ils sont 

(1) Dutertre, t. 2, page 286 : Des eeclaves (ArroilagueB). 
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vigoureux, de haute taille, bien fails et moins indolents 
que les autres Indiens, sociables, hospitaliers et passionnSs 
pour la danse; ils ne sont point taciturnes comme les 
Caraibes proprement dits. 

lis vivent de la chasse et de la p§che qu'ils pratiquent a 
Taide de chiens assez semblables a nos chiens de berger. 

4** Les Cbaymas, 6"* Les Cumanagottes, 6tablis dans le 
departement de Maturin. 6° Les Arrawaques ou ArrouakSj 
dans le m6me departement, sur les rives du Berbice. 7*» Les 
Oaavaousj qui habitent les cotes du Pommeroun, depuis 
Morocco-Creek, pres du Cap Nassau jusqu'a TOrenoque ; ils 
sont peu nombreux, mais remarquables par Tadresse qu'ils 
deploient dans la construction de leurs pirogues. 

— Les traits des Caraibes avaient une certaine regularit6 ; 
leur front plat et leur nez camus 6taient le resultat de leur 
habitude d'aplatir le front des enfants au berceau, en leur 
comprimant le diametre antero-posterieur du crane entre 
deux planches (ceux auxquels on ne faisait pas cette opera- 
tion avaient, au rapport de Dutertre, le nez aquilin comme 
les Europeens.) Leur physionomie triste et melancolique 
contrastait avec la vivacite et la mobilite du regard de leurs 
grands yeux noirs, releves aux coins et dont la scl6rotique 
toujours finement inject6e, fondait sa teinte avec celle de leur 
visage., • 

— La polygamic 6tait en usage parmi les Caraftes. Lors- 
qu'ils avaient pris pour femme la filleainee d'une famille, 
ils 6pousaient successivement toutes ses soeurs des que 
celles-ci atteignaient Tage de puberte, et presque toujours, 
leurs nieces ou leurs cousines. Les femmes prenaient aussi 
deux maris. 

— Toutes les tentatives qu'on a faites, dit le P.Labat, pour 
les instruire et leur faire embrasser le christianisme ont ete 
inutiles ; il y a eu souvent, dans leurs iles, de z616s mission- 
naires qui ont appris leur langue et fait Timpossible pour 
les convertir, mais sans pouvoir y reussir ; ils en bapti^ 
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saient quelques-uns qui reprenaient aussitot leurs anciennes 

superstitions. ' 

— Jaloux de leur independance et de leur liberte, ils ne ' 
purent jamais fetre reduits en esclavageet pr6f6rerentlamort 
a la captivite ; on en vit s'eteindre de tristesse et de douleur 
plutot que de consentir a servir un maitre. Les 6crivains de 
Tepoque racontent Thistoire d'un Garaibe de Montserrat 
auquel le gouverneur de Tile avait fait crever les yeux pour 
Tempecher de fuir, et qui se trainait a tatons, sur le bord dQ 
la mer, dans Tespoir d'y trouver une pirogue ou d'etre 
recueilli par quelque canot de ceux de sa nation. 

— Les querelles des Garaibes se terminaient le plus sou vent 
par le duel ; mais celui qui, dans une rencontre de ce genre 
avait tue son adversaire, etait oblige de quitter le pays ou de 
soutenir autant de combats singuliers que le mort avait de 
parents. 

— Ges hommes, qui pleuraient au recit des malheurs eprou- 
ves par les Europeens, qui se laissaient mourir de chagrin 
en apprenant qu'un des leurs avait 6te fait prisonnier, ces 
hommes hospitaliers dont les maisons demeuraient ouvertes, 
pretendaient que manger un ennemi etait une vengeance 
permise. 

« Gomme ils ont, sans doute gouste de toutes les nations, 
dit na'ivement Dutiertre, je leur ay ouy dire, plucieurs fois, 
que de tous les chr6tiens, les Frangais estaient les meilleurs 
et les plus delicats, mais que les Espagnols estaient si durs, 
qu'ils avaient de la peine ales manger. » 

lis croyaient a rimmortalit6 des amesj car ils pensaient en 
avoir trois : Tune dans la t^tp, la seconde au coeur et la 
troisi^me dans les bras; Taction de ces ames produisait, 
selon eux, la pulsation des art^res et celle du centre circu- 
latoire ; apres la mort, Tame du coeur allait droit au ciel, 
mais les deuxautresdevenaientil/aAo/as, c'est-a-dire esprits 
malins et errants dans Tair. 

— Tous les dix ans, les Garaibes du continent celebraient 
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une fete dans laquelle ils exhumaient les morts et faisaiont 
parliciper leurs d6pouilles aux r6jouissances des vivants. 

— II ne reste aujourd*hui de toute cette race primitive des 
petites Antilles que les Caraibes noirs de Saint- Vincent 
(issus du croisement des Carai'bes retires dans cette tie avec 
des n^gres provenant d*un navire naufrag6), et ceux de la 
Dominique, qui sent au nombre de 300 environ. Mgr Poirier^ 
6veque de Roseau a donne, dans les Annales de la propaga" 
tion de la foi, x^ 223. p. 459, des renseignements int^ressants 
sur ces derniers aborigines, qu'on ne rencontre plus main- 
tenant que dans son diocese, c Je trouve, dit-il notamment, 
que la langue caralbe est au fond la m6me que celle des 
Indiens sauvages des bords de rOrenoque, avec lesquels j'ai 
eu Toccasion de me trouver. » 

— En examinant la nature des courants et des vents de la 
cote d'Afrique, on reconnait qu'il n'est pas impossible que des 
navires d^sempares soient pousses sur le littoral du Bresil et 
des Antilles. « Glass, dans son histoire des lies Canaries^ 
nous apprend qu'une petite barque allant de Lancerot a 
T6neriffe fut battue des mauvais temps et obligee de se 
laisser entrainer vers FOuest, au gre des flots, jusqu*a ce 
qu'elle eut rencontr6, a deux jours de voile de Curasao, un 
croiseur anglais qui, aprSs lui avoir donne des secours, la 
dirigea vers le port de Guairane, sur cette cote. 

En 1781, ur.e autre barque, allant de Teaeriffe k Tune des 
Canaries, fut pouss^e par les vents et les courants sur les 
c6tes de la Trinidad ; les tnalheureux matelots ^taient exc^d6s 
de faim et de fatigue (i). » 

La seance est lev6e k cinq heures (2). 



(1) Ed. Bryan, Histoire civile et commerciale des Colonies 
anglaises, datis les Indes occidentales, 

(2) La necessite de faire fondre de nombreux caracteres speciaux 
pour rimpression du travail de M. Pacheco-Zegarra , nous oblige 
& ne publier V Alphabet phonitique de la langue Quichua, qu*^ la 
fin do la 5« seance. (Note de la Commission de publication.) 
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SEANCE DU CONSEIL 

JEUDI 22 JUILLET 1875, A 10 HEURES DU MATIN. 



Le Bureau expose qu'il y a lieu : 1% de remplacer par 
des Statuts deSnitifs le reglement qui avait ete redige 
pour la premiere session ; 2"*, de designer la ville dans 
laquelle se tiendra la seconde Session du Gongres inter- 
national des Am6ricanistes. 

Apres en avoir deliber6, le Gonseil decide que la 
seconde session se tiendra, au mois de septembre de 
Tann^e 1877, dans la ville de Luxembourg ; il adopte 
ensuite les Statuts d6finitifs qui suivent : 

CONGRES INTERNATIONAL DES AMfiRICANISTES 

STATUTS DfiFINITIFS. 



Article 1*'. 
Le Gongres ne pourra se reunir deux fois de suite dans 
la meme ville. 

Art. 2. 

Les Sessions auront lieu tons les deux ans ; Touver- 
ture de la souscription devra 6tre notifiee a tons les 
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presidents des Sessions anterieures, avant le 31 d6cembre 
qui suivra la cloture de la derniere Session. 

Cette notification sera faite par les soins du Comite 
d' organisation du futur'Congres. 

Faute de cette notification, le Comite central d'organi- 
sation du precedent Congres devra designer lui-meme 
une autre ville pour la prochaine reunion. 

Art. 3. 

A la fin de chaque session, le Congres designera la 
ville ou devra se tenir la session suivante. 

Art. 4. 

Feront partie du Congres et auront droit a toutes ses 
publications, les personnes qui en feront la demande en 
temps utile, et qui acquitteront ler montant de la sous- 
cription, lequel sera fixe par le Comite d' organisation de 
la nouvelle Session. 

Art. 5. 

Le Comite d' organisation arrete et execute toutes les 
mesures necessaires pour assurer Tinstallation et le 
fonctionnement du Congres : expeditions des lettres de 
convocation, centralisation des adhesions, delivrance des 
cartes, redaction et publication du programme des 
seances, etc. 

Art. 6. 

Le Bureau de la Session precedente, assiste du Comite 
central d'organisation, constitue le Bureau provisoire au 
debut de la Session. 

Les Membres du Bureau d6finitif sent elus au com- 
mencement de la premiere seance , A Texception du 
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Tresorier qui reste, de droit, celui qui a et6 nomme par 
le Comite d'organisation, et dont les fonctions continuent 
jusqu'a la liquidation definitive des comptes de la 
Session. 

Art. 7. 

L'Assemblee elit les Membres du Gonseil dont le 
nombre est determine par le Comite central d'organi- 
sation. 

Ghaque nationalite devra en tout cas , etre representee 
au moins par un Membre. 

V 

Art. 8. 

Les communications seront ou verbales ou 6crites. 
Elles ne pourront durer plus de 20 minutes. 

Le Gonseil aura a statuer sur toutes les demandes de 
communication qui n'auraient pas ete adress6es avant 
Touverture de la Session et sur toutes les questions inci- 
dentes qui pourraient s'elever a Toccasion de Tobjet et de 
Fordre des travaux. 

II delibere en outre sur le lieu de reunion de la Session 
suivante. 

Art. 9. 

La publication des travaux du Gongres est confiee a 
une commission choisie parmi les Membres appartenant 
a la localite ou se tient le Gongres. 

Art. 10. 

Les livres, manuscrits ou autres objets efforts au 
Gongres, sent acquis a la ville ou la Session a eu lieu ; 
leur destination definitive est determinee par le Gomite 
d'organisation de la Session. 
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Art. 11. 

Les Presidents de chaque Gongrds feront , de droit , 
partie de tous les Gongres suivants. 

Art. 12. 

Le Gomite central d'organisation de chaque Gongres 
publiera, s*il le juge a propos, un Reglement particulier, 
relatif a ses travaux et a son administration. 

Ge Reglement ne devra pas 6tre contraire a Tesprit des 
presents Statuts. 

Art. 13. 

II sera institue, pour la continuation de Toeuvre du 
Gongres international des Americanistes, des Gomites 
regionaux dans tous les pays qui , par Torgane d'un ou 
de plusieurs Membres du Gongres, auront notifi6 leur 
intention A cet egard au Gomite de la Session inaugurale 
ou des Sessions subsequentes. 

Art. 14. 

Ghaque Gomite regional aura a nommer un President 
qui correspondra avec les Gomites regulierement cons- 
titues. 

Art. 15. 

La constitution des Gomit6s regionaux ne sera defini- 
tive que lorsqu'elle aura et6 notifl6e par une circulaire, 
laquelle sera reimprimee chaque annee et adressee^a tous 
les Gomites existants. 

Art. 16. 

L'admission dans chacun des Gomit6s sera accordee a 
tous les regionaux qui en feront lademande, pourvu qu*ils 
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se conforment au Rdglement particulier de chacun de ces 
Gomites. 

Art. 17. 

Dans les circulaires annuelles des Gomites regionaux, 
devront figurer la liste de tous les Gomites regulierement 
constitues, le nom de leur President, et toutes les indica- 
tions de nature a faciliter les relations de correspondance 
entre les divers Gomites. 

Art. 18. 

Toute demande de modification des Statuts du Gongres 
devra etre sign6e par un nombre de Membres 6gal au 
moins au nombre des nationalites diff^rentes representees 
effectivement au Gongres. 

Si le projet de modification est pris en consideration 
par la majorite absolue des Membres du Gonseil, il sera 
adopte, mais seulement pour la Session suivante, par un 
vote par oui et par non et sans discussion. 

Art. 19. 

Le Bureau de chacune des Sessions est charge de 
mettre un certain nombre de questions a Tordre du jour 
de la Session suivante. 
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CINQUI^ME STANCE 

JEUDI 22 JUILLET 1875, A 1 H. 1/2 DE l'aPRES-MIDI 



M. le baron Guerrier de Dumast appelle a la presi- 
dence de la stance M. Frederic de Hellwald, offlcier 
de cavalerie dans Tarmee autrichienne, directeur de la 
revue Das Ausland. 

M. Fr^d^rlc de Hellwald repond a T invitation du 
President et prononce le discours suivant : 

Messieurs. 

En m' appelant aujourd'hui aux honneurs de la pr6si- 
dence, vous m'imposez une t^che qu'il est pour moi doux 
et glorieux a la fois de remplir ; mais si j 'examine les 
titres que me donnenf a cette distinction mes travaux 
scientifiques, je dois avouer qu'ils sont peu nombreux. 
Peut-6tre la dois-je surtout a runiforme que je porte, et 
a ce que je suis ici le represent ant d'une nation qui 
nourrit les plus vives sympathies pour votre beau pays 
de France. A tons egards, soyez sincerement remercies 
de Taccueil bienveillant et flatteur qui m'a ete fait au sein 
de cette noble et Erudite assemblee ! 

Notre stance d'aujourd'hui est consacree a Tarcheologie 
de TAmerique. Peut-etre n'est-il pas hors de propos 
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d'accentuer a cette occasion Timportance du sujet que 
nous aliens aborder ? Vous n'ignorez pas , Messieurs , 
Fessor qu*a pris, en Europe, depuis une quinzaine 
d'annees, Tetude deTarcheologie ; elle a recule les homes 
de Tantiquite dans un pas&6 que j'oserais presque dire 
incommensurable, puisque nous manquons absolument 
de moyens pouvant servir a fixer une date quelconque ; 
elle a cree une nouvelle science, la science prehistorique. 
Les donnees que nous fournit celle-ci nous permettent 
d'entrevoir Taube de la civilisation, et de suivre son 
d6veloppement pas a pas, jusqu'au moment ou il entre 
dans le domaine de Thistoire proprement dite. Ge deve- 
loppement, disons-le de suite est, en progression arith- 
metique, la somme des experiences faites pendant un 
nombre indeterminable de siecles. Ainsi, nous voyons 
pendant la periode paleolithique et n^olithique de ce qu'on 
est convenud'appelerTagedepierre, Thommede Thenay, 
de Saint-Acheul, du Moustier, de Solutre, de la Made- 
laine, encore reduit exclusivement a Temploi de la pierre 
pour la confection des outils usuels. II cherche de prefe- 
rence abri dans des grottes, mais il a aussi ses stations 
en plein air, et vit en lutte continuelle avec les betes 
fauves qui lui disputent sa maigre nourriture. Le grand 
ours et le mammouth, auxquels succede plus tard le 
renne, caracterisent ces epoques regulees. Peu a peu, 
riiomme passe a Temploi de la pierre polie et entre dans 
Tage neolithique, dans la periode des dolmens et des 
habitations lacustres. Ge n'est que bien plus tard, que 
Tusage exclusif de la pierre fait place a celui des metaux, 
notamment du bronze, que nous trouvons partout en 
Europe comme successeur direct de la pierre polie. Le 
bronze, vous le savez , est le produit de Talliage du 
cuivre avec de Tetain, et la question de son origine est 
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encore una des plus contestees darfs la science. L'etain 
etant un des metaux les plus rares de notre globe, tandis 
que le cuivre se rencontre frequemment ^ on s*est demande 
si Tage de bronze^ qui suppose necessairement la connaisr 
sance des deux metaux et de leur alliage, n'a pas ete 
precede par un age du cuivre pur, dont, il est vrai, on ne 
trouve plus de vestiges aujourd'hui. La question est loin 
d'etre tranchee, et des theories ing6nieuses ont etepropo- 
sees pour expliquer Tabsence en Europe d'objets en cuivre 
pur. Quoiqu'il en soit, toujours est-il que Tage de bronze 
a longtemps domine non-seulement dans nos con trees, 
mais aussi chez la plupart des peuples de Tanoien conti- 
nent. Nous voyons meme, en Orient, au debut de leur 
histoire, des nations vivre dans Tage de bronze ; c'est 
ainsi que les heros de Tlliade ne se servent pas encore 
d'armes de fer. Ce n'estqu'a des epoques deja bien rappro- 
chees que le fer se substitue au bronze ; et c'est cette 
periode que caracterisent d'abord les ensevelissements 
sous tumuli, et qui embrasse ensuite toute cette civilisa- 
tion a demi sauvage des peuples europeens avant leur 
ftssujettissement au joug remain,' qu'un de vos savants 
les plus distingues, M. Paul Broca, a propose, a juste 
litre, de nommer Yepqque protohistorique. , 

Eh bien. Messieurs, le probleme dont la solution est 
reservee a Tarcheologie americaine, est celui de savoir si, 
dans le Nouveau Monde, le developpement de Thumanite 
a suivi une marche soit identique, soit analogue. Comme 
vous le savez, lors de la premiere venue des Espagnols, 
nul peuple d'Amerique n'avait encore connaissance du 
fer. L'age du fer ne date done pour I'Amerique que de la 
conquete. Mais on connaissait les metaux precieux : Tor 
et Targent ; onse servaitd'instrumentsde bronze, et entre 
les mains despretres mexicains, les Espagnols trouverent 
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encore le couteau en ixtli ou obsidienne que fournit 
abondamment la nature volcanique du pays. Nous void 
done en presence de fails qui sembleraient denoter une 
singuliere coincidence avec ce qui s'est passe en dega de 
TAtlantique. En effet, les investigations ulterieures ne 
permettent plus de douter de Texistence, en Amerique, 
d'un age de bronze qui represente pour les nations de ce 
continent, Fapogee de leur developpement naturel et 
spontane. Inutile de nous demander si ces nations seraient 
jamais, sans le contact avec les Europeens, parvenues 
d'elles-memes a Tusage du fer, lequel etait d'ailleurs 
connu de quelques tribus de TAmazone et de La Plata 
comme fer meteorique. C'est un fait acquis a la science, 
que seuls les peuples les plus avances tels que les Azteques, 
les Mayas, les Quiches et autres, s'eleverent au point 
culminant de Tage de bronze, tandis que tant d' autres 
tribus moins favorisees n'atteignirent memo pas sondegre 
le plus humble. II est indubitable aussi que Femploi du 
bronze,confin6dureste dans FAmerique centrale, marque 
la dernidre p6riode d'epanouissement des nations que nous 
venous de nommer , c'est-a-dire celle ou nous avons 
appris nous-m6mes a les connaitre. Une recherche 
attentive ne tarde pas cependant a faire decouvrir partout 
en Amdrique, les vestiges d'une civilisation anterieure et 
inferieure caracterisee par I'emploi de la pierre. 

La determination de cet age de pierre americain 
formant la, comme en Europe, le point de depart des 
societ6s, kge que jusqu'ici nous ne faisons qu'entrevoir 
faiblement, voila, a mes yeux, une des principales et des 
plus belles t&ches de Tarcheologie americaine. Comment 
le passage de la pierre au bronze s'est-il op6re chez 
les nations civilisees de FAmerique centrale, voila 
une sdconde question non moins interessante. 
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Tout porte a croire qu'il y a eu intercalation d'une 
epoque du cuivre pur , ce qui , au surplus n'est pas 
douteux pour les peuples inconnus constructeurs 
des Mounds dans les vallees du Mississipi et de 
rOhio. Les enigmatiques Moundbuilders tiraient le 
cuivre des riches filons situes dans la region des Grands 
Lacs, et la malleabilite de ce metal leur permettait de le 
battre a froid. N6aiimoins, on trouve a cote d'ustensiles 
de cuivre des instruments en pierre polie d'un flni 
admirable, de sorte qu'il est difficile de se decider sur 
Tordre chronologique de ces deux materiaux, dans le 
Nord de rAmerique\ Notons encore que les trouvailles de 
pierre polie sent tres r ares a TEst des monts AUeghanies, 
dans les contrees habitees de tout temps par les Indiens . 
actuels et leurs ancetres directs. Est-ce a dire que la 
pierre polie ne se rencontre que dans le domaine des 
Moundbuilders et leur appartiehne exclusivement ? Voila 
ce que je n'oserais encore affirmer, mais c'est en tout cas, 
une question digne de T attention des americanistes. 

Dans ce que je viensde dire, je n'ai voulu, Messieurs, 
qu'ebaucher les contours de cette vaste science de Tarcheo- 
logie americaine, en vous montrant quel en est Fobjet et 
le but. Je n'ai pu vous indiquer que tres sommairement 
quelques-unes des questions les plus 6pineuses qu'elle 
est appelee a resoudre ; jusqu'a cette heure, on n'a pose 
que les premiers jalons, c'est desormais au Congres 
international des Americanistes qu'il incombe de faire 
faire un nouveau pas aux 6tudes dont nous aliens nous 
entretenir. 

M. Jacqalnet, Recteur de F Academic de Nancy, 
fait connaitre au Congres que M. le Ministre de Tinstruc- 
tion publique, informe de Tarrivee a Nancy de M. Daa, 
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professeur d'histoire a TUniversite de GHristiania, del6gue 
par le gouvernement de Norwege aupres du Congres, et 
de la grande part que ce savant distingue a prise aux 
travaux de cette Assemblee, a bien voulu lui conferer le 
titre d'Officier de Tlnstruction publique. M. le Recteur 
invite en consequence M. Da a a venir recevoir, avec le 
diplome de ce grade, les palmes d'oT qui en sont la 
marque distinctive. « M. le Ministre de Tinstruction 
publique, dit M. Jacquinet, ne ^me dementira pas, si 
j'ajoute qu'il y a dans cette distinction un souvenir de 
Fancien professeur d'histoire de la Sorbonne, aujourd'hui 
ministre de la Republique frangaise, pour le savant pro- 
fesseur d'histoire de TUniversite de Christiania. » 

M. Da* s'avance pour recevoir les insignes. Cette 
distinction, dit-il, surpasse assurement son merite, mais 
non rinteret qu'il prend au succes du Congres et au 
bonheur de la France. — Ces paroles sont couvertes 
d' applaudissements . 

M. LB Recteur repond qu'il est heureux de pouvoir 
transmettre a M. le Ministre Texpression de ces senti- 
ments, image de ceux de la Norwege pour la France. 

Le President de la seance donne la parole a M. V*l- 
demar ScliiiiMt, de Copenhague, qui s*exprime en 
ces termes : 

Permettez-moi , Mesdames et Messieurs, de vous commu- 
niquer quelques observations sur les traditions des Grcen- 
landais. Elles ne sont pas les fruits de mes propres etudes, 
car je n*ai encore visits ni le Greenland, ni les autres pays 
arctiques de TAmerique septentrionale. Jene suis icique Tin- 
terprete deTun de mes savants compatriotes, M. M. Rink, 
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qui a fait un long sejour au Greenland, en qualite d'Inspecteur 
des colonies danoises. M. Rink a 6tudie ce pays sous bien 
des aspects ; il en a observe la structure geologique et 
notamment les 6normes glaciers de Tinterieur ; il en a etudie 
la langue, T ethnographic, et il a recueilli les traditions des 
indigenes. 

Comme Ta dit hier M. Fabb^ Petitot, il est tres-dif!icile de 
recueillir les traditions des habitants de rAmerique, comme 
d'ailleurs celles des habitants de tous les pays peu civilises. 
Les indigenes se meflent des Europeans , et lorsqu'ils sent 
en train de se raconter entre eux les choses de leur passe, 
ils se taisent k Farrivee d*un homme blanc. Ce n'est qu'a- 
pres de nombreuses tentatives que M. Rink a r6ussi k ouvrir 
les bouches des Groenlandais , et il lui a fallu de longues 
annees pour former une collection complete de leurs tra- 
ditions. De retour a Copenhague, oii il exerce les fonctions 
de Directeur du commerce du Greenland, M. Rink a publi6^ 
une version danoise d*un choix de traditions et de legendes 
groenlandaises ; une traduction de cet ouvrage , en langue 
anglaise, est actuellement sous presse, chez Fediteur 
William Blackvood, a Edimbourg et aLondres. 

Voici le resume du memoire de M. Rink : 

Vous savez, Messieurs, qu*au Greenland Fhiver est long et 
rigoureux. Pendant cette rude saison, les Groenlandais qui, 
en et6 vont a la chasse et a la pfeche, sont obliges de passer 
de longues heures dans leurs maisons d'hiver, l^squelles 
sont loin d*dtre confortables ; ces maisons, en effet, sont des 
souterrains ou Fexistence n*est ni tres-vari6e, ni bien amu- 
sante. II est done naturel que ces pauvres gens cherchent 
a tuer le temps en se racontant des histoires ; aussi, quand 
on p6n6tre dans une de leurs miserables cabanes, y trouve- 
t-on d'ordinaire un Groenlandais qui conte une histoire et des 
Groenlandais qui Fecoutent dans le plus profond silence. 

Que se racontent-ils le plus souvent ? — Des legendes et 
des traditioDs qui se sont transmises oralement de g6n6ra- 

12 — 11 
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tions en generations, et qui remontent pour la plupart a une 
antiquite trSs-reculee. 

J'ai dit, pour la pluparfc; en effet, les Groenlandais ont des 
traditions relativement modernes qu'ils distinguent parfaite- 
ment des anoiennes. Mais les traditipns qui ne datent pas de 
la haute antiquity se composent d'un fond emprunte aux 
traditions anciennes et ^'additions diverses presentant g6ne- 
ralement un caractSre plus ou moins local. 

II est probable que les traditions de cette espece ne se 
conservent pas tres-longtemps ; nous sommes, quant k nous, 
convaincus qu'apr^s une duree de cent cinquante ou de deux 
cents ans tout au plus, elles sont remplacees par d'autres 
traditions plus modernes. 

Au contraire, les traditions veritablement anciennnes se 
perpetuent ; j'en donne sur le champ la preuve. Vous savez. 
Messieurs, qu'au-dela du detroit de Davis et en face du 
Greenland , s'etend la vaste presqu'ile du Labrador, dont 
rint6rieur est habite par les Peaux-Rouges, tandis que les 
cotes le sont par des Esquimaux. Or, ceux-ci ont des tradi- 
tions presentant avec les anciennes traditions du Greenland 
des ressemblances fort remarquables : trds-souvent , les 
memos phrases se retrouvent presque mot pour mot, dans 
les traditions des deux pays. Eh bien ! il n'y a pas de relations 
directes entre les Groenlandais et les Esquimaux du Labra- 
dor ; la distance qui separe le centre des colonies grcenlan- 
daises de celui des colonies du Labrador est 6gale a la 
distance qui s6pare le Greenland du d6troit de Behring ; pour 
se rendre d*un point a Tautre, il faut faire environ dix mille 
kilometres ; il est done inadmissible que les traditions dont 
il s'agit aient et6 communiqu6es par Tun des deux peuples a 
Tautre, et Ton ne pent expliquer leur conformite que par 
rhypothese d'une source commune. Ges traditions se sont 
formees a une epoque ou les ancetres des Groenlandais et les 
ancetres des Esquimaux duLabrador ne formaient qu'une seule 
tribu, et plus vraisemblablement a I'epoque ou les ancetres de 
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toas les Esquimaux, non-seulement ceux du Greenland et du 
Labrador, mais encore ceux des pays situ6s des deux c6t6s 
du detroit de Behring, habitaient ensemble, en formant un 
seul et m&me peuple. 

Je suis persuade, que r^tude comparee des anciennes tra- 
ditions des diverses tribus d*Esquimaux qui existent dans le 
Nord de TAmerique et dans la partie orientale de la Siberie, 
d6montrera Texactitude de cette dernidre assertion. En efifet, 
r^tude des idiomes, des id6es religieuses, des inventions 
pratiques, de la manidre de vivre et des moeurs des diverses 
tribus d'Esquimaux aujourd'hui disseminees sur la vaste 
6tendue que je viens d'indiquer, cette 6tude, dis-je, a dejA 
d6montre sufflsamment que toutes ces tribus sent autant de 
fractions d'un seul et mSme peuple qui, k une epoque tres- 
reculee, a v6cu dans un certain pays, oil les individus qui le 
composaient sent devenus des Esquimaux, c*est-a-dire des 
bommes habitant exclusivement les bords de la mer et ne 
subsislant que par les produits de la cbasse des animaux 
maritts, Ce fut dans ce pays, inconnu jusqu'A present, qu'ils 
inventerent ces ingenieux engins de peche et de chasse que 
nous retrouvons dans toutes les tribus ; ingenieux, ai-je dit, 
en effet Messieurs, notez le bien, c'est a Faide de ces engins, 
de ces instruments et de ces outils que les Esquimaux reus- 
sissent a vivre sous des latitudes bor6ales, ou aucun peuple 
ne pourrait subsister, m6me a Taide des ressources que lui 
fourniraient les d6couvertes et les inventions europ6ennes. 

Mais oil est situ6 le pays d'oii sent sortis les anc&tres des 
Esquimaux, ou quelle a 6t6 cette patrie commune oil ils se sent 
transformes en Esquimaux, apres avoir auparavant v6cu d'une 
autre maniere, et cherche leurs moyens de subsistance a I'aide 
d'autres engins et d'autres armes ? 

Voyons si Tetude des anciennes traditions et legendes 
groenlandaises pourra nous fournir quelques renseignements 
a cet egard. II va de soi que ces traditions ne nous donneront 
pas d'indications directes ; si, dans une tradition, on trouve 
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des indications de cette nature , il faut se m6fier : cette 
tradition n'est pas ancienne. En effet, les traditions sont des 
oeuvres populaires et Don pas des ceuvres savantes ; et, c'est 
pr6cis6ment , grace a leur caractdre populaire , parce qu'elles 
sont a la portee de tout le monde, parce qu'elles peuvent 
6tre comprises par tous , qu'elles ont attire Tattention de tous 
depuis rantiquit6 la plus reculee, et qu'elles ont ete conservees 
jusqu'i nos jours. Pour fetre conserv6es , il a fallu qu'elles 
fussent d'une grande simplicit6 et qu'elles parlassent a 
I'imagination plus qu'a I'intelligence. Conserver une 
description exacte de la patrie primitive ou des pays travers6s 
dans le cours des migrations qui ont suivi la separation en 
tribus, surtout conserver les noms g^ographiques de ces 
pays, voil^ qui est sans interSt et sans valeur pour un 
auditoire d'esquimaux! Les traditions ne peuvent done pas 
fournir de renseignement directs. 

Avant d' examiner si les traditions et l^gendes groBnlan- 
daises nous fournissent quelques renseignements indirects 
sur la patrie primitive des Esquimaux, il nous faut noter 
deux particularit6s : 

1" Les traditions se localisentj c*est-i-dire que les 
evenements qu'elles rapportent sont transportes dans des 
pays connus de I'auditoire. Par exemple, le m6me heros 
figure dans diverses traditions du Labrador et du Greenland , 
mais tandis que la version des habitants du premier pays le 
fait originaire du Labrador, celle des Groenlandais le fait 
originaire du Greenland ; bien plus , dans chaque partie des 
deux pays, les habitants sont convaincus qu'ils ont dans 
leur voisinage, les mines de la maison.du h6ros. 

Lorsque les anciennes traditions parlaient d'hommes ou 
d'animaux inconnus dans les pays nouvellement habitus par 
une tribu, on pent 6tre certain que ces hommes et ces 
animaux ont 6i6 transformes en des §tres surnaturels habitant 
I'interieur du pays. 

2® Lorsqu'une s^rie de traditions ou de legendes 
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ancieanes rapportait des 6veneinents ayant entre eux une 
similitude plus ou moias grande, le plus souvent ces 
6v6neinents ont 616 reunis et confondus. Lors done, que dans 
une guerre ou dans les rapports d'un peuple avec un autre , 
la tradition ne parle que d'un seul 6v6nement ou d'un seul 
h6ros , on n'est point autoris6 a penser qu'il n'y ait pas eu 
plusieurs 6v6nements et plusieurs heros. Au contraire, il est 
vraisemblable que plusieurs 6v6nements ont 6te confondus 
et que les noms des heros les moins connus ont disparu 
devant le nom du heros le plus celdbre. 

Gette confusion entre des evenements semblables parait 
s'Stre produite dans les traditions groenlandaises qui ont 
conserv6 le souvenir des rapports des Esquimaux avec les 
anciennes colonies scandinaves du Greenland. 

Vous savez, Messieurs, que les Sagas des Islandais 
parlent fr6quemment de la colonisation d'une partie du 
Greenland par les anciens Scandinaves, et des voyages 
entrepris par les navigateurs islandais sur les c6tes du 
Greenland et surcelles duVinlahd, qui 6tait une partie du 
continent americain. Or, on rencontre, dans le Greenland 
plusieurs mines qui se rapportent 6videmment au s6jour 
des Scandinaves dans le pays : elles ferment deux groupes 
situ6s sur la c6te Quest de la presqu'ile, le premier entre 
60 et 61 degr6s de latitude, c'est-4-dire non loin du cap 
Farewell (c'est probablement VOesierbigd des Islandais 
et des Danois) , le second plus au Nord, entre 64 et 65 
de latitude. Dans Tintervalle qui separe ces deux groupes , 
aucune ruine n'a 6t6 d6couverte jusqu'it ce jour. Eh bien ! 
il n'y a dans les traditions du Greenland qu'un seul recit de 
la destruction de ces colonies; il n'y a non plus, dans ces 
traditions, qu'un seul h6ros scandinave auquel on a donn6 
le nom de Ungortok^ et le souvenir de ce heros s'est 
6galement conserve dans les deux districts oil se trouvent 
des mines. Dans chacun d'eux, Ungortok est r6clam6 comme 
6tant t^n h6ros local, et Ton montre au Nord comme au Sud 
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les mines de sa demeure. Cependant il n'est pas vraisem- 
blable que toutes les colonies scandinaves aient disparu de 
la mSme manidre, et qu'il n'y ait eu au Greenland qu'une 
seule guerre entre les Esquimaux et les Scandinaves. Nous 
croyons plutot que les deux peuples ont vecu pendant un 
temps assez long, Tun a cote de Tautre, tantot en paix, tantot 
en guerre. Voici, en passant, quelle nous parait avoir 6te la 
veritable cause de la d6cadence des colonies scandinaves. 
Les rapports entre ces colonies et Tlslande sont k la longue 
devenus moins frequents jusqu'au jour ou ils ont tout-a-fait 
cess6. Isoldes ainsi de leur m6tropole, les colonies n*ont 
pu subsister indefiniment. II se pent que les Esquimaux aient 
massacr6 les habitants de plusieurs de ces colonies , mais 
quelques-unes d'entre elles peuvent avoir disparu a la suite 
d'^venements d'une autre nature. Enfln, le heros Ungortok a 
et6 sans doute le personnage marquant de la tradition 
primitive, mais a c6t6 de lui, il y a eu, A n*en pas douter, 
d'autres h6ros dont les noms ontflni par tomber dans Toubli. 
Reyenons maintenant k ce qui nous int6resse le plus dans les 
anciennes traditions grcenlandaises. 

Je remarque d'abord qu'un grand nombre de traditions et 
de 16gendes font mention A^ habitants de finterieur. Or, vous 
savez, Messieurs, que Tinterieur du Greenland n'a point 
d'habitants. et qu'il ne pent Stre habite; c*est un enorme 
glacier, une inmiense montagne de neige et de glace. On ne 
pent done expliquer la presence dans les traditions grcen- 
landaises, de ces pr6tendus habitants de Finterieur, qu'en 
admettant qu*il y a la des souvenirs qui remontent a une 
epoque ou les ancetres des Groenlandais occupaient un pays 
dont rint^rieur 6tait habite par des peuplades ennemies. 
Pour trouver ce pays, il suffit de descendre quelque peu vers 
le Sud, sur le continent americain. Nous trouvons la, dans 
Finterieur de la partie septentrionale, et en dehors de la 
region arctique, les peuplades Peaux-Rouges dont la maniere 
de vivre difffere notablement de celle des Esquimaux. Nous 
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pensons que les ancStres de ces dernier^ ont 6te primiti- 
vement fix6s dans le voisinage de ces Peaux-Rouges, qu'ils 
ont occup6 les rives d'un fleuve, et qu'ils s'y livraient princi- 
palement a la p6che. Des evenements a nous inconnus les 
ont ensuite determines k ^migrer vers le Nord, en suivant le 
courant du fleuve qu*ils ont descendu jusqu'a Tembou^hure, 
oil ils ont trouve des phoques en quantit6. C'est alors qu'a- 
bandonnant la p6che, pour s'adonner exclusivement a la chasse 
du phoque, de la baleine et d*autres animaux marins, ils ont 
invent6 leurs curieux engins, leurs pirogues specialeset tous 
ces instruments de chasse dont le phoque fournit les mat6riaux. 
Plus tard le nombre des phoques ayant diminu6, les Esqui- 
maux se sent divises et eparpill6s sur les bords de la mer 
aratique. Quelques-uns sent all6s vers TEst et ont choisi 
pour demeure le Labrador et le Greenland ; d'autres se sont 
diriges vers TOuest et se sont fixes dans TAmerique russe. 
Quelques-uns de ceux-ci ont mSme travers6 le d^troit de 
Behring et se sont 6tablis sur la cote orientale de la Sib6rie, 
oil ils sont devenus les Tschoukscbes de la cote, qu'il ne faut 
pas confondre avec les Tschoukscbes de rint6rieur, lesquels 
sont des nomades et non des Esquimaux. 

Je ne vois pas qu'on puisse rien objector de bien serieux 
centre cette hypothSse de Torigine am6ricaine des Esquimaux, 
Ni Tanatomie comparee ni la linguistique comparative ne la 
contredisent positivement. D'ailleurs ne rencontre-t-on pas 
dans les parties les plus meridionales de FAmerique du Sud, 
en Patagonie, et m&me dans Tile de la Terre de Feu, des 
peuplades dont Forigine am^ricaine n*a jamais 6t6 r6voqu6e 
en doute par personne ? Quoi d*6tonnant k ce que oertaines 
peuplades soient all6es vers le Nord, comme d'autres sont 
allies vers le Sud? Les fleuves jouent toujours un grand rdle 
dans Fhistoire de Fhomme sauvage ; or, il y a justement dans 
rAm6rique septentrionale,^ de grands fleuves comme le 
Mackenzie et le Jukon, qui se jettent dans lamer Arctique. 

Abordons maintenant quelques traditions groenlandaises 
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qui me paraissent dtre des plus importantes au point de vue 
historique. 

1" L'une d*elles parle d'une expedition entreprise par 
quelques habitants de la cote, dans un pays lointain, pour se 
procurer des couteaux de m6taL Nous avons la, parait-il, le 
souvenir des premiers efforts faits p^r les Esquimaux, en vue 
de se procurer les mati^res premieres n6cessaires a la fabri- 
bation d'armes et d'outils tranchants. Le pays oil se rendit le 
h^ros auteur de cette expedition etait, d'apr^s la tradition 
groenlandaise, situe dans I'interieur du Greenland. II flnit par 
y rencontrer un vieillard qui, aid6 d'un homme plus jeune, 
travaillait a construire un bateau ou pirogue. Le vieillard dit 
au Grcenlandais qu'il avait commenc6 cette construction 
lorsque son compagnon n'etait encore qu'un enfant ; et en 
mfeme temps, il lui montra un grand amas de coquilles, 
ajoutant que ces objets avaient 6te ses seuls outils. II y a 
la probablement une allusion a ce fait que les Esquimaux ont 
obtenu un pen de cuivre natif, par des ^changes avec les 
Peaux-Rouges du Nord-Ouest de rAm6rique. 

2* Une autre tradition parle d'un h6ros qui 6tait le flls d*un 
habitant de rint6rieur et d'une femme originaire de la cote ; 
ce heros, auquel la tradition attribue plusieurs hauts faits, 
passait fr6quemment de Tune des nations chez Fautre. 

3® Une troisiSme tradition raconte une attaque dirig6e 
centre les habitants de la cote par ceux de rint6rieur, avec 
un plein succds ; un village fut detruit, et tons les habitants 
furent massacres a T exception de deux enfants qui r6ussirent 
a s'6chapper et qui,, k partir de ce moment firent de longs 
voyages. La tradition rapporte d'eux un grand nombre 
d'exploits. 

Ce r6cit devient tres clair, d6s qu*on y voit un souvenir 
remontant a Tepoque ou les ancfetres des Gi*oenlandais 
demeuraient dans le voisinage des Peaux-Rouges, et se 
trouvaient constamment expos6s a leurs attaques. En outre, 
les longs voyages des deux enfants sent une reminiscence 
des grandes migrations des Esquimaux. 
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4** Une quatriftme tradition parle d'une femme qui demeu- 
rait tantot au milieu, des habitants de Fint^rieur tantot au 
milieu de ceux de la cote, et qui semait incessamment la 
discorde entre les deux peuples. 

Cette tradition nous fournit un exemple frappant de la loca- 
lisation des souvenirs ; elle existe en effet au Labrador, dans 
le Greenland du Sud et dans le Greenland Septentrional, mais 
dans chacun de ces pays, elle varie d'une fa^on tres-remar- 
quable. Pour les Esquimaux du Labrador, les habitants de 
rinterieur sont les Peaux-Rouges, leurs voisins ; pour ceux 
du Greenland m6ridional, ce sont les anciens Scandinaves ; 
pour ceux du Greenland du Nord, les habitants de Fint^rieur 
sont des fetres surnaturels. 

5" Une cinqui^me tradition m6rite encore d*fetre cit6e : il 
s'agit d*un homme qui alia a la recherche d'une femme de sa 
famille (sa seeur selon les uns, sa cousine selon d'autres), 
laquelle avait 6t6 enlev6e et emmen6e dans un pays lointain, 
situe au-dela de la mer, et auquel les traditions donnent le 
nom 6!Akilinek, Notre homme se procure un traineau et y 
attelle diverses bfetes feroces qu'il a domestiqu6es. G'estdans 
cet 6quipage, qu*il se rend au pays d^Akilinek ou il trouve 
VHdlene esquimaude dans la demeure d'un Paris qui attelait 
des rennes k son traineau. 

Cette legende instructive nous a probablement conserve le 
souvenir de la domestication du loup aretique, animal dont 
parait descendre le cbien groBDlandais. YoiXk d6j^ un fait 
trds-important, mais la 16gende nous donne encore autre 
chose. Elle fait allusion au vol des femmes^ pratique assez 
habituellement dans FAmerique russe recemment ced6e aux 
Etats-Unis. Gest done dans cette partie du Gontinent outout 
au moins dans le voisinage, qu'il faut chercher la patrie pri- 
mitive des Esquimaux. Le fait qu'il est question de rennes 
domestiques et atteles a des traineaux nous indique d'une 
manidre plus explicite la p6ninsule d* Alaska, seule partie de 
FAm6rique d*oil Fon puisse facilement se mettre en relation 
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avec les domestiqueurs du renne. Vous savez, Messieurs, 
que le renne n'a jamais 6te domestique en Amerique, mais 
qu*on le trouve a I'etat d'animal domestique , de I'autre cote 
du detroit de Behring, chez les peuples qui habitent le Nord- 
Est de la Siberre. C'est vraisemblablement le souvenir des 
rapports entretenus avec ce pays asiatique, qui a survecu 
sous la forme du pays Akilinek, dans la m6moire des Esqui- 
maux. 

II y a encore plusieurs traditions dans lesquelles il est fait 
mention soit de ce pays, soit des habitants de I'interieur ; 
mais je ne veux pas. Messieurs, abuser de votre bienveillante 
attention. Qu*il me suffise de vous dire que vous trouverez 
dans la description des habitants de I'interieur des details 
qui se rapportent visiblement aux seuls Peaux-Rouges. 

Toutefois, Messieurs, la question de I'origine des Esqui- 
maux n'est pas completement video et m6me nous ne sonmies 
encore qu'au debut de nos recherches. II nous faut, pour 
avancer davantage, des mat^riaux plus nombreux.Nousavons 
besoin, par dessus tout, de recueils fideles et complets des 
traditions ayant cours parmi les Esquimaux qui habitent des 
deux c6t6s du detroit de Behring. II faut, tout au moins, que 
nous arrivions a-connaitre ces traditions aussi bien que nous 
connaissons desormais celles du Greenland. 

Qu'il me soit permis. Messieurs, a continue M. Taldemar 
SdtmMt;, d'ajouter quelques mots a ce qui precede. 
M. Rink a parle des traditions des Groenlandais sur les 
anciens etablissements scandinaves de ce pays, des r6cits 
contenus dans les Sagas islandaises, et enfln des mines dont 
on a <5onstat6 Texistence dans le Greenland. J*ai Thonneur de 
d6poser sur le bureau, de la part de M. Rink, des dessins et 
des photographies des mines de Kordcortok, situ6es sur les 
bords du golfe de Pisiksarfok. 

J'ai 6galement Fhonneur de faire passer sous les yeux des 
membres du Congr^s quelques objets antiques trouv6s dans 
les anciens tombeaux scandinaves du Greenland, et que la 
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direction du Musee des Antiquites du Nord a bien voulu me 
confler. II y a la, quelques morceaux de tissus de laine, des 
fragments de linceuils, une petite croix en bois et un petit 
cheval en airain. La plupart de ces objets proviennent du 
cimetiere de Kakortok , autour duquel se trouvent les mines 
les plus remarquables , probablement celles de la plus 
grande 6glise catholique qui ait jamais ete ^levee au 
Greenland. 

Voici, enfin, une petite pierre en schiste noir, "sur laquelle 
est gpav6e une inscription runique, au mill6sime de 1135. Ce 
n*est pas le seul monument de ce genre qui ait et6 trouve au 
Greenland, mais c'est celui qui a 6t6 decouvert le plus au 
Nord, dans une ile du golfe de Baffin, au 72® degre de latitude 
N. On y lit les noms de trois Scandinaves qui ont proba- 
blement hivern6 dans c^tte ile. Si les anciens navigateurs 
scandinaves sont alles si loin vers le Nord, tout fait presumer 
qu*ils sont alles aussi loin vers le Sud, et qu*ils ont visits les 
cotes du Labrador et celles de la partie septentrionale des 
Etats-Unis. Nous n'avons done, me parait-il, aucune raison 
pour douter de la reality de la d^couverte de rAm6rique par 
les anciens Scandinaves, d6couverte qui est racont6e dans les 
Sagas des Islandais. 

Si, Messieurs, quelqu'un de vous prend un inter&t sp6cial 
aux objets provenant des fouilles executees dans les mines 
des anciens etablissements scandinaves au Greenland, je 
Tengage k visiter le Mus6e des Antiquites du Nord de 
Copenhague, ou il trouvera une assez riche collection de ces 
objets. On trouvera 6galement quelques echantillons curieux 
a TExposition des sciences g6ographiques ouverte en ce 
moment a Paris, dans le palais des Tuileries, et ou j*espere 
avoir le plaisir de revoir plusieurs membres du Congrds des 
Am6ricanistes de Nancy. 

M. Henry Hamlsse du Barreau de Nevsr-York 
adresseau Congrds, avecles documents qui suivent,lefac- 
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simile d'une inscription pretendue hebraique qui aurait 
ete decouverte vers 1867, dans uii Mound de la vallee de 
Newark, Ohio (1). 

A history of a stone bearing bebrew inscription, found in 
an american mound, by N. Roe Bradner , Jr., A. M, , 
M. D., S0S8 Race Street, Pbitadelpbia, Pa. 

July 25 th, 1873. 

The subject of old inscriptions and other pre-historic 
monuments has been so often made use of by idle talent , for 
fraudulent purposes, that it is with hesitation that the more 
substantial minds are led to credit the genuineness of 
anything whatever claiming the history or maintaining the 
mysterious appearance of such a relic. 

The evil consequences of this fact are constanly appearing 
to every observing person, sometimes very greatly to his 
annoyance, and too frequently to an end detrimental to public 
good. If the same idle talent were repeatedly to make 
momentous but false statements of any character reflecting 
credit or discredit upon any individual , institution or corpo- 
ration whatsoever, and the same as frequently investigated 
and the fraud discovered , those ^ and that sort of statements 
would eventually be regarded as unworthy the attention of 
any tribunal , great or small. Then , if that same body 
becomes actually amenable to a similar charge, the pubhc 
having been so often deceived, the consequence is, that in 
the guilty his guilt is shielded, while in the ambitious and 



(1) Nous publions , sous toutes dues rSserves , la copie de 
rinscription de Newark et les documents i Tappui, dans Tespoir 
que le Congrea de Luxembourg examinera de tres-pres lea 
trouvailles hSbraiques dont MM. David M. Johnson et N. Roe 
Bradner se sont faitsles editeurs. 

(Note de la Commission de publication,) 
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enterprising his energy and worth become alike the victims 
of an established bad precedent. Such is especially the case 
with American pre-historic monuments. Too often have the 
persevering efTorts of able savants to investigate and 
determine the true meaning of some remarkable discovery, 
seeming to point to an early history of our country then 
unknown and unsuspected, resulted in proof that their time 
and patience had been lost upon the wortk of a wicked but 
shrewd impostor. Agaifl, the consequence is now, that when 
a relic of this character is found the most learned men have 
been so well, too well schooled in fraudulent representations 
of such things that they cannot be extemporaneously good 
and true judges of the real and the false. Proof positive that 
the history and character of this little stone were free of 
fraud and forgery would be necessary to secure for it even 
^ the consideration of those best able to judge and determine 
those qualities, because of their having been so often led into 
a lengthy waste of time and skill, only to discover that they 
had been wickedly imposed upon. And yet, even though 
reluctantly , is offered the following account of the accom- 
panying photographs (?) with faith that the stone's history is 
fully worthy of investigation. 

The mounds of tha western valleys , per se , will not be 
called frauds. They, moreover, are and have been the subject 
for able writers , and it is not the object of this essay to 
discourse upon the mounds themselves. A mere allusion to 
their general contour and we will return to the stone itself 
which has called forth this sketch. The mounds which are 
numerous throughout the west and southwest vary much in 
magnitude, covering an area of from a few rods to a quarter 
of an acre , and raised to such a height that their shape is 
nearly hemispherical. One of these, in the Muskingum Walley 
near Coshocton, Ohio, is now bearing an oak, which, 
having sprung from its summit has grown until the circum- 
ference of its trunk is not less than a dozen feet. This mound. 
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like most of them, is unexplored. Two or three men , in two 
or three days could reach its centre and determine what if 
anything, it contains. At Newark, Ohio, these mounds were 
large and numerous, and have been explored to a conside- 
rable extent. It was from one of these that came this stone, 
which was taken from a deeper location in the same mound 
that were faund the famous « Wyrick » stones bearing the 
inscriptions of scriptural quotations. I became possessed of 
this strange stone in the early part of the summer of 1867, 
under the following singular cirtumstanoes : The Wyrick 
stones had already been purchased by Mr. David M. Johnson 
a banker, then of Coshocton, now of 22 Nassau Street, New 
York City, where he, and I presume the Wyrick stones, may 
be seen. Having obtained these relics he naturally felt 
ambitious to secure others if there were more yet in the 
mound ; and hoping to find something that would connect the 
broken links in the chain of their history, Mr. Johnson went, 
with a sufficient force of help , and spent some days in 
excavating and exploring the mound. Here he found nume- 
rous skulls and other bones of human beings, also the 
remains of an altar or burning place, erected of stones and 
hardened ^nud, containing charcoal, ashes and other relics, 
probably of the sacrifices of the builders of the mound. 
Having failed to find tlie object of his search he desisted 
from further labor, and returning home, took with him 
specimens of ^ all other relics he found there, namely, the 
skulls, charcoal, ashes and clay. These skulls present unmis- 
takable evidence of great age, and upon handling would 
immediately crumble to small pieces, nearly dust, but the 
ground and ashes in which they lay being wet, some of 
these skuUs were carefully raised so imbedded in the 
contained mud that their shape and condition were 
tolerably well preserved. It was during my visit to 
Mr. Johnson, in May 1867, that he gave me a number of 
specimens formy cabinet, amongst others one of these skulls 
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with specimens of all his other discoveries in the mound. 
These Mr. Johnson took from the mound himself, and I, 
taking them from his hands, packed them in a wooden box 
and sent them home by Adams' Express. Some months pas- 
sed before I returned, so that when I again received the box 
and opened it, all of which I did myself, the clay and ashes 
in which the skull was imbedded was found to have become 
so dry that when I attempted to raise the mass it immedia- 
tely separated — the skull into small pieces, and the contai- 
ned dirt into dust — and from the midst of the dirt which the 
skull contained appeared this stone. Its shape and general 
appearance is very similar to one of the Wyrick stones, but 
much smaller, its length being only about three inches,while 
the shortest of the Wyrick stones is about six inches in length. 
The inscription, too, which covers every side and face of this 
little stone, resembles that upon the Wyrick stones , but has 
not yet been translated ; much of it appearing to be unintel- 
ligible, while much of it is of «* old » Hebrew. 

^ There is here certainly a combination of strange circum- 
stances , yet all consistent with probabilities. How, when, 
and by whom these stones bearing Hebrew inscriptions 
should have been placed in an American mound are all ques- 
tions impossible to answer, with no more knowledge than 
can at the present time be collected. But there are those who 
confidently believe that the lost tribe of Israel have not only 
been upon this continent, but were the authors of this see- 
mingly strange work. Nay, that they were the aboriginal 
ancestors of the American Indians. Without committing 
myself to this belief, I am no less unwilling to discredit cir- 
cumstances giving proof or evidence of its truth, and cer- 
tainly think that it would be a discovery well made that 
either traced the destination of the lost children of Israel, or 
the origin of the isolated tribe of human beings found upon 
the American continent ; but most singular and interesting 
would such a discovery be if the destiny of the one and the 
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origin of the other were found indeed to be one and the same. 
How strange to be considered is the fact that a tribe of the 
Hebrew Children were separated from their brethren and 
evermore lost sight and trace of. Not less so that after many 
hundred years a great land is discovered, populated with a 
numerous race of wild men, without any appearance or means 
of commerce or intercourse with any part of the old and only 
known world ; with no history, and, to all appearance, a 
nation absolutely independent , and separated by the great 
oceans from all the people of the earth who had the preser- 
vpd history of their creation. With sacred evidence that the 
human race sprung from one man , with a continued history 
of the lives of themselves and their ancestors, with the record 
that one of the early tribes had been separated from them and 
lost ; and, most singular and strange, in the course of time 
they find in this new land relics of great age, accompanied 
by inscriptions in their own original language. 

Copy of Letter and Answer , etc., relating to the Inscri- 
bed Stone Relic from a Mound in Ohio, 

No. 55 East Twentt-pibst Street. 
New- York, March 14, 1874. 

Nathaniel Roe Rradner, M. D,, Phila,^ Pa, : 

My Dear Doctor : As the discoverer and proprietor of the 
Inscribed Stone Mound-Relic, now with me, is it your 
and belief, as it is mine, that the circumstances and surroun- 
dings were such as to demonstrate the impossibility of its 
having been placed where it was found by you in 1867, in 
recent or modern time, thus demonstrating, beyond cavile, 
its antiquity to be very great ? 

I am, my dear Doctor, yours truly, 

Samuel B. Barlow, M. D. 
("reply.) 
S. E. Corner Twenty-first and Race Str., 
Philadelphia, March 17, 1874. 
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My Dear Doctor Barlow : 

Yours of the 14 th. inst. received, and in reply I will say 
IhalPmy opinion coincides, emphatically and in toto, with the 
more important and valuable decision of yourself and other 
eminent men as to the genuineness of our Hebrew Stone, in 
all its claims. 

And I remain, my dear friend, yours truly, 

N. Roe Bradner, M. D. 

EXTRACT FROM THE DIARY OP DR. N. ROE BRADNER, M. D. 

« Friday^ May Slist , 1867. — We are now seated upon 
the summit of the Mound nearest to Coshocton. It is on the 
south bank of the Muskingum River, two and a quarter miles 
west Coshocton. Here the river and wagon-road, though 
running nearly parallel, make a gradual divergence, and the 
Mound is between the river and road — about twenty feet 
from the river and close to the road. 

« The Mound is about the shape of a hemisphere. The dis- 
tance through the base about fifty feet, and from base to 
summit perhaps twenty-five feet. 

« The Mound appears to be built of clay, no stones 
appearing in the neighborhood. A number of trees are gro- 
wing upon the Mound, the largest, a blacjf: oak^ measures 
nine feet six inches in circumference, indicating a long time 
since the building of the Mound. This is similar to the Mound 
where the Hebrew Stones, belonging to Dr. Johnson (also (1) 
the human bones now in my possession) were found. But 
when and by whom they were built, is like the origin of the 
Egyptian Pyramids — Hidden in the deepest recesses of 
antiquity! and yet for the mind of the future curious to 
discover. » 



(1) At the time above was writteii, I was in the same relation 
to the small Hebrew stone that Mr. Johnson was a year or more, 
namely, / owned it — yet 1 and every other person were ignorant 
of its existence. N. Roe B. 

13 — 11 
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M. LuciEN Adam depose sur le bureau la traduction 
d'un memoire de M. Franels A. Allen^ de Londres, 
ayant pour titre : La tres-ancienne Amerique ou origine 
de la civilisation primitive du Nouveau Monde, 

Messieurs , 

Nous qui habitons Vancien monde, nous, sommes tellement 
accoutumes k regarder TAmerique comme « le pays des 
choses nouvelles » qu*au premier abord nous ne pouvons 
admettre ce fait cependant indubitable : qu'a beaucoup 
d*egards , le nouveau monde Femporte sur le notre en 
anciennete. Chacun sait qu*au jugement des geologues, bien 
des portions du continent americain ont ete form6es ante- 
rieurement a Tancien monde, et quiconque s*est occup6 un 
peu s6rieusement de F^tude des antiquites am6ricaines, sait 
que ces dernidres rivalisent en importance et en grandeur 
avec les plus celebres monuments de FEgypte, de FAssyrie, 
de la Grfece et de Rome. 

Les pyramides d'Egypte, les cit6s en mines, les temples, 
les palais et les citernes de FHindoustan (Geylan), la grande 
muraille de la Chine, n*attestent pas un 6tat de civilisation 
plus avanc6 que le^ antiquit6s d6couvertes sur tons les points 
de FAm6rique. Mais, tandis que les monuments anciens du 
vieux. monde ont 6t6 depuis des siecles Fun des themes 
favoris des voyageurs, des pontes, des historiens et des anti- 
quaires, ceux du nouveau ont 6t6 presque compldtement 
n6gliges memo par les hommes de science. Comme le dit 
trSs-bien Stephens (1) qui recemment a d^couvert a nouveau 
les cites de FAmerique centrale, les inscriptions hi^rogly- 



(1) Voir Incidents of travel in Central America^ Chiapas and 
Yucatan, by John E. Stephens. Revised by Cathebvood. London, 
1854. 
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phiques du Nouveau Monde n'ont point excite la curiosite des 
savants a un degre sufflsant, et la sagacite des erudits ne 
s'est point appliquee a dechififrer ces vestiges mysterieux 
avec une ardeur proportionn6e a leur importance. 

Neanmoins, dans ces derniers temps, cet etat d'indifiKrence 
s*est heureusement modifie. D'annee en annee, les livres 
traitant des antiquit6s et de Tethnologie am6ricaines se mul- 
tiplient, et Ton pent esperer beaucoup du recent grand 
ouvrage de M. Bancroft (1). Des philologues, parmi lesquels 
je citerai M. Hyde Clarke et I'abbe Brasseur de Bourbourg, 
ont fait beaucoup pour etablir que les langues et les hi6ro- 
glyphes de F Amerique presentent de Taffinit^ avec les langues 
et les inscriptions hieroglyphiques de Tancien monde. 

Malheureusement, il ne s*est encore produit aucune amelio- 
ration dans les etudes archeologiques proprement dites. 
D'une part, dans leurs ouvrages, MM. Prescott (2), Lubbock 
et Baldwin se bornent a enumerer les monuments anciens , 
en ayant soin d*eviter tout ce qui ressemble a une classifica- 
tion ou a une th6orie. 

D'autre part, les voyageurs et les explorateurs 6puisent 
toute leur uttention sur If district dont ils ont fait choix , et 
des lors ils manquent de cette largeur de vue qui leur per* 
mettrait de modifier ou de confirmer par des preuves, beau- 
coup des opinions quails se sont formees. Ainsi , dans son 
interessant ouvrage sur TAmerique centrale , M. Stephens 
ne mentionne pas une seule fois les antiquites du Perou , 
lesquelles offrent une grande similitude avec les antiquites 
de la zone intertropicale. M. Hutchinson 6tudie Tarcheologie 
peruvienne sans paraitre se douter de cette similitude. Enfin, 
ceux qui ont 6crit sur les antiquites de la vallee du Mississipi 
n*ont pas fourni a leur egard les explications qu'ils eussent 



(1) The native races of the Pacific States of North-America, by 
Hubert H. Bancroft. San-Francisco, 1875. 

(2) Prescott's History of the Conquest of Peru, p. 75; 
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pu donnep, s'ils avaient etudie ces monuments en se repor- 
tant aux precedes et aux coutumes des tribus civilisees des 
autres regions. 

Je voudrais, en pr§sentant une vue gen6rale des traits qui 
caract6risent les races americaines civilisees — dans la me- 
sure ou leurs monuments et leurs traditions permettent de le 
faire — je voudrais, dis-je, comblerles lacunes existantes et 
mettre en lumiere les raisons s6rieuses qui autorisent a 
penser que la civilisation americaine primitive est d'origine 
asiatique et touranienne, avec un melange considerable d'61e- 
ments polynesiens,' ou plut6t que cette civilisation a ete 
introduite en Amerique par une action mongolo-polyn6sienne. 
Ce sujet est d'une haute importance^ non-seulement a raison 
de son inter^t intrinseque, mais encore parce qu'il permet de 
r6pandre des lumieres inattendues sur les premieres migra- 
tions de I'humanit^, et que la civilisation primitive de 
I'Am^rique se trojive ainsi etre necessairement reliee a cette 
civilisation egalement primitive qui, dans Tancien monde, 
parait a^oir precede les civilisations aryenne et semitique. 
Nul doute que, traitee a fond et jusqu'au bout comme elle le 
sera vraisemblablement, cette these permette de denouer un 
des noeuds les plus embrouilles de Thistoire, et revele Torigine 
de monarchies et de civilisations dont les commencements 

sent encore enfouis dans les tendbres.de la haute antiquite. 
Parlant devant un auditoire compose de persoanes qui s'inte- 
ressent aux problemes de I'archeologie americaine, qui 
connaissent les ouvrages fondamentaux traitant de cette 
science, et qui n'ont certainement pas neglige les occasions 
d'utiliser les lueurs partiellement repandues sur le sujet 
par les voyageurs , les antiquaires et les linguistes , il 
serait superflu de faire le recensement des antiquites ame- 
ricaines. 

Je me borne done a rappeler que des grands lacs du Canada 
aux frontieres meridionales de la Bohvie — sur une surface 
mesurant un million de lieues carrees environ — , on trouve en 
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grande abondance, surtout dans la partie occidentale du 
continent , les restes d'ouvrages attestant Texistence , en 
Amerique, dans Fantiquite la plus reculee, de races par- 
venues a un haut degre de civilisation. 

Ces ouvrages sont en tel nombre que leur simple descrip- 
tion exigerait tout un volume (1). Ce sont des cites en mines, 
des palais, des routes, des temples, des reservoirs, des forts, 
des statues, des leveesj des rochers converts de sculptures, 
des tablettes hieroglyphiques, des idoles, des armes, des 
outils, des ornements, des ustensiles domestiques et des 
manuscrits. 

Et cependant, quelques-uns des ouvrages populaires 6crits 
sur TAm^rique mentionnent a peine Texistence de ces objets, 
et rhistorien Robertson a eu la mauvaise fortune d'ecrire ce 
qui suit. « II n'y a pas, dans toute Tetendue de ce vaste em- 
pire, un seul monument ou mSme les vestiges d'une seule 
construction ant^rieure a Tepoque qui a pr6c6de la conqu^te ! » 
Et plus loin, cet auteur ne craintpas d'afflrmer: qu^aTarrivee 
des Espagnois, les habitants du Nouveau Monde se trouvaient 
dans un etat social tellement rudimentaire qu'ils ne connais- 
saient encore aucun de ces arts qui sont le premier essai 
tente par Tingeniosite des hommes pour ameliorer leur . 
situation native ! (2) » 

Les conquerants espagnois n'etaient ni des philosophes 
ni des archeologues ; aussi regarderent-ils les monuments 
de la civilisation am6ricaine avec des yeux qile troublaient 
Tetonnement de I'ignorance, les prejug6s et la cupidite 
insatiable. Tres peu d'entre eux se donnerent la peine de ^ 
prendre note des connaissances, des arts, des traditions ou 
des coutumes des indigenes. Un archevfeque trop z616 fit un 
feudejoie des manuscrits qui aujourd'hui inonderaient de 



(1) Voir Ancient America by, J, D. Baldwin. London 1874. 

(2) Robertson History of America. 
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lumiere la question que je vais aborder (i). Prescott nous dit 
que les monuments des Indiens et particulidrement ceux qui 
etaient rev^tus d'un caractere religieux, furent maltraites 
avec une fureur inouie ; qu'ils furent detruits en toute hate, 
et que nous devons la conservation de ce qui nous reste de 
plus important, soit aux proportions gigantesques des monu- 
ments, soit k leur caractere manifestement prehistorique. 
C*est je crois, k Humboldt, que revient principalement I'hon- 
neur d' avoir le premier signal6 les antiquit6s du Nouveau 
Monde a Tattention des savants de TAncien. 

II a ete depuis noblement seconde par des hommes tels 
que Del Rio , Galindo , Dupaix , de Waldeck , Stephens , 
Catherwod, Norman, Squier, Davis, Prescott, Daily, Tylor, 
Bell, Boyle, Belt, Baldwin, Dollaert, Hutchinson, etc. 

II semble aujourd'hui probable, d'aprSs les r6sultats des 
recherches linguistiques recentes (2), que le mystere des 
hieroglyphes pourra 6tre p6netre, et que dej^ nous sommes 
en mesure de tracer, au travers des archipels de la Malaisie 
et de la Polyn6sie, la route que les Gonstructeurs de monu- 
ments ont suivie pour se rendre d'Asie en Amerique. 

Mais mon but n*est pas de d6crire les antiquites ameri- 
caines. Je veux essayer de determiner Torigine de la 
civilisation dont ces antiquites etaient Texpression. Afm de 
m'acquitter de cette tache, avec plus de clart6 et quelque 
succes, je vais d'abord etablir I'identite des monuments les 
plus anciens et par suite celle des peuples prehistoriques 
auxquels nous devons ces monuments. Je d6terminerai 
ensuite le point da depart de cette race primitive civilisee, et 
la route par laquelle elle a gagn6 le Nouveau Monde. 



(1) Prescott's, History, of the conquest of Mexico. 

(2) MM. Hyde Clarke et Brasseur de Bourbourg. 
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I. 

Mentite des monuments les plus anciens et par suite des 
peuples prebistoriques auxquels nous devons ces mo- 
numents. 

Je me sers de rexpression de monuments les plus anciens, 
dans rintitul6 de ce chapitre, parceque je tiens pour accorde 
par quiconque a etudie de prds la question, que les races 
semi - civilis6es trouvees en possession du sol par les 
Espagnols, a savoir les Aztecs a Mexico , les Quiches dans 
FAmerique centrale , les Qu6chuas ou Inca-P6ruviens au 
Perou, n*etaient point les constructeurs des monuments 
cyclop6ens les plus considerables, mais seulement selon 
toute vraisemblance, les allies de ces constructeurs dont ils 
6taient devenus les maitres par le fait de la conquSte. 

Dans les valines du Mississipi et de TOhio, ou Ton a 
decouvert d'6tonnants monuments , oeuvre de peuples civi- 
lises, les constructeurs avaient tous disparu, au moment ou 
FAmerique a 6t6 d^couverte par les Europ6ens, tous , sauf 
peut-6tre les Natchez et les Mandans. Nous ne pouvons done 
porter un jugement sur les auteurs des monuments encore 
actuellement existants dans les deux grandes valines, qu'en 
consultant ces monuments eux-mfimes ainsi que certaines 
traditions qui se sent conserv6es parmi les Indiens rouges ; 
et, c'est des donnees de ce double examen, que nous con- 
cluons a la parent^ de ces constructeurs avec les races les 
plus anciennes du Mexique et du P6rou. 

Au Mexique, les Aztecs ne se donnerent pas aux conqu6- 
rants espagnols, comme appartenant k la race aborigine. 
En effet, lors de la reception de Cortez k Mexico, Montezuma 
leur empereur et leur grand pretre , tint a sa noblesse le 
langage suivant : « D^apr^s nos traditions , nous habitons un 
pays qui n'est pas le notre , nous sommes des strangers 
venus de loin. » 
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Avant les Aztecs, lea habitants de la contr6e avaient 6te 
les Toltecs ; et, comme le dit Prescott « tout ce qui au 
Mexique a m6rit6 le nom de science, provient de cette source; 
les ruines des nombreux Edifices de la nouvelle Espagne qui 
leur sont attribues montrent^ qu'en architecture, ils etaient 
bien sup6rieurs aux peuples qui les ont remplaces sur le sol 
de TAnahuac (1). » 

II y a 6galement deux categories bien distinctes d'anti- 
quites dans rAm^rique centrale, oii d'immenses cites 
inhabit^es et deja oubli6es lors de la conquete, ont et6 
d6couvertes k nouveau, dans les cinquante derniSres annees, 
par de Waldek, Stephens, Catherwood, etc. 

Au Perou, les antiquites se divisent de m6me en deux 
classes parfaitement distinctes ; elles sont ou pre-incasiques 
ou incasiques, ainsi que j'espere le montrertout-a-rheure. Sur 
tous ces points , les monuments du style le plus ancien sont 
les plus massifs dans leur construction, les plus artistiques 
dans rex6cution , et les plus asiatiques dans leurs traits 
generaux. 

Le seul fait, que les antiquites les plus anciennes sont les 
plus considerables et les plus parfaites, semble demontrer 
que la civilisation primitive de I'Amerique, au lieu d'avoir 6te 
indigene ainsi que plusieurs Font pretendu^ a ete au contraire 
exotique, ce que Tylor a soutenu, en s'appuyaat sur des 
arguments a-priori (2). Les merveilleuses analogies que 
nous aliens montrer exister entre les antiquites de rAm6rique 
du Nord, celles de TAmerique centrale et celles deTAmerique 
du Sud, suffisent a etablir la commune origine des races 
civilisees de ces diverses regions. 

Bien que ces races aient ete separees par des milliers de 



(1) V. Prescott. Conquest of Mexico, chap. Ill, p. 28. 

(2) Cite dans un article sup VArchSologie du Nord de VAme- 
rique, qui a paru dans la Revue d'Edimbourg. Avril 1867. 
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lieues, et aiissi par des variations de climat telles qu*il s*en 
produit du cercle artique aux tropiques , les antiquit^s dont 
il s'agit sont absolument semblables les unes aux autres. Les 
tumuli ont des formes identiques, qu'ils se trouvent sur la 
frontiere du Canada ou sur les bords de I'Orenoque; il est 
done vraisemblable qu'ils ontete 6difies par lemdme peuple. 
Les levies de terre et les fortifications , les pyramides et les 
tombes ont des formes identiques, dans les vallees du 
Mississipi et de TOhio, dans les Etats du sud de TUnion 
americaine , au nord et dans le centre du Mexique (1). Les 
cites en ruines et les temples presentent les memos caracteres 
exterieurs , au Mexique , dans TAm^rique centrale et au 
Perou. Les inscriptions hieroglyphiques sont les memos , 
sur les bords de rOr6noque, sur ceux de la Golombie et sur 
les rochers de la Caroline. 

M. Brett, missionnaire, dans Touvrage qu'il a public sur 
les Indiens de la Guyane, d6crit les timebri ou anciennes 
representations de navires et de canots gravees sur des 
rochers. Or, suivant Humboldt, ces timebri ferment une sorte 
de ceinture au continent tout entier. En un mot, les recherches 
des antiquaires , des linguistes et des ethnographes , tendent 
egalement a 6tablir qu*une grande race homogene et civilis6e 
a introduit les arts et les sciences en Amerique. 

Voici les t^moignages sur lesquels je m^appuie pour 
affirmerqu'au Mexique, dans TAmerique centrale et au P6rou, 
il existe au moins deux sortes de monuments, de commence 
par le Perou, que M. Baldwin et M. le docteur Daniel 
Wilson (2) considerent comme ayant ete le premier habitant 
des races americaines civilisees. 



(i) Voir le meme article. 

(2) Dans leurs ouvrages relatifs k « rAmeriqUe centrale » et i 
« rhomme prehistorique ». — Je ne partage pas ropinion du pre- 
mier, que TAmerique a ete peuplee par le Sud ; tout indique qu*elle 
Ta ete par TOuest. 
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Le recent ouvrage de M. Hutchinson (1) abonde en rensei- 
gnements sur les antiquit6s peruviennes, etmeten lumierele 
caractere pre-incasique de beaucoup d^entre elles. Gen6rale- 
ment, les historiens et les ar6h6ologues ont 6te disposes a 
accorder trop de credit a Thistorien Garcilaso de la Vega, 
lequel ayant du sang incasique, a naturellement attribu6 aux 
Incas rintroduction des premiers 616ments de la civilisation 
dans le Perou. Gependant, au P6rou comme au Mexique et 
dans r Amerique centrale , il y a deux styles d' architecture 
parfaitement distincts et tres-diff6rents. 

Gette observation avait 616 faite bien ant6rieurement a 
Tapparition de Touvrage de Hutchinson. « Tandis que les 
monuments Aymaras (monuments les plus anciens) sent 
construits en pierres regulierement equarries , sent converts 
d'inscriptions hi6roglyphiques, et ont 6t6 61ev6s a une grande 
distance des carrieres, ce qui a necessite, pour le transport 
de leurs materiaux, une somme de travail incalculable, les 
monuments Quechuas (monuments les moins anciens , Inca- 
Peruviens) sent la plupart du temps construits en adobe ou 
brique crue (2). » 

Prescott constate cette difference, sansy attacher sufflsam- 
ment d'importance ; il est visiblemenl influence par Garcilaso, 
encore bien qu'il semble se defier de lui (3). Quoi qu'il en 
soit, Prescott ajoute (4) « sur les bords du lac Titicaca, se 
trouvent des mines que les Peruviens reconnaissent &tre 
ant6rieures a la pr6tendue arrivee des Incas et avoir fourni^ 
ceux-ci les modeles de leurs constructions.... Nous pouvons 



(1) Two years in Peru with explorations of its antiquities. 
Vol. I, chap. 7, 8 et 9. 

(2) Voir une lettre du Perou dans PIllustratbd London news, 
31 septembre 1866. 

(3) Voir Pbbscott*s History of the conquest of Peru, pages 
129-130. 

(4) Le meme chap. I, p. 4. 
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raisonnablement conclure de la, qu'il a exist6 dans cette 
contree une race avancee en civilisation, bien ant6rieurement 
aux Incas, at que cette race, conformement a une tradition a 
peu pres constante, habitait les environs du lac Titicaca. 
Maintenant, quelle 6tait cette race et d'ou etait-elle venue ? 
L'archeologie speculative trouvera dans ces deux questions 
un theme fait pour la tenter. Mais, c*est le pays des tenebres, 
et I'histoire n*y pent atteindre. » 

L'ecrivain pr6cedemment mentionn6, nous apprend que 
cette race primitive existe encore, qu'elle se donne le nom 
d'Aymara, et qu'elle nourrit toujours Tesperancede ressaisir 
Tempire sur ses conquerants Quechuas ou Inca-P6ruviens. 
M. Bollaert ajoute qu'il a vu les hommes de cette race porter 
le deuil de leur dernier Inca (1), et il decrit ainsi les mines 
Aymaras (2) : 

« La region qui s*etend au Sud de Cuzco jusqu*au grand 
bassin du lac Titicaca, est habitee par les Indiens Quechuas ; 
autour du lac, dans ses iles et dans le voisinage, vit lepeuple 
Aymara ; au Sud, et sur un plateau dont T altitude est de 
13,000 pieds, se trouvent les mines d'une vaste cite et.de 
palais — sorte de Stonebenge p6ruvien. — Un seul temple 
contenait 8,678 tonnes de ma^onnerie... Nous savons que 
Mayta Gapac est arrive dans le Sud , en partant de Cuzco , et 
qu'il a soumis les Collas montagnards, ou Aymaras; il n'a 
done pas eleve ces vastes constructions, mais il les a 
trouvees debout. 

On ne peut mettre en doute que Manco Gapac (reput6 le 
premier des Incas) ait ete d'origine Aymara. II se peut que 
des guerres aient mis fin k un antique empire Aymara sous 
lequel Tiahuanaco aurait ete constmit, et que Manco-Gapac 



(1) Article sur a Hower Spots in the Desert » dans « riNTELLEC- 

tUAL OBSERVER. » 

(2) Note, dans le meme , sup les ruines pre-incasiques — mai 
1863. 
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oblige de fuir des rives du lac Titicaca , se soil dirig6 vers le 
Nord, et ait civilis6 les Quechua^, lesquels oni depuis soumis 
leurs voisins meridionaux. Les Incas ne paraissent point 
avoir jamais entierement subjugue les Aymaras, mais ils ont 
fondu dans le culte du soleil qui leur etait propre, la religion 
de ce peuple. 

M. Markham dit dans son ouvrage Peru and India « Les 
ancStres des 'Aymaras actuels ont institu6 une civilisation 
dont nous n*avons connaissance que par le t^moignage 
silencieux des mines cyclop6ennes de Tiahuanaco et d'autres 
lieux. » Et il conclut en affirmant que Tarchitecture , la 
sculpture, la religion et le langage des Aymaras ont differe 
et different encore de ceux des Incas. 

M. Bollaert nous apprend que dans tout le P6rou actuel , 
les masons Aymaras sont tres-recherch6s (1). 

Aprds avoir tout d'abord incline a attribuer toutes les 
antiquit6s p6ruviennesauxInca-Peruviens, M. Hutchinson (2) 
rejette cette id6e, et il considere les Incas comme ayant 6t6 
non une race de constructeurs mais bien de destructeurs. 
Ses arguments k cet egard paraissent irr6futables. 

Relativement k Tidentite de toutes les mines p6ruviennes 
les plus anciennes, laquelle atteste Texistence d*un antique 
empire absolument homogdne, M. Hutchinson s'exprime 
ainsi : « Les tumuli funeraires , les forts et les palais sont 
du mSme style le long de la cote qui s'etend d*Arica k 
San- Jose , que les constructeurs aient 6t6 des Ghinchas , des 
Juncas ou des Ghimouses. II en estde mSmedans le domaine 
de Tart, car il n*y a aucune difference entre les poteries 
d'Arica et celles que Ton trouve a San- Jose, quoique ces 
deux points soient distants d'un millier de milles. Enfin le 
cylindre d*argent de lea est tout-a-fait semblable k celui de 



(1) C'est un fait bien curieux qu'au Mexique, le mot Toltec, nom 
de Fancienne race, etait Bynonyme d^architecte. 

(2) Tioo years in Peru, vol. I, preface, pages 125, 142. 
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Chan-Chan, et cependant ces deux localites sont aussi 
61oignees Tune de Tautre que les precedentes. » 

II est probable que les conquerantsQuechuas etaient une race 
(^u Nord, a demi-barbare, et alliee aux Quiches de TAmerique 
centrale ainsi qu'aux Aztecs de Mexico ; ea effet, dans son 
histoire de Quito (1), Velasco rapporte qu'en arrivant dans ce 
pays, les Incas furent etonn6s d'y entendre parler un dialecte 
Qu6chua, alors que cetidiome etaitabsolument inconnu dans 
la contree qu'ils venaient de parcourir. II est possible que 
ces conquerants soient arrives au Perou par la voie de mer, 
car leurs balsas ou radeaux a voiles etaient les meilleures 
embarcations dont se soient jamais servis les Indiens d'Ame- 
rique. Montesinos rapporte une 16gende ayant trait a cette 
hypothese (2). Les grossiers Quippos, doni ce peuple se 
servait pour conserver la memoire des evenements, ressem- 
blaient quelque peu au Wampum employe par les Indiens de 
TAmerique du Nord pour r6diger des traites, se rendre 
compte du temps, denombrer le betail, etc. 

Les races peruviennes les plus auciennes etaient probable- 
ment alli^es aux Toltecs du Mexique, caril y avait une grande 
ressemblance entre les constructions, les hieroglyphes, les 
formes du culte et celles du gouvernement, chez les deux 
peuples (3). 

Le docteur Archibald Smith dit dans son ouvrage Peru as 
it is, que le temple de Pacha-Gamac, comme le temple de 
Cbolula dans la plaine de Mexico, est une sorte de montagne 
artificielle ou de vaste pyramide de terre ayec terrasse (4). 

La presence d'inscriptions hieroglyphiques sur les mines 



(\) Vol. I, p. 185 (cite par Prescott.) 

(2) Voir un article sup Les races aryennes du PiroUy par Andre 
Sanqin, dans Frazer's Magazine, vol. 27, p. 426. 

(3) Prescott's , History of the Conquest of Mexico, p. 70. 

(4) Vol. II, p. 306. Voir aussi Hutchinson's Two years in Peru, 
vol. I, pages 159, 300. 
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les plus anciennes, prouve la grande superiorit6 de la race 
primitive sur celle des Qu6chuas, car cette derniere ignorait 
absolument Tart de Tecriture. 

II y a, entre les antiques civilisations du Perou et de 
TAmerique centrale, une autre analogie bien remarquable et 
qui, a ma connaissance, n*a encore pas ete signal6e — je 
veux parler de Texistence, dans les deux contrees des Casas 
cerradas ou maisons fermees. 

Ces constructions sent ainsi decrites par Tun des ecrivains 
qui se sent occup6s de FAm^rique centrale (1). « Ce sont des 
batiments exterieurement et interieurfement semblables a la 
grande majorite de ceux qui ont ete decrits, avec la mfeme 
distribution de portes, de corridors, et de chambres inte- 
rieures ; le tout est compl6tement termin6, et visiblement a 
ete rempli, avant la pose de la toiture, de niasses solides de 
pierre et de mortier, les portes ayant et6, en mfeme temps 
murees avec soin (2). » 

M. Hutchinson a trouve des mines exactement semblables 
au Perou (3), car il dit : « Toutes les belles mines du Perou 
ont ete remplies ou bouchees avec de Targile ; quarid on les 
vide, on trouve de beaux appartements bien enduits de 
platre, souvent converts d'hieroglyphes et d*arabesques. II 
est manifesto que T obstruction de ces maisons a et6 artificielle 
et intentionnelle. Mais qui a fait cela et pourquoi Ta-t-on fait ? 
On pent repondre, ou que par ce moyen les aborigenes ont 



(1) Le veritable nom de la cite que les Incas-Peruviens appellent 
Tiahuanaco, est perdu. En 1846, plusieurs statues colossales y 
ont ete deterrees : quelques-xines mesuraient 30 pieds de long, 18 
de large et 6 d'epaisseur. ^ 

Voir BoLLAERT, AntiquitSs et Ethnologic ae I'Amirique du Sud. 

(2) Voir Essay, in Chambers' Papers for the people, ou Ruined 
cities of central America, Vol. II, p. 20. 

(3) Voir Two years in America, Vol. II, pp. 149, 274. Vol. I, pp. 
161, 283, 167-176, 290. 
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voulu empecher les Incas-Peruviens, adorateurs du soleil 

— les mahometans de rAmerique du Sud — de profaner leurs 

palais et leurs chapelles, ou bien que les Incas-Peruviens 

eux-memes ont voulu ainsi empScher les aborigenes de 

rendre hommage a leurs propres dieux. » . 

Comme dans TAmerique centrale, les constructions les 

plus anciennes abondent en representations d'idoles et en 

niches a idoles. Or, les dieux ainsi repr6sentes n'etaient pas 

adores par le race inca-p6ruvienne. Nous pouvons done 

raisonnablement conclure de ces caracteres identiques, que 

les races primitives et civilis^es de T Amerique centrale et du 

Perou etaient elles-memes identiques, qu'elles ont ete 

subjuguees par des sauvages venus du Nord, et que trds 

vraisemblablement il y a eu identite entre les Qu6chuas et 

les Quiches. II faut etudier TAymara pour voir s'il n*a pas 

d'affinites avec les langues de FAmerique centrale. On dit 

qu*il y a, dans le Qu^chua, des racines sanscrites ; mais, il 
existe de ces racines dans plusieurs langues touraniennes, 

et le Quechua a 6te quelquefois considere comme apparte- 

nantau groupe touranien ou iberien. 

La plupart des 6crivains et des historiens pretendent qu'a 

Tepoque de la conquSte (1), les peuples du Mexique et de 

FAmerique centrale ne connaissaient pas mSme Fexistence 

du Perou, et que les P6ruviens ne connaissaient pas non 

plus ces peuples. Cette assertion pent etre vraie au regard 

des envahisseurs venus du Nord — les Aztecs et les Quich6s 

— mais elle est tres douteuse s'il s^agit des races primitives. 

Ce fut k Darien qu*un cacique parla du Perou k Nunes de 

Balboa, de ses puissants Incas, de son or, de son argent, de 

ses navires, de ses cites, et qu*il presenta A FEspagnol un 

esclave de ce pays. Pizarre rencontra, vers le 2® degre de 

latitude, une balsa faisant voile au large. Enfin les premiers 



(1) Voir une note de Vffistoire de la conquSte du Mexique^ par 
Pre SCOTT, p. 53. 
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colons etablis a Panama entendirent frequemment parler de 
Texistencedu P6roii (1). 

Quoiqu'il en soit, lesdeux races s'6taientdesagr6gees, sans 
doute sous la pression des tribus du Nord. II en a ete ainsi 
dans Tautre continent et dans Tancien monde — car nous 
trouvons dans la Nouvelle-Grenade une autre race civilisee, 
celle des Muyocas^ dont le calendrier, au dire de Humboldt, 
etait encore plus asiatique et scientifiquement plus exact que 
celui des Azlecs (2). Ge peuple faisait usage de calendriers 
sur pierre polie; ses prStres faisaient des observations 
lunaires et divisaient Tannic en 20 mois, comme les polyne- 
siens et quelques peuples asiatiques. Les Muyocas sont peut- 
etre des survivants de Fempire Aymara, qui ont ete detaches 
du tronc copimun par une irruption de barbares septentrio- 
naux, car les conceptions astronomiques des Quechuas 
etaient souverainement pueriles (3). 

Au Venezuela, dans les environs de La Guayra et dans des 
districts ou n*ont jamais habile des tribus memo semi- 
civilisees, on trouve de vastes cites desertes, remplies de 
colossales figures d'alligators et de jaguars, ainsi que 
d'images du soleil et de la lune gravees dans de la syenite et 
du granit (4). Ges mines font probablement partie de ce 
fantastique El-Dorado qui a cause la perte de Tinfortune Sir 
Walter RaleigU. 

Dans son livre des « Highlands of Brasil » le capitaine 
Burton, cet ancien explorateur, afRrme Stre en mesure d*eta- 
blir que les Indiens sauvages du Br6sil appartiennent a une 



(1) Voir Prescott, Histoire de la conquHe du Perou, pp. 87 et 
106. 

(2) Help^s, the Spanish conquest, in America, pp. 343-45. 

(3) Un calendrier lunaire tout-^-fait semblable a ete recemmeiit 
decouvert au Perou. Hutchinson, vol. I, p. 278. 

(4) Correspondent in New-York Herald, 1867. 
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race autrefois civiiisee, mais je crois qu'il n'a jamais publie 
les preuves de cette descendance. . 

C'est peut-§tre dans rAm6rique centrale que Ton trouve 
les antiquit^s americaines les plus consi(}erables et les mieux 
conservees. Cela tient sans doute a ce que cette region a ete 
le dernier refuge des Constructeurs de monuments, lorsque 
ceux-ci ont ete subjugues ou extermines au Mexique et au 
PeroU; et aussi a ce que les luxuriahtes forets des tropiques 
ont d^robe ces antiquit6s aux outrages des Indiens et des 
Espagnols (1). 

La d6couverte par Stephens, Catherwood et de Waldeck, 
dans rAm6rique centrale proprement dite et le Yucatan , de 
plus de cinquante . cites en mine , dont Fexistence etait » 
demeuree jusqu'alors a peu prds inconnue, a ete le grand 
evehement de Tarcheologie americaine. Dans ces deux con- 
trees, se trouventdes villes d'unegrande^tendue, des palais, 
des temples et des pyramides de dimensions enormes et d'un 
travail acheve , des rochers tailles en formes d'hommes et 
d'animaux, des coUines artificielles rev^tues de ma^onnerie, 
des cours d'eau detournes de leurs lits, des quantit^s 
d'inscriptions hieroglyphiques sculptees sur toutes les 
roches, etc. (2). 

Prescott remarque , avec raison , que ces restes attestent 
Texistence d*une civilisation plus avancee que celle indiqu^e 
par tout ce qu'on a trouve sur le continent americain (3). 

Mais, si magnifiques qu'elles soient, ces mines n'excitent 
aucun enthousiasme dans l' esprit des natifs. Dans Thistoire 
de la conquete, on ne trouve rien qui ait trait a la grandeur 



(1) Voir Prescott, Hist, de la Conquete du Mexique, pages 4 
et 72. 

(2) Voir A Ride across a continent by Fred. Boyle. Vol. I, 
p. 298. 

(3) Prescott, Hist, de la ConquHe de Mexico, Appendice, 
p. 469. 

14 — II 
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et a r6tendue de ces cites. Les ladiens qui , a Mexico , ont 
orn6 de fleurs la statue du hideux dieii de la guerre exhum6e 
en 1790, apres deux siecles d'enfouissement, n'ont pas mSme 
de noms pour les mines de Palenqu6 et d'Uxmal. 
Quant aux Casas de Piedras ou maisons de pierre , ils les 
rapportent vaguement k los Antiguos, les anciens (1). 

Ainsi que le dit M. Stephens , Cortez doit avoir pass6 a 
vingt ou trente milles du lieu qui se nomme aujourd'hui 
Palenqu6. N'est-il pas certain que si cette ville avait 6te alors 
vivante, le Conquistador en eut entendu parler, et qu*il se fut 
detourne de son chemin pour aller la soumettre et la piller ? 
II n'est done que raisonnable de supposer qu'au moment de 
la conquSte, Palenqu6 etait en mines, et mSme qu'il etaitdeja 
tombe dans Toubli (2). 

Sir Arthur Help nous apprend que pendant qu*il 6difiait 
la premidre ville de Guatemala, Alvarado entendit parler de 
grandes cit6s « baties de pierre et de mortier », lesquelles 
6taient situ6es dans Fint^rieur du pays, et notamment d'une 
ville distante de 15 jours de marche, que Ton assurait etre 
aussi consid6rable que Mexico, mais inhabitee. Dans sapensee 
11 s'agissait de Copan (8). 

Ce qui precede est egalement vrai d'Uxmal et des autres. 
Bien que leur perimetre soit immense, bien que des genera- 
tions d'ouvriers et des milliers de vies aient 6te employees a 
61ever ces grands monuments de la perseverance et du travail 
humains, ces villes sont absolument sans histoire. Et cepen- 
dant combien de generations ne se sont-elles pas succedees, 
avant que ces cit6s et.ces palais soient tomb6s en ruine, 
aient ete ensevelis dans Tepaisse foret et que leur souvenir 
ait disparu ! 



(1) Voir Incidents of travel in Central America, Chiapas and 
Yucatan^ pages 408, 571. 

(2) Le meme, p. 474. 

(3) Voir The Spanish Conquest in America, by Arthur Help. 
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Stephens s'efforce bien 6trangement, dans le dernier cha- 
pitre de son livre , de demontrer qu*apr6s tout ces villes ne 
sont pas si anciennes (1). La fausset6 de cette these meparait 
ressortir du caractere m6me de leur architecture , ainsi que 
des impossibilites signalees par Tauteur lui-mdme. < Je 
n*essalerai pas, dit-il, de m*enquerir de Forigine de ce 
peuple, ni de reehercher d'ou, quand et comment il est venu. 
Je me bornerai a examiner ses oeuvres et les mines qu'il a 
laissees. Je pense que la grande antiquity attribute a ces 
constructions en mine n'est pas sufBsamment justiflee (2), 
qu'elles ne sont pas Toeuvre des peuples 6teints dont This- 
toire serait inconnue , mais , contrairement a ce qu'on en a 
pens6, celle des races qui occupaient le pays au moment de 
la conquete espagnole, ou tout au moins celle de leurs 
ancetres presque imm^diats. 

Cette opinion de Fauteur repose sur trois considerations 
egalement peu admissibles, apres examen. 

1° Sur Tapparence et Tetat de ces mines. Les materiaux 
p6rissables ne r^sistent pas a la f^condite du sol et au climat. 
Or, avec une exposition pendant six mois de I'annee au 
deluge des pluies tropicales, avec la croissance de veri- 
tables arbres a travers les portes des batiments et sur leurs 
toitures, il semble impossible qu*aprds un laps de deux ou 
trois mille ans un seul edifice puisse encore se tenir debout. 
Et cependant on trouve des poutres de bois , en parfait etat 
de conservation ! 

Je r6ponds k cela qu'il n*est point n6cessaire d'attribuer a 
ces mines une antiquit6 de quelques milliers d*ann6es. L*abb6 
Clavigero a calcule que les Toltecs n*dnt pas abandonne le 
Mexique pour gagner TAmSrique centrale, avant TannSe 



(1) Voir Incidents of travels, etc. p. 532. 

(2) Sur ce point, Stephens est en desaccord avec de' Wal- 
deck, qui attribue ^ Palenque une antiquite de 3000 ans, et avec 
Dupaix qui le considere comme antediluvien ! 
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1051 de J.-C, c'est-a-dire 500 ans avant la conquete espa- 
gnole (1). Stephens pense que las Mtiments sont en voie de 
degradation absolue et qu'ils ne seront plus dans quelques 
annees, que des monceaux de ruines (p. 497). Gependant, il 
ne pent pas afflrmer que le olimat ait toujours ete aussi 
pernicieux pour les 6difices qu*il Test aujourd*hui, car, autre- 
fois, la contree etait en grande partie deboisee, partant moins 
humide. Au surplus, Stephens reconnait que Ton a trouve, en 
Egypte, du bois parfaitement sain apres 3000 ans de mise en 
(Buvre. Pourquoi le m^me fait ne se produirait-il pas a 
Uxmal , dans le Yucatan , qui est un pays ouvert et sec ? 
A Ocosingo, ou Stephens a trouve un linteau ^tellement dur, 
qu'il rendait le son du m6tal, n'avait pas un ver et ne pre- 
' sentait aucun symptome de deg6n6rescence, les ruines sont 
manifestement d'une haute antiquity (page 385). II est des 
bois qui resistent au climat mieux que d'autres ; il est done 
temeraire de generaliser, surune base aussi 6troite, qu'un 
mechant linteau de Palenque. 

2° Stephens cite les chroniqueurs espagnols pour demon- 
trer qu'au moment de la conquete, les Indiens civilises 
batissaient en pierre. 

Je le sais, mais leurs constructions etaient incommensura- 
blement inf6rieures a celles des races anterieures. D'ailleurs 
si les cites en ruine avaient ete construites par les Indiens 
du temps de la conquete, n'est-il pas vraiment singulier 
qu*on n*y trouve pas sculptees, sur les murs-, des scenes 
militaires et des armes, ainsi que Stephens lui-ni^me en a 
fait la rpmarque (page 87) ? « Dans d'autres contrees, dit-il, 
les scenes de combat, les guerriers et les armes sont les 
principaux sujets traites par les sculpteurs. II n'y a ici rien 
de ce genre ; il faut done croire que le peuple qui a elev6 ces 
constructions 6tait pacifique et non pas belliqueux. » Or, tel 



(1) Voir un article sup VArchiologie Amiricaine, daas la Revue 
d'Edimboiirg. Avril 1887, p. 842. 
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6tait le caractere des Toltecs, dont Prescott nous dit (1) c qu'ils 
ne souillaient jamais de sang humain ni leurs autels ni 
leiirs banquets ; mais tel n*6tait pas le caractere des Aztecs 
et des Quiches qui luttdrent avec tant de bravoure centre 
I'agression espagnole; L*histoire tout enti^re des races 
modernes n'est que guerre et conqudte (voir Boyle. Vol. I,* 
p. 259). 

3** Stephens s'appuie sur la ressemblance qui existerait 
entre les caractdres employes dans certains manuscrits mexi- 
cains des biblioth^ques de Dresde et de Vienne, et les 
caracteres graves sur les monuments et les tablettes de 
Palenque et de Copan , afin d'6tablir que Tecriture des 
Mexicains de la conqu^te etait la m6me que celle des peuples 
de Palenque et de Copan. 

Malheureusemen); pour cette argumentation, le codex de 
Dresde ainsi que Prescott (2) Ta mis hors de doute, dififere 
enti^rement des manuscrits Aztecs que nous poss6dons, il est 
repute appartenir a T^poque ant6rieure aux Aztecs, c'est-a-dire 
k Fepoque des Toltecs. Stephens ajoute que la face sculptee au 
centre du c6lebre calendrier de pierre des Aztiecs se retrouve 
sur un autel de Palenque. Mais on sait que les Aztecs sent 
redevables de toutes leurs connaissances scientifiques et 
astronomiques aux Toltecs qui les ont pr6c6d6s ; Targument 
est done sans portee. 

Sans le vouloir, Stephens a singulidrement corrobor6 Topi- 
nion de eeux qui identifient les constructeurs des cites de 
r Amerique centrale, non avec les Aztecs et les Quiches, mais 
avec les Toltecs. Parlant de Utatlan ou Santa Cruz del Quiche 
qui etait habits au temps de la conquSte, il s'exprime en des 
termes bien significatifs (page 387). « Nous avons cherche k 
decouvrir quelque ressemblance avec les mines de Copan et 
de Quirigna, mais nous n'avons trouv6, k Utatlan, ni statues, 



(1) Prescott. Conquest of Mexico, chap. Ill, p. 28. 

(2) Le merae, chap. IV, pages 33-4. 
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ni figures sculpt6es, ni hi6roglyphes, et nous avons appris 
qu*on n'y avait jamais rien trouve de semblable. Si nous 
avions mis la main sur des preuves de cette nature , nous 
aurions pu consid6rer ces mines comme Toeuvre de peuples 
de m6me race ; mais nous n' avons rien trouve, et des lors 
nous devons croire que Copan et Quirigna ont 6t6 les cites 
de peuples appartenant a des races differentes, et qu'elles ont 
et6 construites k une 6poque bien ant6rieure. » 

« II est difficile d*admettre, dit M. Boyle (1), que les Mexi- 
cains (Aztecs) aient jamais assez compldtement subjugue les 
peuples du Nicaragua, de Costa-Rica et de Jalamanca pour 
leur imposer tons les details de leur religion ; mais il se peut 
que les Toltecs Taient fait ant6rieurement a TEmpire Aztec. 
Telle est, aujourd'hui encore, la tradition, a ce point qu'un 
Indien de Leon se donne lui-m6me comme Toltec, encore 
qu'il n'ait pas conserve le souvenir de la gloire et de la civi- 
lisation de ses anc^tres. 

Un 6crivain, contemporain de la conquSte, affirme, en 

parlant de ces contr6es , que la race tolteque en a 6t6 la race 
aborigine, qu'elle a jadis poss6de le sol et toute la richesse, 
et qu'alors les femmes 6taient trait6es avec un respect extra- 
ordinaire. » 

Ce trait, si different de la coutume peau-rouge, d'imposer 
aux squaws les plus rudes labours, nous donne une haute 
id^e de la civilisation am6ricaine primitive. 

Ailleurs, M. Boyle ajoute : « La conformity g6nerale des 
formes religieuses qui , d*apr6s tons les historiens, a pre- 
valu depuis le Mexique jusqu^A Panama, constitue un fait 
ethnographique trds-curieux. Si Ton admet qu'une grande 
race plus civilis^e que ses 5onqu6rants, a autrefois convert 
toute la contr6e , cette conformite deviendrait jusqu'A un 
certain point intelligible, et les differences de details dans 



(1) A ride across a Continent, vol. I, p. 292. 
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les Ceremonies telles qu*elles ont 6t6 notees d'une tribu a 
Fautre, tendraient plutoti simplifier le probldme ; car iln*est 
pas vraisemblable que diverses hordes de sauvages s^abattant 
sur une population comparativement civilisee , aient accueilli 
toutes les traditions de cette derniere, sans les alterer. 

Stephens remarque (pages 458-60) que les hi^roglyphes 
de Palenqu6 sent semblables k ceux de Copan et de Quirigna, 
que ceux d'Uxmal dans le Yucatan, sent identiques k ceux de 
Copan et de Palenqu6, et enfln que Tapparence et le caractere 
des dessins et has reliefs de Ocosingo ne different en quoi 
que ce soit de ceux des sculptures de Palenqu6 (page 386). 
II ajoute (page 460) : « la contr6e iriterm6diaire est aujour- 
d'hui habit6e par des tribus indiennes parlant des langues 
diff6rentes et ne se comprenant pas les unes les autres' ; mais 
il est permis de penser que la contree tout entifere a 6t6 
autrefois occup6e par une mSme race, parlant la mfeme 
langue ou tout au moins poss6dant la m§me Venture. » 

M. Squier dit dans Tun de ses ouvrages (1). « Les premiers 
habitants du Nicaragua et en g6n6ral de rAm6rique centrale 
semblent avoir 6t6 de pure race Toltfeque... Les doux, braves, 
pacifiques, industrieux, intelligents et deciles Indiens des 
environs de L6on sent du plus pur sang Toltec ; et, par leurs 
formes plus petites et plus rondes, par leurs traits reguliers, 
leurs yeux clairs et leur expression joyeuse, ils contrastent 
d'une maniere frappante avec les turbulents, traitres et cruels 
lodiensdes environs de Tancienne citede Nicaragua. Ceux-ci 
sent plus grands et plus osseux, leurs traits sent plus aigus 
et souvent irr6guliers, leur expression est toujours celle de 
la reserve sinon de la mauvaise humeur. Le contraste est 
aussi marqu6 entre ces deux races qu'entre les Frangais et 
les Hollandais. » Dans un chapitre consacre aux aborigines 
du Nicaragua, le memo auteur remarque que deux et peut- 



(l) Travels in Central America, Vol. I. p. 294. 
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etre trois races ont occup6 le pays : les Nicaraguans entre le 
lac de Nicaragua et le Paciflque — ils sent d'origine 
mexicaine — les Chorotegans ou Autochthones, et les sauvages 
Caraibes sur la cote de I'Atlantique. De ces trois races, dit 
Oviedo, celle qui parle le Ghorotegan est aborigene et a ete 
jadis la maiti^esse du pays. Herrera affirme que. les Indiens 
parlant le Cholutecan (Qychorotegan) etaient aborigines, 
possedaient les terres et les noix de cacao, lesquelles sent la 
monnaie et la richesse de la contrSe. II est difficile de com- 
prendre ce que signifie cette observation, a moins qu'il n'y 
ait eu parmi ce peuple une classe s*arrogeaat, comme les 
Incas, la superiority sur les autres, et parlant une sorte de 
langage de cour ou une langue differente a quelques 6gards 
de celle du commun (1). » Ce n*est pas le seul trait de 
ressemblance entre I'Am^rique centrale et le P6rou. Les 
noms Ghorotegans, suivant la remarque de M. Squier (page 
813) ressemblent beaucoupaux noms peruviens, et les larges 
ornements qui distendent les oreilles de la race representee, 
sur les monuments de TAm^rique centrale (2) rappellent les 
oreilles distendues des nobles Incas, surnommes a raison de 
cette coutume Orejones (grandes oreilles). Les droits que. 
s'^taient attribu^s et dont jouissaient les Gholutecans parais- 
sent en tous points 6quivaloir aux privileges des nobles 
Incas, et le nom du dialecte particulier dont ils se servaient 
peut 6tre rapports au meme radical que celui de Gholula 
— la Mecque du Mexique — qui a ete le sanctuaire du 
Quetzatcoatl, le Dieu blanc de I'Anahuac (3). 
Sir Arthur Help, dans sa tres-int6ressante histoire de la 



(1) Travels in Central America, Yol. II, p. 311. 

(2) Voyez les planches 9, 15, 16, 21, 25 dans rouvrage de 
Stephens et Thistoire de la conquete du Perou par Prbscott, 
page 11. 

(3) Boyle suggere (Vol. I, pages 257-81. que Cholutecan est une 
lecture vicieuse de Chorotegan, 
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conquSte espagnoie en Am6rique (1), exprime Topinion que 
les Toltecs 6taient en possession du Guatemala, au moment 
de rinvasion , et que peut-Stre le peuple proprement dit et 
ses gouvernants appartenaient^ oomme au Perou, a des races 
differentes, les Toltecs conservant la position de chefs et de 
prdtres, grace a leur science sup6rieure. « Le royaume de 
Guatemala, dit-il, 6tait alors gouvern6 pax* une race domi- 
nante nomm6e Tulteca, Ces Tultecas 6taient venus du 
Mexique, oil leur centre a et6 Tula, situ6 a douze lieues de 
Mexico. On pr6tend que leur nom signifie : art de batir (2). 
Leur contr6e originaire fut d^peuplee par la peste, la famine 
et la guerre. 

Torquemada raconte, sans doute sur la foi d'autorites 
contemporaines , que les Toltecs furent attaqu6s par les 
Ulmecs , leurs ennemis de longue date , que ces sauvages 
r6ussirent a les subjuguer, qu*ensuite ils les opprim^rent 
cruellement et qu'ils en sacrifidrent un grand nombre k leurs 
dieux. 

Reduits au desespoir, les Toltecs prirent Tavis des prStres 
et ceux-ci les d6terminerent k abandonner leur contr6e, ce 
qu*ils ftrent dans Vannee betecpatl ou 959 de notre 6re, sui- 
vant rhistorien aztec Ixtlixochitl. » 

La cause de la destruction et de Temigration de cette race 
civilis^e, comme celle de la destruction des colonies dans la 
vallee du Mississipi et des Aymaras au Perou , a et6 la 
pression non interrompue qu'a exercee, sur la region du 
Sud , rarriv6e de nouveaux immigrants par le d^troit de 
Behring ou par les archipels de la Polyn6sie. Ge point sera 
d6velopp6 ult6rieurement. 

« Le roi qui pr^sida a Fexode des Toltecs fut Num a Quiche 



(1) Voir vol. 2, chap. IX, p. 247. 

(2) Pescott affirme quo le nom de Toltec est devenu un syno- 
nyme d'architecte. 
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« 

(le grand Quich6) (1). II fut accompagn6 par trois de ses 
freres, et fut avec eux le chef de quatre families qui gou- 

vernerent quatre provinces ind6pendantes Dans le coups 

de cette exode vers le Sud, qui dura plusieurs annees, les 
Toltecs endur^rent de grandes souffrances. II ne faudrait pas 
supposer, ajoute sir Arthur Help, que le r6citde I'^migration 
des Toltecs et de leur prise de possession du Guatemala soit 
compl^tement fabuleux et absolument d6nu6 de toute verite 
historique. En efifet, lui seul peut expliquisr une circonstance 
au premier abord bien 6trange, a savoir qu'en d6pit des vingt- 
quatre ou vingt-six langues parl6es dans TAm^rique centrale, 
on pouvait communiquer a travers une partie considerable 
de la region, ainsi que nous le verrons bientot, par le moyen 
d*un m§me langage (2). 

Le mode de succession au trdne est exactement celui que 
nous r6v61e Fhistoire des Toltecs. Le trdne appartenait 
toujours non a un jeune homme, mais k un homme exp6ri- 
mente.... Quatre personnes 6taient designees pour exercer 
Tautorite royale : la premiere 6tait le roi regnant ; la seconde 
le frere du roi r6gnant que Ton nommait VElu ; la troisieme, 
le Ills ain^ du roi regnant dont les Espagnols rendirent le 
titre par Texpression de capitaine en chef; la quatrieme etait 
le plus ag6 des neveux du roi r6gnant qu'on appelait le 
second capitaine... Grace a cette combinaison, on etait assure 



(1) Stephens nous apprend , en s'appuyant sur Tautorite de 
Fuentes que Nima QuichS ou Numa QuichS etait le cinquieme roi 
des Toltecs, qu'il etait tres-aime, et qu'un oracle lui avait enjoint 
de quitter Tula, ^ raison de Taccroisseinent de son peuple (chap. 
XXXVI, p. 326). 

(2) Analogue au langage de cour usite au Perou. Stephens s'ex- 
prime ainsi : c En outre du Mexicain ou Aztec parle par les Indiens 
Pipils, le long de la c6te du Pacifique, on comptait dans le Gua- 
temala yingt-quatre dialectes distincts, dont le Quiche etait la 
langue mere. 
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d*avoir toujours a la tete du gouvernement un homme 
d' experience au courant des affaires publiques. » 

Notre auteur remarque qu'on ne voit pas pourquoi le nom 
de Quich6 a et6 donne au royaume principal , aux rois 
Tulteques et a la langue elle-mSme. A raison de la grande 
similitude des mots Quiche et Quechua, noms des races 
conquerantes de TAmSrique centrale et du Perou, ainsi que 
des remarquables analogies existant entre les coutumes et 
les usages des deux races , j4ncline a regarder ces deux races 
sinon comme identiques, tout au moins cemme ayant ete les 
conquerantes des deux branches d*une m^me race dont elles 
s*assimil6rent la civilisation. Au reste la linguistique est 
appel6e k 6claircir ce point. 

Les Quich6s et les Quechuas vinrent egalement du Nord, 
et leur civilisation a 6te egalement melangee de coutumes 
barbares en usage dans les tribus septentrionales. 

II est possible, qu'ainsi que Tabb^ Brasseur de Bourbourg 
incline k le penser (1), les Mayas du Yucatan aient 6t6 les 
descendants directs mais d6g6n6r6s des antiques construc- 
teurs de monuments ou Toltecs , car au temoignage de 
Stephens (p. 506) il n'y a pas dans le Yucatan plusieurs 
langues indiennes ; le Maya y est la langue de tons et il est 
parle par les Espagnols eux-m6mes. Le Yucatan a 6t6 
vraisemblablement le dernier refuge de la race civilisee 
lorsqu'elle a 6t6 press6e par les tribus barbares (2J. Au 
surplus, le carabtdre des mines elles-mfemes semble Tindi- 
quer; en effet, si le plan general des monuments est le 
mSme qn'k Palenque (p. 524) , les mat6riaux sent de qualit6 
inferieure ; par exemple, les linteaux supportant la toiture 
solidement magonn^e etaient tous en bois, et dfes lors sujets 



(1) Voir Essai sur VArchSologie de VAmirique du Nord, dans 
la Revue d'Edimbourg. 1867, page 362. 

(2) Cette hypothese s'appuie sur la tradition. Voir Prbscott's 
Conquest of Mexico, Appendice, p. 472. 
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k se d6teriorer. Si les iinteaux avaient et6 de pierre, dit 
Stephens (page 523) les principaux monuments de cette 
cite desolee seraient aujourd'hui presque entiers. 

L*absence de tabiettes et de hi6roglyphes (p. 524) semble 
^galement accuser la degenerescence des constructeurs et 
indiquer que ces constructions ont 6te le dernier effort d'une 
race languissante. 

L'emploi du bois dans des parties soumises a une telle 
pression, s*explique assez vraisemblablementpar les souvenirs 
emportes de leur demeure primitive dans le Mexique septen- 
trional, oil grace k Textreme rarefaction de Tatmosphdre, 
resultat de Taltitude, tous les bois se conservent indefiniment 
notamment le cMre qui, k la longue, acquiert la solidity de 
la pierre (1). 

MM. Stephens et Catherwood on remarque, dans les en- 
virons de Palenqu6, des Indiens parfaitement proportionnes, 
tout differents de ceuxdes tribus avec lesquelles on se trouve 
le plus souvent en contact dans ces parages. Ces Indiens 
sent reserves et tacitumes, et Ton dit qu'ils pratiquent en 
secret les rites payens de leurs ancetres. Leurs proflls 
ressemblent etonnamment a ceux des figures sculpt6es sur 
les monuments de la contree (p. 475) ; ils paraissent 6tre les 
survivants degen^res des tribus anciennement civilis6es. 

Ces dernieres ont soutenu de longues guerres centre les 
sauvages sous le joug desquels elles ont fini par tomber ; en 
effet, un bas-relief du palais de Palenque, copie par Stephens 
et Catherwood (planche 47), repr6sente un roi ou un conqu6- 
rant ayant a ses pieds dans une attitude humble et suppliante, 
deux sauvages entierement nus. 

Quelque temps avant Tarrivee des Espagnols, les monarques 
mexicains avaient porte leurs armes dans TAmerique 
centrale, mais sir Arthur Help pense que si les Guatemalans 



(1) Voir un article sur VArcheologie amSricaine etc, avril 1867 
p. 345. 
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ont jamais 6te soumis aux Aztecs , ils ne Font ete qu'en toui 
dernier lieu, c'est-a-dire dans les vingt derni6res annees de 
TEmpire mexicain. Ce sont les avant-coureurs de ce 
mouvement vers le Sud qui parait avoir chass6 de leurs 
demeures, les habitants de ces cit6s, avec une precipitation 
telle que celles-ci demeurdrent intactes et que des blocs de 
pierre furent laiss6s sur les chemins conduisant aux carrieres 
d'oii ils avaient et6 extraits (Stephens, p. 90). 

M. Squier nous apprend que les Indiens vivant dans 
rile d*Amotepec ( mot aztec signiflant les deux pics ) du lac 
de Nicaragua sont de race Azteque et il nous certifie que 
beaucoup de noms dans TAmerique sont purement Aztecs (1). 

Les Quiches , qui nous int^ressent principalement parce 
qu'ils ferment un lien unissant le Mexique au Perou, 6taient un 
peuple puissant au moment de la conqu^te, bien qu'ils n'aient 
pas encore eu Thonneur d'une chronique europ6enne (2). 
Tecum Unam leur roi — contemporain de Montezuma — 
combattit centre Alvarado, dans les plaines de Izaccapa, a la 
tete de 230,000 guerriers qui se fortifierent, creuserent des 
tranch^es et employerent centre les Espagnols de veritables 
engins de guerre ; ce fut en vain. La cit6 de Utatlan — leur 
capitale, aujourd'hui Santa-Cruz del Quich6 — avec sa 
citadelle d'Atalary haute de quatre etages, le chateau ^de 
Resquardo haut de cinq etages et TAlcazar ou palais Royal, . 
cette ville, dis-je, bien qu'inferieure a Copan et a Palenque, 
egalait, dans Topinion de Torquemada, les cites les plus 
fameuses du Mexique et du Perou. Selon Fuentes , le 
chroniqueur du royaume de Guatemala , les rois des Quiches 
et des Katchiquels descendaient des Indiens Toltecs, lesquels 
lorsqu'ils etaient arrives avaient trouve la contr6e habitee 
par un peuple comprenant des nations diverses. Lemanuscrit 



(1) Voir Bel, p. 155 et Boyle, vol. I, p. 268. 

(2) Voir Incidents of travel etc. by Stephens and Catherwood. 
Ch, XXVI, pages 326-34, 
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de Don Juan Torres, (petit-fils du dernier roi des Quiches) 
qui apr^s avoir appartenu au lieutenant de Pedro de Alvarado 
a passe en la possession de Fuentes, par Fentremise du Pere 
Frangois Vasquez historiende Tordre de Saint-Francois, 
donne les renseignements suivants. Les Toltecs , sous la 
conduite de Tanub leur chef passerent d'un continent a 
Fautre et gagnSrent, dans le royaume du Mexique, un lieu 
qu'ils denommerent les Sept Gaverne^ et oil ils fonderent la 
celdbre cite de Tula. Tanub fut le pere des rois de Tula, des 
rois des Quiches et du premier monarque Toltec... 

Les rois du Mexique et des Quiches connaissaient les liens 
qui les unissaient, aussi est-il relate dans un manuscrit de 
seize feuilles in* 4*^, conserve par les Indiens de San Andres 
Xecul, qu'apr^s avoir 6t6 fait prisonnier, Montezuma envoya 
secr^tement un messager k Kicah Tanub, pour Finformer que 
des hommes blancs 6taient arrives dans ses 6tats, qu'ils lui 
avaient fait la guerre avec une imp6tuosit6 telle que toute 
resistance avait 6te inutile ; que lui-meme etait prisonnier, 
et entour6de gardes ; enlin qu'ayant entendu les envahisseurs 
projeter une attaque centre le royaume des Quich6s, il avait 
songe a lui donner avis de ce dessein, afin qu'il put se pre- 
parer a combattre (1). Kicah Tanub mourut de colore et 
d'anxiet6, mais son flls Tecum Unam, vingtierae descendant 
de Tanub, lequel avait conduit les Toltecs en Ameriqtie, 
tomba sous le glaive d* Alvarado. 

« G*est, dit Max Miiller, par F6tude d*ouvrages comme 
ceux d'lxtlixochitl , que la philologie am^ricaine doit 
commencer. Ces ouvrages sent pour F6tude des antiquit6s 
am^ricaines ce qu*ont 6te Man6thon pour Fetude des 
hieroglyphes 6gyptiens,- et Berose pour le dechiffrement des 
inscriptions cuneiformes. Ils sont Merits dans des dialectes 
ages de trois cents ans seulement et encore aujourd*hui paries 



(1) Incidents of Travel, etc. Chap. XXVI, pages 326-28; 
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par de nombreux natifs, avec les modifications que toute 
langue subit n6c6ssairement dans le cours de trois si^cles (1). » 
Un missionnaire fran^is, Fabbe Brasseur de Bourbourg a 
visite, a six reprises, TAmerique centrale pour etudier ses 
langues et tacher.de dechiffrer ses inscriptions. Son dernier 
voyage a 6te entrepris sous les auspices deM. Duruy, ministre 
de r Instruction publique sous FEmpire. L'abbe Brasseur 
croit avoir r6ussi a d6couvrir, a Faide du Maya, du Quiche, 
du Katchiquel, de FAztec et d'autres idiomes encore, au 

4 

moins les noms de nombre de la langue perdue qui nous est 
conservee sur les murs des cites de FAmerique centrale. II 
parait que ces inscriptions ne sont guere inferieures aux 
inscriptions romaines et inliniment moins compliqu^es que 
les inscriptions egyptiennes et aryennes (2). 

M. Hyde Clarke a annoncd Fan dernier qu*il trouve (ainsi 
que Fon s^y attendait depuis longtemps) de grandes analogies 
entre FAsie et FAmerique, en ce qui touche le style de 
Farchitecture et les hieroglyphes (3). Ce point sera traite plus 
completement dans la seconde partie de cet essai. 

On trouve, au centre et au Nord du Mexique, c'est-a-dire 
dans la contree oil les Toltecs s6journ6rent apr6s leur arrivee 
en Amerique, des restes gigantesques des ouvrages 61eves 
par cette race k laquelle Humboldt a donn6 le nom de P61as- 
ges du Nouveau Monde. Les temples-pyramides de Teotihua- 
can (habitations des dieux) de Papantla et de Cholula, la 
colline-citadelle de Xochicalco , et bien d'autres restes 
cyclopeens attestent suffisamment la merveilleuse habilet6 de 



(1) M.AX'MuLhER' a, Chips from a German voerkshop , V.l. I. 
Essai XIV. 

(2) Voir un article de M. 0. Sachot, sur YArcheologie mexi- 
caine. Journal La Patrie, 1871. 

(3) Voir un memoire lu par M. Hyde Clarke devant F Associa- 
tion britannique, 1874, rapporto dansFJ^c^o, 18aTril 1874, et dans 
le Standard, 
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cette antique race, dont Fhistoire ne peut fetre recouvr6e qu'a 
Taide des traditions de ses successeurs, les Aztecs. Un 
historien du pays, contemporain de la conqudte, raconte que 
ces Toltecs sont venus de contr6es lointatnes situ6es au-dela 
des mers et des terres. lis sont entres au Mexique par le 
Nord-Ouest et se sont fixes dans le Nouveau-Mexique, vers 
Tan 300 avant J-G. lis conquirent le sol sur la race barbare 
des Ghichimecs, et ils paraissent avoir etabli un despotisme 
bienveillant et paternel assez semblable a celui des Incas du 
Perou. Apr^s avoir gouvern^ le Mexique pendant quatre 
siecles , les Toltecs disparurent de Fhistoire , et j'ai fait 
prec6d0mment allusion a leur disparition. lis 6taient, dit 
Prescott (1), tres verses daps Pagriculture et dans la plupart 
des arts mecaniques, ilstravaillaient les metaux avec habilete, 
inventerent le calendrier tres complexe adopte depuis par les 
Aztecs, et furent les veritables fondateurs de la civilisation 
qui distingua cette partie du continent, dans les derniers 
temps. 

Paripi les manuscrits mexicains qui sont venus jusqu'a 
nous, figure le Codex de Dresde, lequel diff^re totalement de 
tons les autres. En voici la description : les divers objets 
represent^s sont dessin^s avec plus de correction, les carac- 
teres paraissent etre, au rebours de ceux du Mexique, 
purement arbitraires et peut-etre phon6tiques, leur arrange- 
ment est aussi r^gulier que celui des caracteres egyptiens, 
enfin Tensemble implique une civilisation plus avancee que 
celle des Aztecs (2). On pense que ce manuscrit est d'origine 
Tolteque, car les Aztecs avaient conserve les archives de 
leurs predecesseurs, et Ton dit qu'au moment de la conqu^te 



(1) Prescott. Histoire de la ConquSte du Mexique, Chap. 1, 
p. 4. 

(2) Voir PiCescott. Hist, of the Conquest of Mexico, chap. IV, 
p. 34. Co manuscrit est celui que Stephens rapproche des inscrip- 
tions hieroglyphiques de Copan. 
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ils etaient en possession du Teo Amoxtli ou livre sacre des 
Toltecs, sans doute Tun des manuscrits qui ont et6 livres aux 
flammes par Texcellent et tres-6claire archeveque Don Juan 
de Zumarraga (1). Ce livre sacre est peut-^tre identique au 
Popol vuh original des Quiches , dans lequel , suivant 
Tauteur du memoire interprSte par I'abb^ Brasseur « les rois 
pouvaient lire toutes choses. » M' Max Miiller considere 
comme purement traditionnels les details donnes dans ce 
memoire qui parait n*avoir ete redige qu'en Tan 1558 de J.-C, 
c'est-a-dire aprds la chute definitive de la dynastie indigene (2). 

Selon la tradition, les Aztecs quitterent leur pays &'Atzlan 
(pays deTeau) vers 1280 de J.-C, et arriverent dans TAna- 
huac au commencement du siecle suivant (3). lis trouverent, 
sur le sol duMexique, de vastes monuments cyclopeensqu'ils 
se bornerent a imiter. lis firent des progres dans les arts 
mecaniques plutot que dans les sciences , et leur religion 
degenera en une croyance sanguinaire, aboutissant aux sacri- 
fices humains et a un cannibalisme systematique, au lieu que 
les Toltecs avaient pratique le sabeisme, se bornant a offrir a 
leurs dieux des fleurs et des gommes parfumees. 

On trouve encore aujourd*hui , dans le Mexique septen- 
trional, le Nouveau-Mexique et I'Arizona, environ 20,000 
Indiens qui sent les survivants des anciennes races civilis^es. 
On les dit physiquement bien formes et intelligents. On 
ajoute mfeme que seuls, parmi les Indiens des Etats-Unis, i'ls 
sont en voie d'accroissement. Ils vivent dans des Pueblos ou 
vastes maisons communes, afin de se defendre mutuellement, 
et ils le font avec un tel succes , qu'au dire des Am6ricains, 
les deux seules places de I'Arizona oil Ton soit completement 
en surele centre les Indiens sauvages, sont parmi les Zunis 

(1) Voir Max Muller. Chips, etc., vol. I, p. 313. 

(2) Idem. 

(3) Voir Essai sur VArcheologie de VAmMque du Nord, dans la 
Revue d'Edimbourg, avril 1867, pages 336, 343. 

15 — 11 
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et les Rimas (1), qui sont les tribus les plusimportantes. Ces 
Indiens des Pueblos excitent Tint^rSt en ce qu'ils sont de 
vivants exemples de Fancienne civilisation americaine. lis 
pratiquent leurs rites religieux dans des temples souterrains 
nomm6s Estafas, dont Tabbe Domenech parte en ces 
termes : (2) « a proprement parier, les estufas sont des 6tuves 
rondes ou carrees, ordinairement situ^es au-dessous du sol 
comme une cave ; elles sont quelquefois tres-grandes ; le 
plafond est supporte par des piliers 6nonnes en magonnerie, 
ou faits avec degros pins... Ges edifices n'ont,pourlaplupart, 
ni portes, ni fenetres, et on ne p6netre dans leur interieur 
que par une ouverture situee a la partie sup6rieure. Chez les 
Jemezy il y a des estufas re^tangulaires d*un seul 6tage, ayant 
plus de huit metres de largeur sur trois de haut. Les parois 
int6rieures sont toujours couvertes de peintures hi6rogly- 
phiques et d'ornements divers. II y a des pueblos qui 
possedent trois, quatre et mSme six estufas de differentes 
grandeurs. » 

Les estufas actuelles sont plus petites que les anciennes, 
mais elles sont situ6es comme celles-ci, tout a cote des 
modernes pueblos, et elles servent a des reunions soit poli- 
tiques soit religieuses (3). Ce qui autorise a rattacher ces 
temples souterrains a la maniere de vivre des races anciennes 
de rAm6rique centrale, c'est qu'on en trouve de semblables 
_dans cette region. « Ce sont des chambres souterraines, dit 
un voyageur, disseminees dans Tenceinte des villes. Elles 
ont environ cinq metres de diamStrCj avec des voAtes en forme 
de dome, avec un revetement de ciment. On y accede par des 
ouvertures circulaires pratiquees au ras du sol, et tellement 



(1) Voir N^w Tracks in North- America, by W. A. Hell, vol. I, 
part. II, pages 169, 170. 

(2) Voyage dans les grands dSserts du Nouveau Monde, par 
Tabbe Domenech, p. 271. 

(2) Voir The marvellous country, by S. N. Cozens. 
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etroites qu*un homme s'y introduit difflcilement. Ces singu- 
lieres excavations se rencontrent egalement au Perou; en 
effet, a propos de Chan Chan, Hutchinson parle de souterrains 
profonds dont les parois ont un rev6tement de pierres de 
petite dimension, et que Ton suppose avoir ete des silos (1). 
L'existence de constructions identiques dans des regions 
aussi distantes que le Nouveau-Mexique, le Yucatan et le 
P6rou corrobore singuliereraent la legende des Toltecs. Les 
temples de cette sorte ne sent pas mentionn6s par les conque- 
rants, d^oii il suit que vraisemblablement les Aztecs n'en 
construisaient pas pour leur usage; je crois, au surplus, qu'on 
n'en a pas trouv6,dans le Mexique proprement dit. Cela 
semble prouver qu'ils doivent leur existence k quelque race 
anterieure. 

Quand T empire Toltec fut detruit, il est probable que 
les tribus civilisees conserv^rent leur independance, au 
Nord dans les deserts du Nouveau-Mexique, au Sud dans 
les forets de TAmerique centrale. Ainsi que M, Bell le 
suggere dans un tres interessant chapitre de son ouvrage (2) 
qui jette une vive lumidre sur Thistoire, I'^conomie interieure 
et la condition pr6sente de cette race singuli^re, il est 
inflniment probable que les tribus civilisees sent venues du 
Sud dans le Nouveau-Mexique et dans FArizona. La tradition 
veut que les Toltecs et les Aztecs soient entres au Mexique 
par le Nord-Ouest; mais suivant M. Bell, il s'est produit 
posterieurement, un mouvement partiel et retrograde, dont 
il y a quelques preuves incontestables. » La route suivie a 
6te celle que la geographic physique de la oontree indiquait; 
r^migration traversa les Etats modernes de Sinaloa et de 
Sonora situ6s k 1' Quest de la grande Cordill6re et gagna la 
vallee du Gila, d'ou elle s'61eva au Nord, le long des affluents 
de ce fleuve, vers le grand canon du Colorado. Quelques 



(1) Vol. II, p. 141. 

(2) New Tracks in North America, 
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emigrants suivirent le cours du Gila jusqu*a son embouchure, 
atteignirent ensuite le Colorado et, seduits par la fertilite de 
quelques-unes de ses valines, fonderent une colonic sur ses 
bords et vraisemblement fraterniserent avec les tribus indi- 
genes de ce district.... La masse se porta evidemment 
plus au Nord, occupa et irrigua les riches bas-fonds du 
Gila, prit possession des vallees du Rio verde, de la Salinas 
et des autres cours d'eau, et refoula dans Ja montagne les 
Apaches qui, selon toute probabilite, cultivaientplus oumoins 
les terrains avoisinant les rivieres. 

Ces sauvages durent §tre traites par les Aztecs (Toltecs) 
comme des barbares qu'on ne pouvait subjuguer, et centre 
lesquels il etait n6cessaire de chercher a proteger les habita- 
tions et les riches champs de mais. C'est ainsi que les emi- 
grants furent amenes a batir des maisons de pierre et de 
brique crue sur le territoire nouvellement conquis, eta adopter, 
dans leurs villes fortifiees un regime communiste parfaite- 
ment approprie a leurs besoins de defense. lis choisirent de 
fortes positions sur les sommets des mesas de maniere a 
pouvoir surveiller de vastes etendues de plaine, et ils 
elev^rent etage sur etage, de telle sorte qu'il devenait pos- 
sible a une poign6e de defenseurs resolus de defier les 
assaillants, si nombreux quails fussent. 

Les Apaches furent tenus en bride avec une telle vigueur 
que les Aztecs purent conduire les PP. Marco et Vasquez de 
Cornado, au centre m§me d'une contree aujourd'hui comple- 
tement abandonn6e aux sauvages, et dans laquelle, de nos 
jours, personne ne songerait k s'engager. C'est seulement 
depuis le milieu du XVIIP siecle que ces pillards ont fait 
parler d'eux. 

Les Bitisseurs de villes s'avancerent graduellement au 
Nord dans la direction de Pueblo-Creek, des monts Aztecs 
et de la riviere San-Francisco ; mais quand ils voulurent 
penetrer au-dela, leur marche fut arretee net par une barriere 
infranchissable — les canones des rivieres Colorado et Tlax 
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(Ghiquito), lesquelles se r6unissent pour former un golfe de 
800 milles de longueur, barrant directement la route. Arrfetes 
ainsi par la nature elle-m^me, les Batisseurs de villes dedai- 
gnerent Fingrate region de TOuest, et se dirigeant du cote 
de rOrient, occuperent les belles vallees du Colorado Ghi- 
quito, au-dessus du canon de ce fleuve et remonterent ses 
affluents Jusqu^a leurs sources. Apr^s avoir fonde le royaume 
de Cevola, dont Zuni fut la capitale, ainsi que plusieurs 
autres groupes de villes sur les cours d*eau avoisinants, ils 
recommencerent a pousser plus avant jusque dans le pays 
des Navahoks, oii ils se garantirent des attaques de cette tribu 
par la creation de villes fortes. Les sept villages Moquis furent 
Construits et Ton trouve plus loin encore, dans le Nord, des 
groupes de mines attestant Texistence d'autres colonies. Dans 
la direction du Nord-Est, ils passerent des sources de la 
riviere Tlax aux affluents m6ridionaux du San-Juari , ou ils 

I 

construisirent plusieurs villes populeuses , dont portent 
temoignage les ruinfes decouvertes dans le canon de Chaco et 
dans la valleedeChelly. Remontant ensuite jusqu'aux sources 
du Rio de San- Juan, dans les montagnes du Colorado; ils 
franchirent le seuil du Rio-Grande, et decouvrirent de la 
sorte une nouvelle et plus belle region qu*il s'agissait de 
conqu6rir et de coloniser. Ils le ftrent, pas a pas, en descen- 
dant la vallee, du Nord au Sud , ainsi que leurs traditions en 
font foi , et naturellement ils 61everent a Joas une puissante 
forteresse, afin de mettre la splendide vallee a Tabri des 
incursions des Utes, maitres des montagnes. Avec le temps, 
la vallee tout entiere fut peuplee et garnie de groupes de 
villes, depuis le 37* degre de latitude jusqu*au 32®, sur une 
etendue de plus de 400 milles. Les Indiens Pueblos devinrent 
tenement nombreux dans la valine principale qu'ils finirent 
par ne plus juger necessaire de vivre dans des villes fortes ; 
raais ils fortifi^rent, sur le plan suivi par eux dans l^ bassin 
du Colorado, les etablissements excentriques de Pecos et de 
Quarra ou Gran Quivera, exposes aux incursions des Indiens- 
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Buffalos (Arrapahoes et Comanches) ainsi que ceux de 
Laguna et d'Acoma, situ6s dans le desagreable voisiAage des 
Navajoes. 

Enfln, par El Paso — district dans lequel, au t^moignage 
des Espagnols, les villes 6taient nombreuses et la population 
tres-dense — il est si facile de gagner la fertile vallee du Rio 
Corralitos et son lac dit laguna de Guzman, que je n'hesite 
pas k attribuer la creation des Casas grandes a une colonie 
venue du Rio Grande. Les habitants de ce pays 6taient done 
parfaitement fond6s a dire k M. Bartlett que leurs grandes 
maisons avaient 6t6 construites par le peuple de Monte- 
zuma, venant du Nord, 

Ce qui pr6c6de explique comment les Indiens batisseurs 
du Nouveau Mexique , ayant perdu le souvenir de leur emi- 
gration initiale du Vieux-Mexique, ont pu introduire dans 
r^migration du Nord le culte de Montezuma (1) et une 
civilisation jusqu*alors inconnue , tout en affirmant par une 
tradition constante et multiple qu'ils sotit venus du Nord (2) 
et des sources du Rio Grande (3). » 

Cette citation empruntee a M. Bell est un peu longue, 
mais les deductions de ce savant am6ricaniste m'ont paru si 
claires et si d6cisives que je n'ai pu resistor a Fenvie de 
transcrire le passage dans son entier. 

Les 6tablissements dont il vient d*etre question ont 616 les 
derniers avant-postes des batisseurs de monuments sur la 
cote occidentale d'Am6rique ; car, quelques terrasses que Ton 
dit exister dans rOr6gon et quelques hieroglyphes sculptes 
sur les bords de la Columbia sent probablement Foeuvre 
d'Indiens appartenant a des races inferieures. 



(1) Je presume que Montezuma a ete Fincarnation de la 
nationalite indienne. 

(2) Les temples de Pima et de Zum font face au Sud qui etait le 
point cardinal sacre. 

(3) Bell. Vol. I, chap. Ill, pages 224-28. 
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II me reste a parler d'une autre branche de la race civilisee 
qui a occup6, a une epoque prehistorique, les vallees du 
Mississipi et de TOhio , ainsi que les Etats de TOuest ; elle 
i^tait separee des Indiens-Pueblos du Mexique septentrional 
par les tribus cannibales du Texas et de la Louisiane, bien 
qu'il soit possible que Firruption de ces hordes ait eu lieu 
a une date relativement r6cente (1). 

C*est seulement dans la seconde moiti6 du dernier sidcle 
que Ton s'est rendu compte dela grandeur et de Timportance 
des antiquit6s des Etats de TOuest et de la vallee du 
Mississipi. 

Des bords du Lac Sup6rieur au Golfe du Mexique, une 
race nombreuse et civilis6e a laisse des traces innombrables. 
A Textreme Nord, ce sent des mines de cuivre qui ont 616 
exploitees, sans doute durant les mois d'ete, par la race 
civilis6e du Sud, et qui paraissent avoir 6t6 abandonnees 
subitement, car on y a d6couvert des outils et des masses 
de mineral pretfes a 6tre enlevees. Ge sent aussi des 
garden-beds sur lesquels ont cru des forets, des tertres 
figurant de curieux animaux, et des representations soit 
humaines soit animales execut6es en creux ou en relief: Ces 
monuments se rencontrent principalement dans Tlowa, le 
Wisconsin et Michigan. lis indiquent, suppose-t-on, que les 
races civilisees 6taient entour6es d'une frange de tribus a 
demi-civilisees, lesquelles cultivaient des c6reales pour les 
vendre a leurs voisins (2) et inhumaient leurs morts sous 
des tertres (au P6rou huacas) affectant la forme du totem de 
la famille ou de la tribu. 



(1) Les mines du Texas et de la Louisiane sent encore pen 
connues. Voir Essay on the Ruined Cities of Central America 
in Chamber's Papers. Vol. II, p. 28. 

(2) II en ete de meme des Navajoes , des Papagoes et des 
Mohaves du Nouveau-Mexique , toutes tribus de peaux-rouges k 
demi-civilisees , qui ont subi Tinfluence de leurs voisins les 
Indiens-pueblos. 
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Plus au Sud, les monuments ressemblent davantage a ceux 
du Mexique et du Perou (1). Les pyramides tronqu6es de 
Cahokia (Illinois) qui contiennent, dit-on, 20 millions de pieds 
cubes de terre, celles de Miamisburg (Ohio), Selserstown 
(Mississipi) et d'autres encore se rapprochent singulierement 
du type m6ridional. Leur decouverte a 6t6 tardive, precisement 
parce qu'elles sont situees ilans les Etats de TOuest et du 
Sud-Ouest, et cette circonstance suffit pour qu'on ne puisse 
pas attribuer, ainsi qu'on a tente de le faire, leur construction 
aux Europeens. On lit ce qui suit dans les aventures du 
capitaine Bonneville, 6ditees par Washington Irwing(p. 548). 
« On trouve dans la vallee de TOhio, sur les bords des Lacs, 
et au loin dans Tinterieur, des monuments 61eves par une 
race aussi superieure par le nombre et la civilisation aux 
Indiens du temps de Raleigh et des Puritains que ceux-ci 
peuvent Tavoir et6 aux tribus d6grad6es qui visitent 
actuellement les marches de Montreal et de Saint-Jean. » Rien 
n'est plus vrai (2). 

M. Morgan, a explique. Sans la Nor th-- American Review, 
Torigine dela plupart des levees rectangulaires ou circulaires 
de la vallee de TOhio. « Supposons, dit-il, qu'une tribu 
dlndiens-Pueblos soit pass6e du Mexique septentrional dans 
le Sud-Ouest de TOhio et de la vallee du Mississipi dont le 
climat est relativement trds-humixie, et oil il se trouve peu 
de pierres utilisables, il est certain que des maisons de 
brique crue ne resisteront pas aux brouillards et aux pluies, 
surtout par exemple dans la vallee de Scioto (Ohio). Ne 
pouvant batir avec de la pierre, les Emigrants devront ou 
construire sur le sol des cabanes faites de perches et 
d'ecorce, chose contraire a leurs habitudes, ou 61ever des 



(1) Voir Squier cite par Sir John Lubbock, dans son Prehistoric 
Times, chap. VIII, p. 218. 

(2) L'ouvrage de Lubbock contient un excellent resume de tout 
CO qui a ete ecrit sur les antiquites de cette partie de I'Amerique. 
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terrassements qui tiendront lieu de premier 6tage et y edifier 
leups cabanes (1). » 

Dans les Etats du Sud, les constructions pyramidales 
abondent, et les habitants paraissent avoir vecu dans des 
villes ouvertes , sans doute parce qu'ils n'avaient pas a 
redouter les tribus pillardes du Nord. A environ 18 milles, a 
rOuest de Memphis (Tennessee), entre la riviere Yazoo et le 
Mississipi , on a trouve les restes de grands travaux hydro- 
graphiques et d'irrigation. II y a la des Aguadas, des canaux 
des digues, des foss6s , des terrassements , des nilometres et 
des aboutissements de ponts (plusieurs de ces ouvrages ont 
ete detruits par des tremblements de terre , notamment par 
celui de 1811). De Cairo a Baton-Rouge, on peut observer 
des mouvements de terre attestant qu'une race civilis6e a, 
tres-anciennement, reproduit sur les bords du Mississipi, 
rindustrie et Tart des anciens Egyptiens, et pratique les 
memos modes d'agriculture (2). 

Les Natchez qui ont ete trouves, non loin de la, par les 
premiers explorateurs europeens (ils formaient une race a 
demi civilisee, vivant au milieu de tribus sauvages qui ont 
fini par les detruire ) paraissent avoir 6te un debris de ce 
peuple. « La petite tribu des Natchez, dit Squier (3), avait plus 
qu'aucune autre nation du continent, des institutions civiles 
et religieuses, des moeurs, des habitudes et des coutumes, 
analogues a celles des P6ruviens. » 

D'un autre cote, les Aguadas des Etats du Sud sont sem- 



(1) North-American Review, octobre 1869, p. 410. Article sup 
les migrations des Indiens. 

(2) Voir American Correspondence dans le Standard , 10 avril 
1874. Voir aussi dans le Warehouseman and Draper's Trade 
Journal, un article de M. L. J. du Pre, secretaire de la Societe de 
la vallee du Mississipi. 

(3) Travels in Central America, vol. II, p. 331. 
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blables A celle de TAm^riqne centrale (1). Voila done encore 
un trait d'union entre les constructeurs de monuments de 
rAm^rique du Nord et le P6rou (2) ! De nombreux ouvrages 
ont et6 entrepris parle peuple dont nous parlous, dans un but 
exclusivement d6fensif, et leur execution atteste une grande 
habilete. « Tout Fespace qui s6pare les AUeghanies des 
Montagnes-Rocheuses est convert d'une succession de vastes 
camps retranches et de colossales fortifications faitesdeterre 
et de pierre. Chaque Eminence est d6fendue, et il en est de 
memo de chaque delta forme par la jonction de deux cours 
d'eau. Des redoutes, des parapets, des remparts, des circon- 
vallations, des'observatoires et meme des casemates (comme 
k Marietta, non loin de Tembouchure du Muskinghum) sent 
autant de preuves de Tintelligence et du savoir-faire de ce 
peuple (3). II semble que la guerre ait desole TOhio, car les 
mines des places fortes y sent gigantesques ; on y trouve des 
systemes de forteresses, de profondes tranch6es, des passages 
secrets sous les rivieres, des observatoires sur les hauteurs, 
des reservoirs d'eau pour les garnisons et pour le b6tail, des 
murailles concentriques pour garder les entreejs et les clo- 
tures, etc. Toutes. les places fortes sent contigues a des cours 
d'eau, construifes sur Templacement le plus favorable et 
generalement baties avec de la pierre ou avec des materiaux 
amenes de tr^s-loin. Le danger dont Tapprehension deter- 



(1) Voir un article sur les Ruined cities of Central America in 
Chamber's Papers, vol. II, p. 50. 

(2) On pent juger de Tetendue des communications interieures 
en Amerique par ces faits que mentionne Sir John Lubbock (pages 
78 et 79) : — MM. Squier et Davis nous apprennent que Ton trouve 
k cote les uns des autres, dans les tumuli de la valine du Missis- 
sipi, du cuivre natif venant du Lac Superieur, du mica des AUe- 
ghanies, des coquillages du Golfe, de Tobsidienne et peut-etre 
aussi du porphyre du Mexique. 

(3) Voir la Revue cTEdimbourg, avril 1869, p. 350. 
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minait cette race puissante a prodiguer ainsi le travail pour 
sa defense, 6tait evidemment des plus pressants. 

L*art de la castrametation 6tait connu de ce peuple, car les 
camps sont toujours exactement orientes ; et les circonf6- 
rences ainsi que les carres sont toujours parfaitement 
reguliers, bien que ces ouvrages soient d'une grande largeur 
et que souvent leur etendue soit de plusieurs milles. Nulle 
part, dans le monde, il n*y a des ouvrages militaires aussi 
nombreux et aussi compliqu6s. lis sont beaucoup plus rares 
dans les Etats du Sud. 

« Quelle cause fatale a pu detruire cette civilisation, s'ecrie 
sir John Lubbock — pourqyoi ces fortifications ont-elles 6te 
abandonnees, pourquoi ces cit6s sont-elles tomb6es en 
ruines ? Comment les nations populeuses qui habitaient 
anciennement les riches vallees de TAmerique, ont-elles 6te 
reduites k n'fetre plus que les miserables tribus sauvages 
rencontrees par les Europeens ? (1) » 

Une comparaison attentive du temoignage fourni par les 
ruines elles-mfemes et des traditions des tribus indienneS; va 
nous permettre de repondre a ces questions, avec quelque 
chance d'approcher de la verite. 

L'6tat actuel des ruines et les arbres forestiers qui , sous 
r influence d*un climat temp6re (2), ont pouss6 cru et p6ri sur 



(1) Prehistoric Times, Essay ou North-American Archaeology, 
chap. VIII, p. 269. 

oc II n'y a pas, et il n*y avait pas au XVI« siecle, entre le 
Pacifique et I'Atlantique, disent MM. Squier et Davis, une seule 
tribu indienne, ayant des moyens de subsistance assez assures, 
pour etre en etat de fournir uiie somme de travail improductif aussi 
considerable ou dont Tetat social permit aux chefs d'imposer au 
peuple un tel labeur. » — Citation dans le Prehistoric Times de sir 
John Lubbock, p. 273. 

(2) Voir Topinion du president Harrison, citee par Sir John 
Lubbock, Prehistoric Times, chap. VIII, p. 276. 



/ 
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ces ruines post6rieurement a leur abandon, nous revelent 
qu'une race civilis^e peuplait les fertiles valines du Mississipi 
et de rOhio, environ un millier d'annees avant Famvee des 
Europ6ens. Les capact6i*es dominants de ces ruines nous 
donnent k penser que la race dont il s'agit etait alli6e aux 
Indiens-Pueblos du Nouveau Mexique, ainsi qu'aux cons- 
tructeurs de monuments du Mexique, de TAmfirique centrale, 
et du P6rou. La multiplication, dans la region du Nord, des 
fortifications et des villes fortifi6es, indique suffisamment 
que la race civilis6e a 6t6 soudainemennt vaincue et exter- 
minee par les tribus sauvages (1). « Lorsque les Europeens 
arriverent en Am^rique, dit M. Squier (2), ils constat erent 
qu'il existait un grand courant de migration se dirigeant du 
Nord- Quest vers la Nouvelle Angleterre et les Etats du 
centre. A I'Est du Mississipi , un second courant partait du 
Texas et du Nouveau Mexique pour aboutir aux Etats du Sud. 
Enfln, la tendance constante des tribus de TOregon agagner 
le Sud a 6t6 souvent remarquee par les observateurs. Les 
missionnaires de cette partie du continent ont fait part de 
cette tendance au docteur Pickering (3). 

Voyons , maintenant quelles etaient les traditions des 
Indiens rouges ? D'abord leur tradition unanime 6tait que les 
monuments en question n*avaient point 6i6 construits par 
leurs ancetres, mais que ces derniers les avaient trouv6s sur 
le sol, lorsque venus de TOuest ils avaient conquis le pays. 

Piusieurs tribus ajoutent que, dans leur marche vers I'Est, 
leurs ancetres ont combattu et defait un peuple vivant dans 
des villes fortifi6es (4). 

Les Algonquins Lennapes racontaient que leurs ancetres 



— • 



(1) Prehistoric Times, chap. VIII, p. 253. 

(2) Anciens monuments de la vallee du Mississipi, p. 332. 

(3) Docteur Pickering, Races of man, p. 34-35. 

(4) Voir Tarticle sur les Ruined cities in Central America dans 
Chamher*s Papers for the people, pages 31-32. 
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venus de rOuest, s*etaient empares de la contr6e qui s'etend 
du Missouri a TAtlantique, apres en avoir expulse les 
habitants qu*ils nommaient AUequeni. Pendant cette lutte 
qui se prolongea durant des annees , les Mingos ou Iroquois 
alors en paix avec les Algonquins, suivaient une ligne 
parallele et finissaient par s'etablir sur les bords du Saint- 
Laurent et des Grands lacs d'oii sort ce fleuve (1). 

Les Delawares rapportaient que, plusieurs siecles aupara- 
vant, les Lenni-Lennapes habitaient dans le far- west, et que 
lors de leur migration a TEst ils avaient rencontre sur la rive 
orientale du Mississipi, un peuple nombreux et civilise 
vivant dans des villes fortifiees et a qui ils avaient donne le 
nom d'Ailequeni. Sur leur demande, les Lenni-Lennapes 
furent autorises a traverser le territoire, sous la condition de. 
n'y pas faire d'etablissements ; mais bientot les AUequeni 
revinrent*sur cette concession, et ils attaquerent les emigrants 
au passage du fleuve. Une guerre acharnee s'en suivit, au 
cours de laquelle les Lenni-Lennapes firent cause commune 
avec les Iroquois qui venaient d'arriver sur les bords du 
Mississipi. Les attaques de ces deux peuples devinrent a la 
longue si frequentes et si terribles que les AUequeni, pour 
echapper a une extermination imminente, abandonnerent 
leurs villes et s'enfuirent le long du fleuve. lis se peut que 
ces fugitifs soient devenus les Natchez. 

Les Iroquois ont des legendes absolument semblables. 
Lors de sa decouverte par les Europ6ens, le Kentucky etait 
surnomme le pays ensanglante , et il inspirait aux Indiens 
qui evitaient d'y passer une terreur superstitieuse. C'est que 
d*apres les traditions locales, les rives de I'Ohio, aujourd'hui 
si charmantes avaient ete plusieurs siecles avant Farrivee des 
Europeens, le theatre d'une effroyable sc^ne de carnage. Une 
nation entiere distincte des peaux-rouges au, physique et 



(1) Voir un article sur les Algonquins dans Penny Cyclopedia, 
et aussi Particle precedemment cite. 
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au moral — elle etait composee d'hommes blancs et fixee 
dans le pays depuis lin temps immemorial , — fut soudaine- 
ment attaquee et subjugu6e par ses ennemis (1). 

On peut raisonnablement supposer que les Indiens a peau 
rouge, autoris6s a s'etablir sur les rives du fleuve en qualite 
d'allies, furent pouss6s en avant par des tribus nouvellement 
venues d'Asie ou c6d6rent a leur insatiable cupidite, et que 
jouant le role d'Hengist, ils conquirent pour eux-m5mes a 
Taide de la perfidie et de la violence, les riches plaines de 
rOhio et du Mississipi. 

II semble douteux que les Mandans qui vivaient dans des 
villes sur le haut Missouri, aient ete, ainsi qu'on Ta pretendu, 
allies avec les constructeurs de monuments. On les depeint 
comme ayant ete bien sup6rieurs a leurs voisins et comme 
ayant professe un grand respect pour leurs femmes. Ils 
vivaient dans le voisinage immediat des tertres a figures 
d'animaux. Les Chippeways (Algonquins) peuvent avoir 
contracte des alliances avec les Allequeni, car ils different 
des Indiens qui les entourent, ils n'ont point le nez aquilin 
et font usage de totems. 

II existe entre les Algonquins et les Sioux des differences 
linguistiques considerables, et Ton sait qu*une haine impla- 
cable divise ces deux peuples. II y avait sans aucun doute et 
particuli^rement dans TEst, des tribus plus avancees que 
les autres ; au surplus, tons les voyageurs s'accordent a 
reconnaitre que les magnanimes Indiens k peau rouge vivant 
a I'Est du Mississipi, du Missouri et de leurs tributaires — les 
Indiens de Hakluyt et de Cooper — appartiennent a une 
race absolument differente de celle des Indiens laches, vaga- 
bonds et sanguinaires, demeurant a TOuest de ces fleuves* 

xTe reviendrai plus loin sur cette difference qu'explique un 
melange de sang malay ou polyn6sien. 



(l)Sir John Lubbock. Prehistoric Times et Revv^ d'Edimbourg, 
avril 1867, p. 361. 
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Quoi qu*il en soit, la race civilisee a doan6 une preuve de 
grande habilet6 militaire en choisissant le Kentucky , le 
Tennessee et les Alleghanies pour sa ligne de defense centre 
les ennemis du Nord. Cette ligne est la seule sur laquelle on 
puisse s'appuyer, et c'est en la pergant que Scherman a decide 
la defaile des Gonf6d6res du Sud. * 

II y a pr^s de Saint-Louis^ dans TOhio, une enorme terrasse 
dans laquelle des couches de brique alternejat avec des 
couches d'argile, et cette construction des temps prehisto- 
riques sert aujourd'hui de carri^re. Les Indiens racontent ou 
racontaient qu'anciennement une race industrieuse a habite la 
vallee du Mississipi, ou elle a bati de grandes villes et s*est 
multipliee a ce point que par pitie pour elle, le Grand-Esprit 
Fa transformee en fourmis. D^apr^s une autre tradition, les 
hommes de cette race auraient offense le Grand-Esprit en 
elevant une tour dans le dessein d'atteindre le ciel, c'est 
pourquoi ils furent extermines (1). 

II est curieux qu'une histoire semblable ait cours au sujet 
de pyramide de la Gholula, laquelle est incontestablement 
une antiquite Tolt^que (2). 

Cette l^gende pent avoir ete apportee des plaines de la 
M6sopotamie. 

De ce qui pr6c6de il apparait que la tragedie dont la 
chute de FEmpire remain a ete le denouement dans Fancien 
monde, s*est repetee dans le nouveau, que les Goths, 
les Huns et les Vandales de FAmerique ont r6ussi a detruire 
une civilisation pouvant rivaUser avec celles de Rome, de 
Ninive, de FEgypte et de FInde. 



(1) Voyez Legends of the Missouri and Mississipi by M. Hopewel 
Londres 1874. 

(2) pRESCOTT, History of the Conquest of Mexico, Appendix j 
p. 464.' 
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M. liion de Rosny, rend hommage au devouement 
dont M. LuciEN Adam a fait preuve dans Texercice de ses 
laborieuses fonctions de secretaire du Comite d'organisa- 
tion ; il est heureux de pouvoir lui ofTrir, au nom de la 
Societe d' Ethnographie de Paris, un diplome de membre 
honoraire. 

Cette Societe offre un diplome semblable a M . le doc- 
teur Gregorio Chil y Naranjo, des iles Canaries. 

M. Madler de nontjau declare que la- Societe 
Americaine de France a contracte envers Nancy une 
dette toute speciale. Ce sont les membres de cette Societe 
qui ont eu les premiers Tidee du Congres , mais pour la 
realiser ils se trouvaient trop faibles. lis se sont alors 
adresses a Nancy, et lui ont demande de prendre la direc- 
tion de cette grande entreprise. Nancy a repondu a leur 
appel, et il s'est mis a Toeuvre avec une energie qui n'a 
pas defailli un seul instant. Municipalite , autorites de 
tout ordre, particuliers, journalistes, savants, tons ont 
prete leur concours au Comite d'organisation. Grace a 
une propagande infatigable , des legions d' adherents se 
sont formees. Tant d'efforts ont ete couronnes de 
succes, car la reussite du Congres est maintenant un fait 
acquis. 

Pour acquitter la detle qu'elle a contractee , la Societe 
Americaine n'a que des diplomes a sa disposition. EUe 
offre un de ces diplomes a M. Albert Bruneau , organi- 
sateur de I'exposition americaine et conservateur designe 
du Musee americain qui va se fonder a Nancy. Ce sera. 
Messieurs, dit M. Madier, Tun des grands resultats du 
Congres , car on pent dire qu'il n'existe nulle part de 
musee americain. II y a quelques annees, le savant 
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mexicain Ramirez avait emis le yoeu qu'a Mexico les 
richesses archeologiques et paleographiques du plateau 
de TAnahuac fussent concentrees, rassemblees dans un 
asile sur, a Tabri du vandalisme , de rinfidelite et du 
pillage. Ge voeu n'a pas ete exauce. 

Rarement, les gouvernemenls entendent ces sortes 

. d'appel, Et faut-il s'en etonner ? Au fond, est-ce la le role 

des gouvernements ? Au lieu de les 6tourdir des plaintes 

de notre impuissance personnelle , que ne nous mettons- 

nous a Toeuvre ? 

Sans doute, une collection americaine aurait pu trouver 
place dans quelqu'un des Musees de Paris ; mais Torateur 
regarde comme funestes ces prodigieux entassements de 
richesses que nul ne pent plus cataloguer et qui font des 
grands depots de la capitale, de la Biblioth^que nationale 
comme du Musee du Louvre, d'inextricables labyrinthes. 
Le Musee de Nancy aura son individualite propre : avant 
dix ans , il formera Tune des plus grandes collections 
americaines du monde. 

Le second diplome estoffertaM. Gourde ; personne 
n'a plus servi la cause du Gongres par sa propagande 
perseverante , par' gon talent de grouper de nombreux 
adherents. 

Le R. P. Petltot acheve la lecture de son memoire. 

Concluons, Messieurs. — Les Esquimaux ont un pied dans 
le Kamtchatka, a TOuest ; ils disent etre venus de TOuest- 
Sud-Ouest, et ils parlent de cette contr6e comme d'un 
El-Dorado, vers lequel convergent toutes leurs aspirations. 
lis ont la croyance au meme deluge universel que les 
Asiatiques, ils connaissent , contrefontet d6nomment parfaite- 
ment bien le chimpa'nz6/0u tout autre quadrumane (or, il n'y 

16 — II 
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a point de singe dans TAmerique du Nord, et les chimpanz6s 
ne se trouvent que dans la Maiaisie) ; nous avons reconnu un 
grand nombre d'analogies entre leur langue et celle de 
certains Oceaniens ou Asiatiques ; ils possedent une physio- 
nomie mongole ou plutot chinoise ; ils ont des coutumes, des 
usages, des instruments semblables a ceux de certains 
peuples de THindoustan et m6me a ceux des anciens 
Egyptiens ; enfin, leiir langage renferme des elements 
propres aux Oceaniens les plus voisins de TAsie. Et Ton 
voudrait, qu*en d6pit de ces preuves palpables et qui sont 
capables de produire la certitude, non-seulement nous nous 
abstenions de conclure a la provenance asiatique des Esqui- 
maux, mais encore que nous les considerions comme 
authochtones en Amerique ! 

Non, Messieurs, c'egt ce que le simple bon sens ne nous 
permit pas de faire, c'est ce a quoi notre conscience se 
refuse, a moins qu'on ne refute nos preuves, non par des 
hypotheses vagues et vaines, mais par des preuves larees des 
entrailles du sujet, et puisees aux sources memes, comme 
le sont les notres. 

A plus forte raison devons-nous dire la meme chose 
des Denes-Dittdjies, Leur langue est encore plus riche 
que Tesquimau, en analogies avec les idiomes des Asiatiques, 
des habitants des iles de la Sonde et des Philippines; 
elle poss^de en outre quelques-uns des caracteres des 
langues touraniennes et aryennes, unis a ceux des langues 
polysynthetiques de TAm^rique. LesDenes-Dindjies ont une 
collection de bonnes et nombreuses traditions que j*espere 
publier plus tard et qui se rapprochent singulierement du 
recit biblique ; ils se donnent le nom d'hommesy comme les 
Esquimaux, les Oceaniens, les Bornaisiens et les Ghinois ; ils 
ont des observances en tout semblables a celles des anciens 
Israelites : plusieurs de leurs tribus pratiquent la circoncision ; 
ils comptent le temps par les nuitSj les mois par la lune et les 
jours d'un coucher du soleil a un autre, comme les Syriens, 
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les Hebreux, les Chinois et les Arabes ; et plus que tout cela, 
nous avons trouve chez eux, a notre arriv^e : le jeune, la 
confession auriculaire faite a leurs jongleurs, la croyance a la 
punition du peche par les maux et la mort, la croyance en 
une triade celeste, Tattente d'un redempteur, etc.; etc. 

Or, Messieurs, je vous le demande de nouveau, pourrions- 
nous de tout cela ne pas .tirer la conclusion qu'il y a eu 
reellement emigration de certains Asiatiques en Amerique 
par la voie de Behring, et que cette plaisanterie de Voltaire : 
Dieu a cree des moucbes en Amerique , done il a Men pu y 
creer des hommes, ne saurait etre alleguee serieusement en 
pareille matiere. Remarquez, Messieurs^ que mes preuves 
vont au-dela de Tunite de race entre TAmerique et TAsie, et 
de rimmigration asiatique en Amerique ; mais nous devons 
poser d'abord cette base essentielle, afin de ne pas demeurer 
toujours dans des speculations qui ne font pas avancer la 
question d'un pas. 

La den^gation absolue et qui s'impose, raffirraation sans 
preuve et gratuite ne seront jamais a nos yeux que desdires 
sans portee. 

Si doncj'ai bien compris la question agiteediversement dans 
quelques-uns des discours des honorables membres qui ont 
pris la parole dans la premiere seance, voici comment elle 
s'est presentee d'abord : 

On veut repousserla possibilite du mode de population de 
r Amerique par FAsie septentrionale et par TOuest du con- 
tinent. Les preuves allegu6es par De Guignes, dans son 
Histoire des HunSj et desquelles il appert que les Chinois 
ont commerce avec T Amerique au V® siecle, sent repoussees. 
—Tout en admettant la certitude de I'emigration scandinave, 
on reconnait, ce qui est vrai, qu*elle n'a pas laisse beaucoup 
de traces en Amerique, sauf peut-etre les croix trouvees sur 
les bords du Saint-Laurent, la nation a peau blanche et a 
cheveux blonds des Mandans, et quelques autres faits isoles. 
D'un autre cote, on est assez porte a repousser la vieille 
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tradition phenicienne de F Atlantide , dont Delambre accuse 
rinfortune Bailly d'avoir ressuscite la fable pour complaire a 
Voltaire, et lui associer son nom. 

Les considerations de Bernardin de Saint-Pierre (Etudes 
de la Ndfure, t. II, p. 621) qui tendent k prouver que cer- 
taines peuplades noires de FAmerique centrale et m6ridionale 
y ont immigre par les iles de la mer du Sud, ou par la cote 
occidentale d'Afrique, sent trait6es d'illusions poetiques. 

On ne veut point considerer Tanalogie des mceurs, des 
langues, des coutumes, des armes, des habits, des traits du 
visage comme un criterium de certitude. 

On nous interdit de parler des Egyptiens ou des Chinois, 
des Hindous ou des Isra61ites, des Syro-Pheniciens ou des 
Ghaldeens, lorsque nous trouvons entre nos Indiens-Ameri- 
cains et ces anciens peuples, des rapports frappants. On 
pretend etudier les Americains en eux-memes , et en faisant 
abstraction de tout le reste de rhumanite. 

Evidemment, Messieurs, il me semble que Ton se place 
a un point de vue impossible et , il ne reste plus a ces 
savants qu*a conclure que les Americains sent une anomalie 
dans Tunivers, qu'ils participent a la nature du bolide tombe 
de la lune, ou du champignon 6clos spontanement apres un 
jour de pluie. Pourquoi pas? — Cela admis, nous passerions 
en revue chacun des ilots qui jonohent le Grand Ocean 
et nous en dirions autant des peuples qui les habitent. — 
Messieurs, ceci n'est pas de la science, car la science ne 
saurait et ne pourra jamais etre en contradiction avec Tauto- 
rit6 la plus venerable, la plus pure, la plus sacree, et la plus 
irrefragable de TAntiquite : la Bible. 

La geologic, a son berceau, a attaque la Bible. Un savant, 
un vrai savant et un chretien, Timmortel Guvier, a reconcilie 
la Geologic avec la Bible, et la paleontologie a ete creee. 

Au siecle dernier, le sarcasme impie s*est targue de la 
pretendue antiquite des Hindous, des Ghinois et des Egyptiens 
pour attaquer la chronologic mosaique. — Geux qui n'au- 
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raient pas voulu de Fautorit^ des Ghinois en faveiir du mode 
de population par TAsie , invoquaient alors cette autorite 
contre le livre auquel ils avaient fait jadis acte de foi ; eh 
bien ! des hommes pleins de savoir et de bonne foi se sont 
leves, qui ont fait justice de cette pretendue antiquity. 

Consultez Delambre (IJ, Montucla (2), Bentley (3), Gu- 
yier (4), Klaproth (5), Sir W. Jones- Wilfort (6), le colonel 
Tod, Ghampollion-Figeac, Goquerel, Migne, etc. Mais ce 
n*est point ici le temps de s'^tendre sup ces questions. 

Bref, qui ne voit, Messieurs, Tabsurdite d'un syst^me qui 
voudrait nous faire produire de la lumidre, sans le secours 
du silex et du fer, dont le choc doit Tengendrer. Qui veut la 
fin, veut les moyens. — Nous n'avons point encore compose 
ni lie nos gerbes dans le champ am6rioain et deja on nous 
parle de serrer notre grain. Messieurs, il nous est absolu- 
ment impossible de repousser Tanalogie et Tinduction la oil 
il ne se trouve point de monuments ni d*6crits.'Si Ton entend 
par preuves, des ouvrages sortis des presses de notre civili- 
sation et qui nous d6montrent jusqu'a Tevidence que les 
Am6ricains sont issus de telle ou telle nation, qu*elle s'appelle 
chinoise ou hindoue, scandinave ou phenicienne, Israelite ou 
japonaise , alors les debats sont clos et la question est tran- 
chee, car ces preuves nous ne les aurons jamais ; mais si des 
etudes patientes , consciencieuses et d6nu6es de prejuges 
sont n6cessaires, alors, Messieurs, nous avons grand espoir 
de voir quelque jour Porigine particuli^re des peuplades 
americaines connue, car il est en Am6riqueeten Europe des 
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hommes de bonne foi et veritablement amis de la science, 
qui vont etudier la question sur les lieux et qui se mettent 
pour cela en communication avec les Indiens , qui ne se 
rebutentpas de T^tude de langues ardues, et qui ne refusent 
pas d'aller vivre et mourir au milieu des peuplades sauvages 
dont Textinction mafche a grands pas. 

Avant toutes choses , Messieurs , gardons-nous de faire 
fausse route. Nous sommes hommes et susceptibles d'errer. 
Errare bumanum est; mais nous possedons une autorite 
que nous ne saurions revoquer sans imprudence. Ne nous 
montrons pas plus inconstants que les Indiens : et, puisque 
la Bible satisfait notre intelligence et guide notre raison sans 
la r6volter, pourquoi la repousserions-nous pour suivre les 
6carts de Timagination. Moi'se ne nous parle que d'une seule 
creation , d'un seul et universel deluge , d'une seule et 
universelle diffusion du langage, etc., etc. Nous retrouvons 
ces croyances chez tons les peuples , et quoiqu'en dise 
Schoolcraft, les peuplades de TAmerique du Nord les 
possSdent 6galement ; toutes, jusqu'aux Esquimaux, ont la 
connaissance d'un couple primitif unique , d'un deluge 
universel, de la diffusion du langage au sommet d'une 
montagne ou d'une tour. Eh bien ! Messieurs, que trouvez- 
vous de plus facile a admettre, qu*il y a eu autant de 
creations , de deluges et de Babels qu'il y a de peuples , 
ou qu'il n'y a eu qu*une seule creation , qu'un seul deluge , 
qu'une seule Babel. Pour moi , dans le cas present, voyant 
que les traditions etrangeres corroborent le texte hebreux, et 
que toutes s'accordent sur Tuniversalite de ces faits, j*en 
conclus qu'il n'y a eu qu*un seul fait general et non une 
multitude de faits universels. 

Si ceux d'entre les savants (d'ailleurs de bonne foi et qui 
cherchent la verite comme nous Tavons cherchee nous- 
meme, touchant Torigine des Americains), qui combattent 
runit6 de la race humaine et Fimmigration asiatique , ne 
peuvent donner des preuves de fait tirees des entrailles 
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meme du sujet et puisees aux mSmes sources queles notres, 
a savoir, l6s traditions, la langue, les croyances et les 
coutumes des peuples sauvages, mieux leur serait, ce 
semble, de s'abstenir que d*avancer des hypotheses gratuites 
qui accuseraient une incompetence pr6sente quoique transi- 
toire et que les faits et la lumiere produite plus tard par la 
science les obligeraient alors de retirer. 

II est une meilleure voie que celle des hypotheses ; c'est 
celle que nous ouvrent les chemins de fer et les bateaux 
a vapeur. En dix-huit jours, on se transporte aujourd^hui du 
Havre a Winipeg-City, dans la province de Manitola. En 
cinquante jours, on se rend de la au lac Athabaska, ou au 
pied des Montagnes-Rocheuses. Que les savants qui ont k 
coeur de voir resoudre la question qui nous occupe veuillent 
se donner la peine de franchir ces distances, qu*ils veuillent 
aller passer dix ou douze ans de leur existence chez les 
Indiens, comme nous leur consacrons la n6tre tout entiere ; 
et, si apr^s une etude serieuse et attentive, leurs pr6jug6s 
anti-bibliques ne sent pas tous tomb6s, alors je ferai ma 
soumission a leur autorit6 et je reconnaitrai que nous nous 
trompons. 

On nous dit que les analogies de langue et de coutumes ne 
prouvent rien en feit de races. C*est la une denegation sans 
fondement. II nous semble au contrSiire que les analogies 
prouvent beaucoup. Sur quoi done reposent nos classifications 
dans tous les r^gnes de la nature ? N'esl^ce pas Tanalogie 
des individus entr*eux qui vous fait 6riger des varietes. 
L'analogie des varietes ne constitue-t-elle pas Tesp^ce ? 
celle des especes, les genres ; celle des genres, la famille; 
celle des families, le r^gne ? Et cela pour les min6raux aussi 
bien que pour les vegetaux, pour les zoophytes auasi bien 
que pour les vert6bres, N*y aurait-il que Thomme, que 
I'homme seul qui ^chapperait a la demonstration de notre 
puissance comparative? Pour lui seul, il nous faudra fetre 
en contradiction avec nous memes. —0 homme ! c'est le cas 
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de s'6crier : toi qui sais tout, 6 homme, connais-toi toi 
meme ! 

Quoi c'est par Fanalogie que des savants nous transforment 
en singes retraitSs et en huitres perfectionneeS) et on nous 
refuse ce crit6rium de certitude a propos d'hommes en tout 
semblables k nous \ 

On nous a demande hier soir, Messieurs, une toute petite 
concession ; la voici : Qu'y aurait-il de si difficile a admettre 
qu'il y eut en Amerique une race originelle autochthone, 
non plus seulement par rapport a la decouverte de T Amerique 
mais par rapport au genre humain tout entier ? Ne peut-on 
nous conc6der cette opinion ? * 

Voila ce qui a 6te dit, Messieurs ; nous nous ^tonnons que 
Ton puisse parler ainsi a propos de science positive. II ne 
s*agit point ici d'opinions a defendre ou a attaquer ; il s'agit 
encore moins de politique, matiere en laquelle on pent faire 
ou refuser des concessions ; il s'agit de faits et d*experience. 
Or, rien, absolument rien jusqu*ici ne nous a encore, je ne 
dis pas prouve, mais seulement fait supposer qu'il put en 
Stre comme on le d6sirerait. Rien de si tStu que les faits. La 
v6rit6 est ce qui est. Ce n*est pas k nous la faute. 

Nous qui nous piquons tant d'egalit6 et de fraternity, pour- 
quoi refuserions-nous de voir des fr^res en tout semblables 
a nous dans ces pauvres Indiens, tandis que d'autres nous 
proposeront demain le gorille et le babouin comme modules* 
et germe de TespSce humaine, si tant est qulls ne nous 
ravalent pas jusqu'a Toie ou k rhuitre ? 

lis pr6tendentrelever ToBuvre que Dieu fit, a leur gre, trop 
humble. Mais il y a ici une petite divergence qu'ils n'ont pas 
pr6vue, c'est qu'il leur est ais6 de constater que Thomme 
redevient cendre et poussi^re, et partant, la v6rite h61as trop 
palpable et trop visible du in pulverem reverteris prouve 
jusqu'a la demonstration la verit6 du pulvis es ; tandis que si, 
a la verite nous pouvons constater que ces hommes ont peut- 
etre raison pour ce qui les concerne eux-m6mes, nous ne les 
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voyons cependant pas redevenir ce qu'ils ont pr^tendu §tre 
surterre; a moins qu'ils ne reconnaissent leurs parents et 
amis d6funts dans les animaux grimaciers, gloussanls et 
glapissants qui peuplent nos m6nageries. 

II nous paraitrait beaucoup plus sp6cieux et plausible en 
apparence qu*on refusat le titre d!hommes sembhbles a nous 
aux hideux Papous, aux Alfourous deg6neres, aux Bushmens 
a demi idiots, aux Hottentots si laidement conformes ; mais ce 
qui est stupefiant et incomprehensible c* est que Ton choisisse, 
pour en faire une race distincte du genre humain, la variete 
americaine, c*est-a-dire celle qui se rapproche le plus du type 
caucasique, celle dont le fades ne le cede en rien au type 
syriaque et le' rappelle trait pour trait. Evidemment, les 
hommes qui traitent ainsi cette question n'ont pas vu 
d*Americains, ou bien leur seul temoignage s'appuie sur les 
deux idiots sambos ou mulatres qui-couraient tout Paris il y 
a quelques mois et qu'un flibustier Yankee pr6sentait aux 
badauds comme des divinites p6ruviennes. 

A mon tour, je demanderai a ces savants ce qui les effraie 
tant dans une immigration asiatique en Am6rique. lis 
n'ignorent pas le peu de largeur du detroit de Behring, 
ridentite du terrain sur Tune et Tautre rive qui atteste que 
la scission d'un ithsme a eu evidemment lieu dans un temps 
plus ou moins eloign^, ^'ils consultent a cet j§gard le 
voyage au Kamtchatka, du lieutenant Hooper (1). 

lis n*ignorent pas que le detroit de Gibraltar n'empecha 
pas les Sarrazins ou Maures de passer en Espagne et 
d'occuper les deux cotes du detroit. lis n*ignorent pas que la 
race bretonne habita et habite encore sur les deux rives de la 
Manche; or Behring n'est pas aussi large que la Manche. 

Pensez-vous que six lieues de mer soient un obstacle in- 
surmontable a Temigration d'un peuple qui fuit un ennemi 



(1) Ten months amongst the tents of the Tchuktchis 1848 (?) 
London. 
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acharne, alors qu*une poignee de ces Indiens franchissent de 
nos jours, a pied, a la raquette, en pirogues d'ecorce, encore 
en radeaux, des centaines de lieues, pour jouir d'un miserable 
et sordide profit de quelques schellings, dans la vente de 
leurs pelleteries ? 

Pour ne point admettre un fait palpable, Evident, on pre- 
ffere, par une hypoth^se bardie et audacieuse, 6difier une 
autre Gen^se a c6t6 de celle que nous avons et qui parait 
deja de si difficile acceptation k tant d'bommes. 

Hier, on niait la v6racite du Pentateuque, la possibilite 
des faits qu*il assure et propose a notre foi. Moise, temoin 
oculaire de bien des faits, s6pare d*Adam par quelques gene- 
rations seulement, n'etait qu'un habile imposteur et un 
hy6rophante superbe. Aujourd'hui un seul Mo'ise ne sufflt 
plus a une foi robuste et toute rajeunie, il en faut un second 
pour expliquer Fexistence des Americains , dans un conti- 
nent separe d'un autre par un d6troit de six lieues et qui lui 
est reli6 par un chapelet d*iles ! 

Domain une troisieme GenSse nous attend, elle sera pour 
TAustralie. Apr^s domain, en surgira une quatrieme pour je 
ne sais quelle autre ile, et nous aurons bientot autant de 
Gentses et autant de Moi'ses, autant de deluges et de Babels 
qu'il y a d'ilots dans les deux oceans et de miserables peu- 
plades dans les deserts des quatre parties du monde. 

Nous avons de la foi, et elle nous suffit pour croire au bon 
Dieu et a sa revelation , surtout lorsque de la bouche des 
simples et des ignorants sauvages, s'eleve un concert qui 
s'accorde si bien avec le livre divin ; mais nous ne nous 
reconnaissons pas assez de vertu pour admettre comme 
irrefragables des temoignages reposant sur des hypotheses , 
des th6ories brillantes^ sans appui dans I'histoire et dans 
les faits. 

Encore un mot de r6ponse et je finis ce rapport beaucoup 
trop long , mais qui n'a pas dit la vingtieme partie de ce 
qu*on pourrait ajouter sur cette question^palpitante d*interet. 
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L'honorable president de la Society americaine nous a 
soumis hier soir deux hypotheses : 1° la connaissance d'un 
conqu6rant ou d'un liberateur'qui doit venir de VEst, gene- 
ralement r6pandue en^ Amerique; tirant son origine des 
naufrages de quelques navires et des epaves trouv^es sur 
les bords de Tocean ; 

2° Puisque cette connaissance de Tarriv^e future d'un 
peuple blanc existe en Amerique, pourquoi n'y trouve-t-on 
pas la connaissance de Fimmigration d'un peuple a peau 
rouge et a l^vres epaisses ? 

J'espere, Messieurs, pouvoir repondre en deux mots a ces 
hypotheses. 

D'abord , si des naufrages ont eu lieu du c6te de I'Atlan- 
tique, ils ont bien pu susciter des idees semblables dans 
I'esprit des riverains de Tocean, mais ils n'ont pu s'etendre a 
tout un continent et faire concevoir des esp6rances ou des 
craintes de I'autre c6t6 — tandis que la croyance k un libe- 
rateur a 6te inn6e chez tous les peuples infideles, — comme 
un.6cho de la promesse primitive faite k I'homme apres 
sa decheance. 

La preuve en est que si les Mexicains et certains Polyn6- 
siens attendaient ce conquerant ou ce lib6rateur de VEstj 
d'autres nations , telles que les Peaux de liSvre, les Denes, 
affirment qu'il est venu, il y a longtemps dans I'Ouest , que 
plusieurs d'entre eux sont partis pour le trouver a la suite 
d'une etoile flamboyante et que c'est de cette 6poque que 
date la dispersion de leur nation sur le Continent americain. 
Cette 6toile, ils pretendent parfois que c'est Arcturus. Cette 
croyance n'emp6chait pas que les m&mes. Denes attendaient 
une d^livrance prochaine , lors de I'arrivee des blancs dans le 
Mackenzie et qu'ils firent part a Sir John Franklin des 
esperances que leurs traditions leur avaient transmises, or le 
salut ils I'attendaient de I'Ouest-Sud-Ouest. 

Quant a ce qui est du second point que j'ai releve dans le 
discours de I'honorable President, il me semble qu'il y a eu 
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Petition de principe. On ne saurait exiger des Americains, 
gens sans lettres , sans 6criture et a peu prSs denues de 
monuments, sauf les deux empires du Mexique et du Perou , 
qu*ils aient conserve la connaissance precise de faits, que 
nous-m6mes peuples civilises ne connaissonspas davantage. 
II n* est pas n6cessaire de remonter bien loin dans notre 
histoire pour nous perdre dans un pass6 ten6breux. Nous ne 
saurions 6tre plus m^ticuleux envers des sauvages que nous 
ne d6sirons qu'on le soit envers nous. 

D*ailleurs , ce fait de Timagination puisqu*ils en sent eux- 
mSmes les heros , ils Tout conserve dans leurs traditions et 
je ne m'explique Tinsistance de Thonorable et savant 
President que parce que je n'avais pas encore touche la 
question des traditions des Denes-Dindjies qui disent 
pertinemment que cette immigration a existe et quails en ont 
6te le sujet. 

Je me tais, Messieurs, je crois avoir prouve dans la mesure 
du possible , vu le peu de temps dont j'ai eu a disposer 
durant ces trois jours, la r6alit6 de Timmigration asiatique 
en Amerique. J^avoue que je ne m*attendais pas a voir cette 
question agitee , je pensais la science ethnologique mieux 
renseignee sur ce point. J'ose esp6rer que mon travail sufflt 
des a present non-seulement pour suspendre la conclusion 
negative du Gongres, maism^me et au-del4 pour le porter 
a conclure que la communaute des races am6ricaine , toura- 
nienne et arienne est un fait acquis, aussi bien que la verite 
de rimmigration asiatique en Am6rique. 

Les Gongres subs6quents debattront la question en 
p^ticulier pour telle ou telle nation americaine. 

M. Madier de Montjau donne lecture d'une note de 
Ens^nlo Boban, de Mexico, sur La panoplie d'anciens 
6 triers mexicains qui figure a T Exposition : 

Ges etriers, en forme de croix, hauts de 0™ 50, et larges de 
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0™ 30 a 0"35, sont en fer cisel6 et orne d'arabesques ainsi que 
de dessins figurant des animaux, des fleurs, des tissus, etc ; 
quelques-uns sont reperces ajouret incrustes d'argent. II est 
a remarquer que la partie transversale etait terminee par des 
pointes orn6es de boules creuses en cuivre ou en argent, 
Leur classement n'etait pas chose facile, car ces etriers 
n'etaient point ou trds peu connus en Europe. 

D*apres la nature des ornements, on pouvait les croire 
d'origine hispano-arabe ; mais, a notre connaissance du 
moins, on n'en a jamais trouv6 de semblables ni en Espagne 
ni en Afrique. 

Plusieurs paires de ces etriers ont ete expediees de Mexico 
en Autriche, sous le regime de Fempereur Maximilien. 

II y a quelques ann6es, M. Bardet en a donn6, au Musee 
de Gluny , une paire , qui est inscrite au catalogue sous le 
n° 3716. 

Enfln, la s6rie la plus complete que Ton ait vue jusqu'a ce 
jour a ete exposee par nous, en 1874, dans le musee histori- 
que du Costume r6uni au Palais de I'lndustrie par TUnion 
centrale des Beaux-Arts ; c'est precisement cette serie que 
j*ai mise a la disposition du Gomite d*organisation du 
Congres des Americanistes. 

Les etriers dont il s*agit ne peuvent remonter au-dela 
duXWsiecle, etnous les voyons apparaitre pour la premiere 
fois dans Tequipement des officiers qui accompagnaient 
Hernando Cortez, le conquerant du Mexique. 

On sait que Gortez, n6 en 1485 a Medellin, dans TEstra- 
madure, est arrive aux Antilles en 1504, c'est-d-dire une 
douzaine d'annees apres la decouverte de San Salvador par 
Ghristophe Golomb. 

II est evident que des fabriques d*armes durent s*elever 
dans toutes les villes naissantes du Nouveau-Monde, et que 
ridee de charger les chevaux d'6triers aussi lourds a pris 
naissance aux Antilles. 

L'expedition reunie par Velasquez pour entreprendre la 
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conquSte du Mexique, sortit du port de La Giudad de Santiago, 
le 13 octobre 1519, sous le commandement de Gortez. On 
lit a ce sujet dans VHistoria de las conquistas de Hernando 
Cortez, par F. Lopez de Gomara, le passage qui suit : (1) — 
il s'agit de la bataille de Otumba, livree en juillet 1520 — «En 
tan apurado trance se acordo Gortez de haber oido decir que 
los Mexicanos jamas abandonaban el campo mientras tenian 
a la vista el pendon nacional ; por tanto se decidio a penetrar 
por los escuadrones hasta arrancar aquella senal sagrada de 
las manos del general mexicano; accompanolo Juan de 
Salamanca, Ghristobal de Olid , Avila, Sandoval y Avarado, 
que le guardaban las espaldas, y entro con tal impetu que al 
enemigo qne no mataba con la lanza lo tiraba a tierra con 
los esiribos (llamabanles de Mitra, pero mas bien figuraban 
una Cruz de nopoco peso) que debian ser de magniiud y de 
hierro como poco ba se usaban, etc. » 

Ges etriers siguliers ont ete trouves dans diflferentes pro- 
vinces du Mexique et jusque dans le Guatemala Tantigua, 
d*ou un naturaliste, M. A. Bouviers en a rapporte plusieurs. 

Apres que Tenochtitlan^ detruit en 1521, eut 6t6 rebati par 
les ordres de Gortez, beaucoup d'artisans abandonnSrent les 
Antilles et vinrent s'etablir a Mexico ; nous retrouvons par- 
mi eux nos fabricants de grands etriers. 

Durant notre long sejour au Mexique, nous avons retrouve 
plusieurs peintures murales dans lesquelles on peut etudier 
les anciens costumes, et nous avons pu constater que la 
mode des grands etriers a disparu vers le milieu du siecle 
passe. 

L'etrier plac6 a la partie sup6rieure de la panoplie, porte a 
Tanneau de suspension le poin^on d'un maitre du nom de 
Mlrez. Jamais nous n'avons trouve d'etriers qui fussent 
dates. 



(1) T. I, p. 307, edition de Carlos M. de Bustamente. 
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M. Hlorey presente quelques observations 

Sar I assertion emise dans une seance precedente, qu'aucune 
ressemblance n'existe entre les monuments anciens des 
deux Continents, et qu*il serait a souhaiter qu'on ne 
revint plus desormais sur une telle question. 

S'il etait vrai de dire qu'il n'existe aucune analogic entre 
les monuments des Aztecs et ceux des peuples de notre 
continent; on n*aurait plus a revenir sur cette question ; mais 
r^tude des anciens edifices americains n*etant pas encore 
bien avancee, il nous semble qu*il serait temeraire de se pro- 
noncer d*une maniere aussi absolue. A notre avis, il n'estpas 
certain qu*aucune ressemblance ne se montre entre les sculp- 
tures et les monuments anciens du Mexique et ceux de 
I'Ancien Continent ; nous avons meme 6te frappe de Tana- 
logie, de style, de travail et de matiere, a la vue de deux 
divinites en bazalte , de moyenne grandeur, qui etaient en la 
possession de M. Vatout, ancien directeur des travaux publics. 

Le buste d'une pretresse azteque en bazalte, conserve a 
Mexico, n'a-t-il pas une coiffe semblable au voile ou ealantica 
des tMes dlsis, des sphinx et des figures enclavees dans les 
chapiteaux de Tentyris ? Une idole en basalte , trouvee dans 
la m§me ville et deposee au Mus6e de Berlin, a la meme 
coiffure egyptienne. Les vases de granit trouves sur la cote 
de Honduras, sent ornes de t§tes et de meandres et semblent 
appartenir au plus beau temps de I'art egyptien ; ces vases, 
d'origine tolteque , font partie des collections Hilleborougt et 
Brander, en Angleterre (1). Puis encore, les briques crues 
alternees d'argile de la pyramide de Gholula, ces pierres 
dures, taillees et polies, posees par assises reglees sans 
ciment ; ces blocs gigantesques, qu*on rencontre dans les 
mines de Traquanaco et de Trahuanaco , ayant jusqu'a 



(1) Humbolt et Aime Bonplan. 
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12 m. 38 de longueur, sur 3 m. 80 de largeur, et 1 m. 90 de 
hauteur ; tout ce mode de construction ne rappelle-t-il pas 
celui des Edifices de Tlnde et de TEgypte ? On pourrait encore 
citer, a Fappui de cette opinion, les ruines du palais de Milta 
dans la province d'Oxaca , ou la disposition d'ensemble et 
les details ont une grande analogie avec ceux des peuples 
anciens de no\re continent : entre autres, ces colonnes de 
granit de 5"* 80 de hauteur , ces m6andres, ces grecques, 
ces portes, ces torsades, ces zig-zags, etc., etc., dont les 
inurs ext6rieurs des edifices am6ricains sont orn6s. 

Le bas-relief aztec, connu sous le nom de pierre des 
sacrifices, trouv6 dans le pave de la grande place de Mexico,, 
est empreint du cachet assyrien , et le calendrier mexicain 
rappelle celui de TEgypte. 

Un des motifs qui portent quelques personnes a croire que 
le Nouveau Continent n'a pas eu jadis de relations avec 
TAncien, et qu*il est en tout purement americain , c'est que 
les pyramides mexicaines sont compl^tement difPerentes de 
celles de TEgypte. En efTet, ces Edifices ayant regu chacun 
une destination difTerente , ne peuvent avoir de commun que 
le nom ; les uns ayant ete Aleves pour servir de tombeaux a 
de hauts dignitaires, affectent la forme des tumuli en pyra- 
mide k base quadrangulaire ; les autres, destines au sanctuaire 
des dieux, a des sacrifices humains, a des logements de 
prdtres et devant, au besoin, servir de refuge ou de forte- 
resse, se composent de trongons de pyramides superpos6es, 
separees entre elles par des terrasses qui se terminent au 
sommet par une plate-forme, au centre de laquelle s'elevait 
un autel de grande dimension, a forme quadrangulaire, ou se 
faisaient des sacrifices humains. Ces Edifices, dont chaque 
face correspond exactement a Tun des quatre points cardi- 
naux, sont design6s sous le nom de Teocalli, maison divine, 
maison de Dieu (1). Leurs terrasses 6tagees se relient entre 



(1) J. Gailhabaud. 
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elles par des escaliers exterieurs d*ime pente tr^s-rapide ; le 
tout etait entour6 de maisons reservees au sacerdoce et d'une 
vaste muraille defensive pendant la guerre. 

Rien de plus naturel aux hommes, dit Humboldt, que de 
fortifier les lieux dans lesquels ils conservent les dieux 
tutelaires de la patrie ; rien de plus rassurant, lorsque la 
chose publique est en danger, que de se r6fugier au pied 
de leurs autels et de combattre sous leur protection imme- 
diate. 

Les acropoles antiques des Grecs et des Remains etaient 
aussi des forteresses. G*est un simple argument en favour de 
la similitude des sentiments que tous les peuples 6prouvent 
en quelque pays que ce soit et dans tous les ages du monde : 
mais en somme, une dissemblance dans la forme des 
pyramides des deux Continents ne pent prouver d*une 
maniere plausible Tabsence de relations entre eux avant la 
decouverte de Christophe Golomb. 

Ne nous pressons pas tant! N'y a-t-il pas, par exemple, 
le sujet d*une etude serieuse dans ces blocs enormes des 
pierres les plus dures, taillees et polies ; dans ces voutes et 
ces couronnements de grandes baies qui s'appareillent par 
assises reglees, posees en encorbeillement les unes sur les 
autres jusqii'a ce qu' elles se rencontrent par le haut , 
queltjuefois affectant la forme ogivale, comme on le voit dans 
un edifice de la ville de Kabals au Yucatan , forme qu*on 
rencontre dans quelques tombeaux primitifs de Tancienne 
Grece ? De tels travaux qui n'ont evidemment pu s'executer 
sans notions scientifiques attestent un haut degr6 de civili- 
sation, non-seulement pour la taille et la mise en place 
d' enormes monolithes granitiques, mais encore pour la fonte 
et Temploi des metaux. Voici a ce sujet, un passage tire du 
bel ouvrage de M. J. Gailhabaud, qui, s*il est veridique 
temoignerait de relations -fort anciennes entre les deux 
Gontinents : La tradition tolteque attribue Tart de fondre les 
metaux et celui de polir les pierres precieuses a I'idole 

17 — II 
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Quetzatcoatl ( le serpent couvert de plumes ) (1) , ancien 
souverain pontife de Tula , capitale de ToUiqua , homme de 
couleur blanche, au front large, ayant de grands yeux, -une 
Tongue chevelure noire, une barbe epaisse, de moeurs severes, 
v6tu de longues robes et d*un caractdre doux. Malheureu- 
sement rien ne pent nous fixer Tepoque ou un tel evenement 
est arrive , I'histoire traditionnelle des Toltecs , un des 
peuples les plus anciens de ces contrees, n'allant pas au-dela 
de Fan 600 de notre ere , temps oil quelques historiens font 
remonter la construction des plus anciens Edifices americains, 
ce qu'il est difficile d'admettre avant des 6tudes plus appro - 
fondles sur ces monuments. 

Les manuscrits hieroglyphiques que poss^dent quelques 
bibliotheques europeennes, peuvent nous mettre sur la voie 
des decouvertes. Gelui de la bibliothieque du Vatican. nous 
montre un temple orne d'une porte peinte semblable a celles 
de certains tombeaux etrusques ; Taspect de plusieurs edifices 
rappelle celui de Tlnde et des pagodes de la Chine. Quelques 
monuments de la ville d*Uxmal offrent cette ressemblance. 

Citons encore un passage de Texcellent travail de M. J. 
Gailhabaud sur les monuments mexicains, travail conscien- 
cieux qui nous a eclaire sur certains points de Thistoire 
mexicaine et donne par ses belles illustrations une juste idee 
du style de Farchitecture et de la decoration des oeuvres 
mexicaines. 

« Le sacerdoce am6ricain, dit ce savant archeologue, 
rappelle celui du Tibet et du Japon. Le costume des pretres. 



(1) Des hommes barbus et moins basanes que les indigenes 

d'Anahuac, de Cundinamarca et du plateau de Cuzco, grands 

pretres, legislateurs amis de la paix et des arts qu'elle favorise, 

changent tout d'un coup Tetat des peuples qui les accueillent aVec 

veneration. Quetzalcoalt, Bochica et Manco-Capac sont les noms 

sacres de ces etres mysterieux. 

Humboldt. 
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leur coiffure jaune et rouge surtout, nous transporte dans le 
cercle des cultes bouddhistiques, dans lesquels les sacrifices 
humains nous apparaissent a la verite comme un 616ment 
Stranger et force. II y a plus : les statues colossales, les 
expiations, les flagellations, les jeunes, les sacrifices de 
fleurs et Famour des fleurs, que nous retrouvons avec Tidee 
modifiee de la metempsycose et les monuments gigantesques 
d'architecture dans Tlnde septentrionale et meridionaleu Ge 
sacerdoce americain avait aussi les chants hierarchiques et 
une antique langue surite. » 

« Les Am^ricains brulaient leurs morts, autre rapproche- 
ment avec les cultes de I'lnde. Ge n*est que dans certaines 
circonstances que Ton plagait les morts dans des sepultures 
monumentales, assis sur une petite chaise, jepolli] alors on 
mettait a cote d'eux les instruments de leur profession ; on 
pla^ait encjore a cote d*eux de petites idoles, comme cela se 
pratiquait aussi dans Tlnde. Ges idoles 6taient comme dans ce 
pays, fabriquees de diverses matidres ; il y en avait en metal, 
en bois, en pierre et en terre cuite. » 

En resume, ne rejetons pas la comparaison des edifices et 
des objets d*art de FAmerique ancienne avec ceux des 
peuples de notre continent ; a defaut d'annales, d'inscriptions 
ou de traditions, c'est le seul indice qui nous fasse connaitre 
la filiation de leurs auteurs et le degre de leur civilisation ; 
les monuments ayant ete a toutes les epoques et chez tous 
les peuples la grande ecriture de I'histoire. 

M. LuciEN Adam depose une note de M. lie iKtojer 
IHassellii^ sur Le Canada pr6-historique : 

L^Archeologie , cette science encore toute nouvelle , a 
laquelle I'Europe doit depuis quelques annees les corrections 
d'une infinite d'erreurs historiques, Parcheologie, dont la 
pratique semble inconnue dans les regions meridionales du 
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Nouveau Continent, est appel6e a devenir au Canada, le 
point de depart , la base fondamentale d'une foule de reve- 
lations, jusqu'alors laissees dans le domaine de Toubli. 

En courtisan fidele de cette science , qui m*a permis de 
fpurnir par des decouvertes en Normandie, un grand nombre 
de temoignages historiques aux musees de Paris et de ma 
province, je n'ai pu m*abstenir de recommencer, dans ma 
nouvelle patrie canadienne , les ^etudes comparatives que 
j*avais cultivees en France. Mes investigations et mes 
recherches m'ont donne depuis peu la satisfaction de rac- 
corder la chaine aux anneaux bris6s des deux civilisations 
pre-historiques de TAncienne Europe et de la Nouvelle 
.Am6rique. 

Cette bonne fortune me remet en m6moire quelques 
pensees que j'emettais il y a bient6t trois annees, rela- 
tivement a la culture de cette science, a laquelle je cherchais 
a attacher les Canadiens. Je parlais a cette epoque de 
Tarcheologie en general , me reservant plus tard de 
parler plus specialement de Farcheologie « souterraine, » 
et je disais : « De toutes les sciences dont le domaine 
est le plus vaste et le plus varie, il n'en est pas de 
plus interessante , de plus profonde et de plus utile que 
Tarcheologie. Par I'etude des monuments, des habitations, 
des medailles, des dessins, des ustensiles, vases domes- 
tiques, etc., cette science nous revele le degr6 de civilisation 
des peuples, leurs langues, leurs moeurs, leurs croyances, 
leurs usages. Elle nous initio a leur vie intime, a leurs cere- 
monies privies et publiques, et nous donne bien mieux que 
la tradition, la. cause et la date precise des faits ainsi que leur 
juste valour, en faisant revivre pour nous les peuples 
chez lesquels ils se sont accomplis et en fournissant a This- 
toire les materiaux les plus vrais et les plus precieux, 
lorsqu'elle ne la remplace pas entierement. » 

Depuis la publicite donnee a ces lignes, le gouvernement 
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frangais, m*honorant d'un nouveau inandat de conflance pour 
un de ses plus importants depots scientifiques, me permit 
d'etendre mes rapports vers des regions eloignees de 
celles que j'habitais. Ensuite Taccueil que me firent d*emi- 
nents Savants de la ville de Montreal, mit k ma portee des 
materiaux excessivement pr^cieux pour Tetude de cette 
archeologie aborigene souterraine. 

Je baserai les premieres observations que je livre a la 
publicite sur deux points principaux qui rentrent dans le 
cadre des travaux dont je me suis le plus specialement 
occup6 : 

La ceramique, et les armes ou instruments de pierre. 

La c6ramique , ou Tart du potier , doit dtre plac6e, en 
premiere ligne, puisque avant toute autre industrie, Thomme 
au point de depart de la civilisation et d5s son origine, dut, 
avant tout , se preoccuper des ustensiles les plus indispen^ 
sables k son alimentation. — Le pot fut done le premier objet 
qu'il chercha a fabriquer. Quoique le plus grossjer el le 
plus infime, le pot doit etre considere comme le plus ancien 
monument de la civilisation et c*est de lui qu'il faut tout 
d'abord s'occuper. 

Les moyens de se procurer ais6menl les animaux indispen- 
sables a sa nourriture, c*est-a-dire : la chasse, et plus tard, 
ceux de se defendre centre ses semblables, c*est-a-dire : la 
guerre, se developperent ensuite. Ge fut alors que Tesp&ce 
humaine fabriqua des armes, pendant de longs sidcles avec 
de la pierre, plus tard avec des metaux, tels que le bronze, 
le fer, etc., etc. 

Abordons, pour commencer, Tancienne ceramique et com- 
parons immediatement ; nous passerons ensuite anx moyens 
ofTensifs et defensifs primitifs , aux armes et instruments de 
pierre. 

Examen fait des specimens de poterie qui nous ont ete 
envoyes par de genereux correspondants, et recueillis par 
oeux- ci dans les cavernes de Tlsle Royale (Lac Superieur) , 
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ainsi que des vari6t6s trouv6es a Beaver-Hall et a Hochelaga, 
dans d'anciennes sepultures sauvages, les unes en notre pos- . 
session, les autres dans plusieurs collections publiques de 
Montreal, au College Mc Gill, au Geological Museum, etc., il 
nous parait Evident que leprinciped6coratif estidentiquement 
analogue k celui des poteries que nous avons rencontrees 
dans les sepultures et tombeaux m6rovingiens du Nord-Ouest 
de la France. Memos dessins, m6mes denticules, mSmes 
stries, mfemes pointings, m6mes pastillages, mfemes gauf- 
frures, enfln mSmes pens6es, memos formes, memo art, 
mSme 6cole. II nous reste a expliquer cette trds-curieuse 
analogie. 

L'histoire de TEurope m6ridionale et centrale nous apprend* 
que les Remains s*6tant rendus les maitres d'une grande 
partie de TAncien Monde connu, avaient convert tout le pays 
conquis d*une multitude de monuments dont les ruines et 
les d6bris excitent encore aujourd'hui notre admiration, * 
lorsqu*un torrent de nations alors pr6tendues barbares, 
originaires des extremes contr6es septentrionales du monde , 
franchit d*immenses distances et fit irruption dans Tempire 
remain, oii ses flots exercdrent de terribles ravages. Cette 
invasion, sorte de vomitoire d'une immigration mysterieuse, 
paraissait 6tre a la recherche d'un climat plus doux. Le torrent 
devastateur semble avoir trac6 son chemin a partir du Nord 
de rAm6rique (par r Alaska probablement),et avoir entraine k 
sa suite les autres peuplades de la mSme z6ne de TAsie et de 
Tancienne Europe. Ces agglomerations de tribus diverses 
formSrent, du IV® au V* siecle, les nationalit6s connues 
a cette 6poque sous les noms de Visigoths, Burgondes, 
Francs, etc. Chaque tribu apporta avec elle, non-seulement 
sa religion, ses moeurs, ses habitudes, ses usages, mais 
encore son industrie, representee par des ustensiles, des 
armes, etc. Ce furent bien certainement les industries de 
ces barbares, qui transform^rent rapidement Tart gaulois et 
remain en un art nouveau que Ton est depuis quelques 
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annees convenu d*appeler : , Tart de T^poque Francque , ou 
Merovingienne. 

Des principes d*ornementation qu'avaient continue d* adopter 
les Francs , sortirent des modifications dans les dessins. Une 
epoque nouvelle se forma qui presida aux debuts d*un 
nouveau style architectural, appele depuis : La p6riode 
romane. 

Les fouilles que nous avons dirig^es nous-meme dans 
plusieurs cimetieres de ces barbares, depuis longtemps deja 
fixes dans laNeustrie, nous ont fourni des vases domestiques 
tout-a-fait semblables aux poteries caiiadiennes dont nous 
avons parle precedemment. La matiere premiere ou qualit6 
de Targile, 6tablit seule une difference. 

De ce fait arch6ologique, on pent d6duire, que ces peu- 
plades barbares ou sauvages avaient eu pour point de 
ralliement de leur Emigration au depart , les contr^es 
canadiennes que nous habitons , ce qui n'empeche pas 
d'admettre que cette meme emigration ait entrain6 a sa 
suite les autres tribus barbares de la Siberie et de la Russie 
d'Europe, apportant leurs industries grossieres, leurs dessins 
Qriginaux et leurs bizarres fantaisies decoratives. 

Des vases recueillis par nous, dans le cimeti^re franc ou 
merovlngien de Saint-Leger-de-Bostes , pr6s Bernay, en 
1858, sent d6cor6s de la meme maniSreque ceuxd*Ochelaga. 
D'autrestrouves en 1856, dans des sepultures de la mdme 
periode , a Valailles (Eure), au fond d'un puits servant de 
tumulus a un vieux chef Franc, mort d'un coup de hache qui 
lui avait fracasse le crane, m'ont pr6sente des dessins iden- 
tiques aux fragments recueillis dans les cavernes de Tlsle 
Royale ( Lac Superieur ), qui m'ont et6 donnes par les 
RR. Baxter de Silver-Islet, et du Banquet. 

Enfin^ les poteries de Beaver-Hall ont leurs decorations 
similaires sur des vases trouvEs dans plus de vingt cimetieres 
merovingiens de T^poque franque, explores parmonami, 
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savant collogue et maitre en arch6ologie, le R6v.abb6 Cochet, 
dans son departement, limitrophe du mien. 

Nous ne nous 6tendrons pas davanlage sur ce sujet, sur 
lequel nous aurons Toccasion de revenirplustard. La matiere 
aux observations et aux rapprochements ferait ici robjet 
d*un m6moire trop 6tendu pour la place qui nous est 
r6serv6e. 

Je ne terminerai pas cependant cette premiere partie, sans 
dire un mot des « calumets ou pipes, » en terre cuite de 
r^poque pre-historique ou ancienne, recueiUis au Canada. 
Plusieurs savants nous ont fait hommage de quelques varietes 
de calumets et de moulages de certains autres. Parmi ces 
pipes originales, celle qui a frappe le plus vivement mon 
attention est un calumet aborigine, qui.m*a ete offert par 
M. Dawson, principal du College M*' Gill. 

Je passe maintenant aux armes aborigenes ou ant6-histo- 
riques. 

Parlous done d*un outil quifut, comme Ta declare notre 
savant coUdgue, le Rev. Cochet, .« grandement travaille 
« et qui a laiss6 partout Fempreinte de sa longue duree dans 
« les mains de I'humanite, c'est-siTdire : « la hache depierre,» 
« parfois nomm6e casse-t^te, qui dut servir aux usages 
« domestiques aussi bien qu'au service militaire et jouer un 
« role dans les arts de la paix autant que dans I'art de la 
« guerre. » 

Cette hache que portaient dans les combats les peuples 
primitifs, est encore aujourd'hui un instrument de travail 
tr^s en favour dans les Antilles Fran^aises. 

Puisque nous avons d6crit suffisamment la hache primitive 
ou casse-t6te des anciens peuples^ il nous reste a comparer 
quelques variet6s de ces hachettes, recueillies et observees 
par nous au Canada, avec celles de memo nature, que nous 
avons trouv6es en 1861, pr^s de Bernay, et dont nous avons 
fait hommage k feu TEmpereur Napoleon III, pour son musee 
Gallo-Romain de Saint-Germain-en-Laye. 
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II s'agit ici des armes de pierre trouvees en Europe , mais 
fabpiquees avec le jade ou Tobsidiane. 

Gomme nous Tavons deja laiss6 voir, tous les peuples de 
Pancienne civilisation (periode prehistorique) , ont ; sans 
exception, utilise les pierres dures, ou,silex de leurs conlrees, 
afin de se confectionner des armes et particulierement des 
casse-tSte. L'usage de ces sortes de hachettes se continua 
meme pendant longtemps, puisque d'apres un ancien auteur 
fran^ais (Guillaume de Poitiers), on se serait servi d'armes 
de pierre au onzieme sidcle, a la bataille de Hastings : « Jacta 
a Angli cuspides et diversorum generum tela, soevissimas 
« quoque secures et lignis imposita saxa. » 

Les armes en pierre de jade et d'obsidienne, ont done 
beaucoup preoccupe la science en Europe, et surtout en 
France. On ne s*est jamais bien explique d'oii avait pu etre 
extraite la matiere principale, avec laquelle on avait confec- 
tionne certaines de ces armes. On est alle jusqu'a declarer 
que les carrieres dans lesquelles avaient ete fabriqu^s ces 
objets d'anti quite reculee, avaient 6\e epuisees, cachees, etc. 
Pour nous aujourd'hui, nous pouvons envisager la question 
sous un autre point de vue. 

Le jade, et encore mieux Tobsidienne ou obsidiane, tiree 
du Mexique, avaient et6 en usage dans TAmerique du Nord, 
chez des peuples prehistoriques, anterieurs aux Peaux- 
Rouges, qui vivaient dans .ces contrees avant le dixieme 
si6cle. Ces premiers peuples bien plus civilises que les sau- 
vages qui les ont remplaces, semblent avoir et6 le noyau 
envahisseur qui marcha a travers FAsie, poussant devant 
lui les autres nations du Nord derEurope. Ces peuples, 
vers le cinquiSme siecle, durent emporter avec eux, leurs 
armes de pierre, casse-tete, couteaux, etc. Ces memos 
armes, a moins de fractures qui pouvaient les rendre 
impropres au service de la chasse et de la guerre, durent 
Tester en usage longtemps encore entre les mains de leurs 
descendants. 
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La hachette dejade ou d*obsidiane est, en France, consid6ree 
comme une pi6ce d'antiquit6 non-seulement curieuse, mais 
encore tr6s precieuse ; ce qui s'explique par sa rencontre 
beaucoup moins frequente parmi quantite d'autres dont se 
servaient aussi les Geltes et les Gaulois. 

Lorsque nous d6blayames en 1861 les immenses subs- 
tructions et mines du temple de Mercure-Canetus, a neuf 
milles de Bernay-de-l'Eure, Normandie, dans ce monument 
de la belle 6poque romaine, qui couvrait une superficie 
de quatre arpents, nous nous aper^umes que les barbares 
(de Tarm^e d'Attila, sans doute), avant de piller le sacellum 
et de saccager ses dependances, en avaient fait le siege en 
rfegle. Des pans des murailles 6boules exterieurement sur 
les assi6geants en avaient ecras6 quelques-uns sous leurs 
d6combres. Les Squelettes de ces hommes de haute stature 
furent exhum6s avec leurs hachettes ou casse-t^Le en pierre, 
de m6me couleur, de mSme forme et de mSme nature, que 
celles que nous avons trouv6es au Canada. 

Nous n*en finirions pas, s*il nous fallait enumerer ici tons 
les rapprochements que nous pouvons faire, pour etablir, 
soit par la c6ramique, soit par le travail primitif de la pierre, 
qu'une 6migration est partie bien avant le dixieme si^cle des 
contr6es du Nord de I'Am^rique, et s'est repandue ensuite 
dans la mSme region de TAsie, continuant sa route sur 
Toccident, et a travers TEurope. 

Nous esp6rons a force de recherches pouvoir parvenir un 
jour, k expliquer par les « monuments souterrains » et autres 
du pays, dans quel si^cle et pour quelles raisons, un trop 
plein de population de I'^poque prehistorique americaine 
s'est dirig6 par le nord pour s'epancher ensuite jusqu'a 
Textreme Occident. 

M. Iiuelen Adam a la parole. 

Messieurs, 
J'ai a cceur de remercier publiquement M. Leon de 
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RosNY d' avoir bien voulu se rendre a Nancy , au mois 
d'octobre dernier pour me faire faire Tapprentissage de 
mes fonctions de secretaire, S. E. M. Torres-Caicedo du 
bienveillant.accueil qu'il a fait aux demandes que je lui ai 
adressees dans un moment critique, et M. Charles Gourde 
du concours intelligent et actif qu'il n'a cesse de me 
preter. 

J'ai egalement a coeur de remercier les nombreux 
delegues qui, dans les pays strangers, en France et 
a Nancy, sent venus en aide au Comite d'organi- 
sation. Je les remercie d' avoir eu confiance en nous, et je 
suis heureux de pouvoir leur annoncer que le Compte- 
rendu des travaux du Gongres f ormera deux volumes 
in-8° qui seront imprimes avant la fin du mois de decembre 
et qui, dans le courant du mois de Janvier, seront 
distribues a nos 1800 souscripteurs. 

II me reste enfin a remercier la Congregation des Oblats 
du concours qu'elle nous a prete au Ganada et de la part 
qu'elle a prise aux travaux de la Session, en la personne 
du R. P. Petitot. EUe aussi a eu confiance en nous t elle 
a compris qu'en lui demandant la cooperation de ses 
missionnaires, nous entendions appeler dans cette ardne 
pacifique, les defenseurs de la tradition. 

M. Madier de Montjau donne lecture d'une note de 
M. Seboeliel sur les Antiquites americaines du Musee 
ethnographiqae a Saint-Petersbourg. 

Les monuments de Tantiquitj^ americaine qui parviennent 
en Europe vont sans cesse augmentant en nombre, mais non 
en beaute. 11 faut mSme dire que sous le rapport esth6tique 
et artistique, . aucune antiquity ne parait plus mal partagee 
que celle de TAm^rique ; un seul coup d'oeil jete sur les 
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collections du Louvre est fait pour en donner one con- 
\\rMon que la collection de Saint-Pelersbourg ne peut 
qirnlTcpmir ct que la vue des monuments rapportes par le 
8avant M. Alph Pinart, est certes loin d'ebranler. Cette 
abHunco de toute beaut6 plastique dans les creations de Tart 
am6ricain autochthone est un fait dont les ethnographes et 
loH archoologues peuvent n*6tre pas touches, mais que les 
artiHles so pronnent k d6ploreretqui, auxyeuxde Thistorien, 
OHt cruno importance supreme. II lui est,eneffet, permis 
(Wm uMivv quo les anciens Americains depourvus commeils 
r<Mai(;nt du sentiment de la beaute manquaient aussi du sens 
moral, ot (juo leur civilisation quelque considerable qu'elle 
ail i)U fjtro i)ar certains cotes, a et6 impuissante a produire 
(h'H chofs-d'couvre litt^raires. Or, un peuple qui durant sa 
longuo carriire, demeure sterile dans le domaine de la 
grando litt6rature, est un facteur inutile dans Toeuvre de la 
civiliKalion universolle, il ne fait rien pour 1^ progres 
g6n6ral et son existence ne compte pas dans I'histoire de 
ToHpril humain. Car Tesprit c'est tout, c'est le fanal qui 
{idixivo Tunivcrs (1), comme le roi Antigonus le disait de la 
Or(ico, ot sp6cialement d'Ath^nes, et, comme dans les temps 
modcrnes, on peut le dire de la France. Oui, c'est Tesprit qui 
6cluire , inspire et sauve les nations , en leur dictant des 
chcfs-d'couvre artistiques et litt^raires dont la forte et 
irr6si8tible impulsion est capable de transformer le vsd victisV 
en un prochain voe victoribus ! (2) 

Rien de cela dans TAm^rique ancienne. Aussi ses peuples 
sont-ils morts et bien morts; ils manquaient de hautes et nobles 
aspirations et le feu sacr6 du grand art leur a 6t6 inconnu. 
Feu mon ami, M. Brasseur de Bourbourg s'est donn^ une 
peine infinie pour d^mentir, par la decouverte d'une oeuvre 



(1) cxoTrftv T^{ oixou/a£v>j5. 

(2) Prochain, par rapport d la longue vie des peuples, oii quel- 

ques annees de plus ou de moins ne compent pas. 
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litteraire remarquable, Thoroscope retrospectif quej'avais 
tire deja en 1860 , relativement a la valeur civilisatrice des 
anciens Americains. Mais tout ce qu'il a pu trouv^r s'est 
reduit a Toeuvre dramatique aussi indigeste qu*indigene avec 
sa musique originale ( originale est le mot ) qui a nom 
Rabinal Acbi. 

Maintenant, quant a la collection de Saint-Petersbourg, 
elle provient de quelques tombeaux pres de Lima, et parmi 
les pieces dont elle se compose, plusieurs rappellent celles 
qu'on voit figurees dans TAtlas des Antiquidades Peruanas 
de Rivero et Tschudi, ou qui se trouvent exposees dans le 
Musee americain au Louvre. Je n'ai certes pas Tintention de 
les decrire toutes ; cela n*en vaut pas la peine. Soit done les 
suivantes : 

1** Une figure humaine accroupie, d'argile rouge, haute de 
400"°™. La tete, dont la face est remarquablement peinte de 
differentes couleurs ou le blanc predomine, mesure en 
hauteur 138™™. Ce qui frappe surtout dans sa conformation , 
ce sent les oreilles. Elles sent demesurement grosses, rondes 
comme des assiettes et coUees centre le crane. La figure 
parait tenir dans ses mains une coupe a sacrifices. La tete 
est surmontee d'une espece de couronne raurale. 

2^ Un vase d'argile noire, representant un animal qu'on 
^irait un phoque a t6te humaine ayant une conformation de 
negre. Les oreilles sent fort detachees de la tete, et la queue 
de I'animal dressee debout. La hauteur du vase est de 

187"°^. 

3** Une figure de femme accroupie avec de gros yeux, de 
grosses oreilles et un nez en bee de perroquet. Au uou , elle 
porte une parure et sur les bras un enfant. Le vase, haut 
de 203°'°* et profond de HO""', est d'argile rouge et a ete 
peint ; on voit encore des vestiges de la peiriture. 

4'' Un vase d'argile noire en forme d'homme coifTe 
d'un chapeau. On dirait la figure d'un matelot. Les yeux 
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sont indiqu6s par des lignes blanches. Haul de 200"^, large 
de 88™", profond de 66"^™. 

5° Un vase arrondi d'argile rouge, haut de 200°^, profond 
de 178"". Sur la panse est representee quatre fois une figure 
ressemblant au dieu de la guerre tel qu'on le voit dans 
I'ouvrage pr6cit6 de Rivero et Tschudi, pi. XIV, 1, et 
XXII, 1. La main gauche tient un baton et la droite une 
large houppe. 

6° Vase d*argile noire en forme de tfite ressemblant a celle 
d*un negre et ceint d'une sorte de couronne murale. Haut de 
107"", profond de 89"". 

7^* Vase arrondi d'argile rouge a tSte humaine, avec une 
anse par derriere. La figure etlehautdu buste sont enjolives 
de blanc et de noir ; ies mains et la parure du cou sont 
blanches. Hauteur 200"", largeur 132"", profondeur 93"". 

8° Un vase arrondi d'argile noire, pointu en bas et 
couronn6 d*une t^te humaine qui s*ouvre au sommet en 
entonnoir. Sur le devant, la piece est ornee de figures 
lineaires qui se croisent sous dififerents angles. II y a une 
anse 4 la partie post6rieure. Haut de 176"" avec un diametre 
de 132"". 

M. Oscar Contettant donne lecture d'un m^moire 
ayant pour titre : La Musique en Amerique avant la 
decouverte de Christophe Colomb, 

I. 

Entreprendre d'ecrire I'histoire de la musique en Am6rique 
avant Ies voyages de Colomb et de Vespuce serait urie tache 
aussi incertaine , disons mieux, aussi impossible que de 
tenter d'ecrire I'histoire meme de I'homme dans cette vaste 
partie de la terre que nous appelons le Nouveau Monde. En 
realile, le Nouveau Monde pourrait bien Stre un monde aussi 
anciennement habite par le genre humain que I'Asie qui, cela 
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ne parait pas douteux a nombre de savants, se trouvait reliee 
au continent americain avant que les grands cataclysmes 
n'eussent change I'aspectdu globe en depla^ant les mers. 

Notre travail n'a pas la pretention de dire ce qu'on ne sau- 
rait dire en expliquantce qui est inexplicable. II nedepassera 
pas les limites d*un memoire base sur les rares materiaux se 
rattachant a la musique de la vieille Amerique qui ont pu 
echapper au vandalisme farouche des fanatiques conquerants 
du Mexique et du Perou. 

La musique est plus naturelle a Thomme que le langage. 
La musique est un produit spontan6 chez I'homme ; il n'en 
est pas de meme du langage qui, chez les peuples arrives a 
la civilisation, est le resdltat de nombre de siecles d' efforts 
et de laborieux tatonnements. Gurtius a compte six grandes 
etapes dans revolution du langage aryen. A combien de 
siecles correspond chacune de ces 6tapes^ s'est demand6 un 
celebre philologue ? Et il a repondu : 

« CTest ce qu*on n*exprimera jamais par des chiffres. Mais 
le fait meme de leur succession est acquis a la science. » 

Qui pourrait dire le nombre de milliers d'annees qu*il a 
fallu a rhomme en passant par les infinies transmutations des 
labiales , des dentales , des gutturales , des sifflantes et 
chuintantes, des liquides, etc., pour arriver a Tarticulation 
qui est la conqu^te de la consonne et reste I'attribut le plus 
glorieux du genre humain. 

« G'est elle, s'ecrie avec enthousiasme un savant, c*est la 
consonne qui a tire I'homme hors de pair, qui Ta separe k 
jamais de Tanimalite. Mais — ajoute-t-il aussit6t — il 
ne faudrait pas croire qu*elle ait depasse d'abord les facult6s 
departies a beaucoup d'etres vivants. » 

II est vrai que le philologue que nous venons de citer se 
trouve en contradiction avec plusieurs illustres savants et 
notamment avec I'auteur d'un ouvrage. couronne a I'Academie 
sous ce titre : Memoire sur Torigine psychologique et pbilo- 
sopbique des sons articiiles et de Tortpphonie. 



2l6 CONGUES DES AMERIGANIST&S. 3 

Pour Tauteur de ce meraoire, les sons arlicul6s sont aussi 
naturels a rhomme que les oris chez les animaux qui belenl, 
qui mugissent, qui miaulent, qui sifflent, qui aboient et qui 
gazouillent. Helas ! la science n'est trop souvent que Tart de 
cunjecturer, et la contradiction est son domaine tourmente. 

QuoiquMl en soit de la consonne, ce qui est indiscutable 
pour tout le monde parce que tout le monde peut en trouver 
la preuve par la plus simple observation^ c'est que la 
musique n'a pas eu d*inventeur. Si elle n'est devenue un art 
complet par Tunion savante de la voix aux instruments que 
chez les modemes europeens.qui ont fait de la musique Tart 
ideal par excellence, on peut dire que partout ou il y a eu 
des hommes il a exists des chants et des instruments. Les 
premieres manifestations du sentiment chez I'enfant ne sont 
autre chose que des chants k I'etat rudimentaire. Longtemps 
avant de penser , par consequent de parler (car pour nous le 
langage et la pensee sont Equivalents), Tenfant eprouve des 
sensations qu'il exprime par des inflexions vocales. Le cri, le 
rire et les pleurs participent directement de la musique. 
Dans les moments de calme, Penfant au berceau fait entendre 
une sorte de gazouillement qui est la chanson a Tetat 
embryonnaire et marque sa joie. L'homme voisin du berceau 
dans les contrees ou la civilisation n'a pas encore apporte 
Teducation de son esprit , ne manifesto guere que par des 
oris ou des vagissements les passions qu'il eprouve. 

Cost au moyen de cette langue vocale quelque grossiere 
qu'elle soit, qu*il exprime le desir, TEpouvante, le plaisir, la 
haine, etc. G'est aussi par des inflexions musicales que 
l'homme civilise manifesto ses douleurs physiques. L'uu de 
nos plus savants musicologues, notre regrette ami Georges 
Kastner, membre de I'lnstitut de France, a dans son livre 
curieux des Cris de Paris , note avec le secours du docteur 
Golombat les cris de la douleur classes en cris de douleur 
pulsatives — celles qui produisent une inflammation phleg- 
moneuse — en cris de douleurs gravatives, lancinantes, etc. 
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Dans le cri determine par Tapplication du feu, la victime fait 
entendre des tierces majeures, la m^diante et la tonique. Le 
cri determine par Taction d'un instrument tranchant donne 
des intervalles de dixiemes, et quelquefois les sons chroma- 
tiques compris dans un intervalle de quarte augmentee. Le 
cri des douleurs pulsatives forme une sixte majeure 
descendant chromatiquement sur la dominante. Le cri des 
douleurs lancinantes donne Toctave sur laquelle le patient 
fait entendre une sorte d'horrible tremolo. Les g6missements 
vont de haut en bas et produisent des tierces mineures 
m§lees d'intervalles donnant des tons et des demi-tons. Le 
cri de la coqueluche est un saut d'intervalle de quinte juste. 
Le cri natif ou vagissant se manifesto par Toctave : enfin les 
oris des douleurs de Penfantement se notent par Tintervalle 
considerable d'une dix-septieme majeure. Le cri de joie 
comme le cri natif forme Toctave ; le cri d'appel la neuvi^me 
majeure ; le cri d'effroi la quinzieme majeure ; le cri de 
degout s*exprime par la quarte juste ; les sanglots par une 
note repetee de la mediante qui va tomber sur la quinte 
fausse soit re naturel et la bemol pour se resoudre musi- 
calement suivant les lois de Tharmonie sur la dominante 
du ton. . : 

S'il est done 6tabli que Thomme est n6 musicien, et que 
toutes ses sensations s*expriment musicalement avant de se 
traduire par le langage parl6, et memo par la pantomime, il 
ressort, par une juste deduction, que la musique des peuples 
varie necessairement suivant leur race, le milieu dans lequel 
ils vivent, leurs mceurs, leur degre d'instruction, I'etat de 
leur civilisation. 

Quand Fernand Gortez visita les villes de Mexico et de 
Tezenco, capitales des deux plus puissants et florissantsEtats 
de VAnabuac^ il dut 6tre singuli^rement surpris de voir dans 
quel etat de civilisation avancee se trouvaient ces peuples 
dont les Europeens ignoraient absolument Texistence. 

D*ou ces hommes etaient-ils originaires et quelle est leur 

18 — II 
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liisloire ? A cette question, Thistoriea americaiu Prescott 
r6pond qu*il y a tr6s-peu de notions certaines a glaner sur un 
peuple dont les annales 6crites ont p6ri. Les plus savants 
ethnologistes en sent r6duits aux conjectures. Si, par la con- 
formation de leur crane , ces peuples semblent se rattacher a 
la race caucasienne, la couleur de la peau et Tabsence de 
barbe les rapprochent des Mongols. Le rabbin Monossis veut 
que les habitants du Mexique et du P6rou prennent leur 
origine dans une colonic h6braique qui, pouss6e par le vent 
et les courants de rOc6an, aborda le continent am6ricain. 

Dans son livre sur Torigine des Americains , public long- 
temps avant Monossis, Garcia 6met la memo opinion. Le 
nom de J6hova et le mot Alleluia, connus des Americains 
avant la conqufete du Mexique, leur en offrent une preuve. 

Pour Georges Horn, les Ph6niciens sent les ancetres des 
Americains, avec les Chinois, les Cantabres et les Huns. 

Enfln, M. F6tis voit dans ce qui reste de la musique des 
nnciens Mexicains et P^ruviens, un argument nouveau et 
p6remptoire en favour de Torigine s6mitique de ces peuples 
du Nouveau Monde. 

Quoi qu'il en soit, la plus remarquable des races qui peu- 

pl6rent le Mexique 6tait, sans contredit, tes Toltdques venus 

' d*une direction septentrionale. D6cim6s par la famine, la peste 

et les guerres, ils disparurent du pays avecautantdemystere 

qu*ils y 6taient entres. 

Le voyageur, qui contemple aujourd*hui les majestueuses 
mines deMelia etdePent^que, 6crit Prescott, croit y trouver 
Toeuvre de ce peuple extraordinaire. 

Nous laissons aux ethnologistes modernes le soin d'exa- 
miner, aprds Gr^gorio Garcia, Diego Gonzales et Molena, les 
rapports des langues connues entre elles afin d*etablir par 
cette comparaison, la filiation des peuples dissemines sur le 
globe. Notre tache, a nous, est de chercher ici, autant que 
cela nous sera possible, a determiner, par les rapports de 
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constitution tonale commune aux differentes races d'hommes, 
par la nature de leurs instruments de predilection et le carac- 
tere melodique de leurs chants, a quelles races d*honmies 
pouvaient appartenirles chants et les instruments de musique 
des primitifs habitants du Mexique et du P6rou parvenus 
jusqu'a nous. 

Des fouilles nombreuses ont ete pratiquees a Palenque et 
plusieurs instruments y ont et6 d6couverts. 

Mariano Eduardo de Rivero, dans ses Antiquites peru- 
vieuneSf ouvrage excellent qui n*a pas 6t6, croyons-nous, 
traduit en frangais, offre les sources les plus instructives 
auxquelles puisse puiser un curieux des [choses musicales 
de la vieille Amerique. 

Ce savant espagnol rapporte qu'un general frangais^ 
M. Paroissien, trouva, dans un.tombeau mexicain, une fliite 
en pierre qui produisait des sons identiques k une flute de 
Pan a huit tuyaux en roseau, rapportee de PentSque par 
rillustre Alexandre de Humboldt et dont il fit present a 
M. Stewart-Traill, medecin anglais. 

Get instrument etait accompagn6 d* explications extreme- 
ment interessantes. M. Eduardo de Rivero les a traduites en 
Espagnol pour son ouvrage ; k notre tour, nous les traduirons 
de TEspagnol pour en enrichir notre travail. 

Les tuyaux de cet instrument sont au nombre de huit. Leur 
perce est cylindrique et reguliere. Leur diamStre est de 0,3 
de pouce, et leur longueur varie de la manidre suivante : 

N' L 4,90 N" 5. 2,85 

N" 2, 4,50 N" 6. 2,45 

N« 8. 4,12 N» 7. 2,00 

N» 4. 3,50 N" 8. 1,58 

Quatre de ces huit tuyaux, les n°' 2, 4, 6 et 7 sont perc6s 
de petits trous lat6raux qui, lorsqu'ils sont ouverts, donnent, 
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avec les autres tuyaux non perces de pelits trous, les notes 
suivantes : 




^^ 




Lorsque les trous des tuyaux % 4, 6 et 7 sont ferm^s, ils 
donnent les notes que voici : 



^ 



■¥^ 



"^ 



L'ensemble des sons fournis par ces tuyaux donne 
Techelle suivante : 



i 



p 



-< 1- 



^^ 



't=^'^F=^ 



Comme moyen d* expression, les Indiens bouchaient a moitie 
avec les doigts les petits trous lat6raux des tuyaux fa dieze^ 
la naturel , ut dieze et fa naturel , ce qui produisait des 
intonations intermediaires entre fa dieze et fa naturel, entre 
la naturel et sol dieze , entre ut dieze et ut naturel , entre 
fa naturel et mi naturel. Ces intonations par quart de ton ne 
constituaient pas un systdme de tonalite chez les Mexicains, 
elles n*etaient que des inflexions dont I'effet pent se comparer 
au glissement d*un intervallesur les instruments k archet, ou 
mieux encore au petit tremolo fluctuant produit par les 
violonistes et les violoncellistes lorsqu41s tremblent avec le 
doigt sur la corde. 

Si le Syrinx dont nous venons de donner la description 
offre des lacunes sensibles dans r^chelle chromatique et 
diatonique du mi au 7a superieur, il ne s*en suit pas que le 
systdme tonal des Am6ricains dut necessairement se modeler 
sur cette echelle. D'autres syrinx, probablement, offraient des 
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combinaisons de tuyaux propres a combler ces vides, car 
ce que nous avons de la musique des Mexicains et des Peru- 
viens ne presente aucune lacune melodique du genre des 
huara-puara de M. de Humboldt, ainsi qu*on le verra plus loin. 

Le Mus6e du Mexique, celui de Lima, le British Museum 
de Londres, le Musee de Copenhague, celui de Stockholm et 
quelques collections particulieres telles que celle d'Adolphe 
Sax a Paris, offrent des specimens authentiques ou des 
modeles exacts d'instruments trouves a Palenque dont la 
plupart, au dire des voyageurs, sont encore en usage chez 
les populations indigenes de cette partie de T Amerique. 

Ce sont une petite trompette aigiie , un fifre qui ne produit 
que cinq sons, la grande flute a bee de roseau et a six trous, 
la flute a quatre trous et une autre flute d'un caractere tout 
particulier appelee quena par les Indiens disperses dans les 
Andes, et dont nous donnerons plus loin une description 
detaillee. 

Les Mexicains et les Peruviens avaient tres-peu d*ins- 
truments a cordes. lis jouaient d'une guitare montee tantot 
de cinq cordes, tantot de sept, au dire de M. de Rivero. 
Les sons de cette guitare etaient d'une gravite un peu triste. 

Les instruments de percussion qu'on a de ces deux grandes 
nations disparues sont relativement tr6s-rares. Ce sont des 
Crotales, de grandes Castagnettes et des Sambous dont nous 
avons vu les dessins. L'absence d'instruments de percussion 
en metal — instruments qui caracterisent la musique affreu- 
sement tapageuse des peuples de race jaune, trop amis des 
vibrations rutilantes, — sont pour M. Fetis , contrairemeut a 
r opinion de M. Gobineau dans son essai sur linegalite des 
races humaines, la preuve* victorieuse que les primitifs 
Americains ne sont pas issus des Mongols. . Est-ce la une 
preuve triomphante ? Je lis dans Rivero que la musique instru- 
mentale des Indiens leur plaisait d'autant plus qu'elle etait 
plus bruyante : « Gustaba tanto mas , quanto mas alborota- 
da era. » D'ailleurs les hommes sans changer de race 
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peuvent changer de gout musical. Qui pourrait reconnattre 
dans les musiciens europ6ens du si^cle passe dont la musique 
6tait si douce g6neralement et si peu chargee d'accompa- 
gnement, la m6me race d'hommes que certains compositeurs 
modernes dont la musique trombonis^e et tamtamisee semble 
n'avoir pour but que Tassourdissement de ceux qui ont 
Fimprudence de r6couter. N'oublions pas que si le tuba 
est un instrument de la plus haute antiquity, un instrument 
ant6-historique, ainsi que le prouve un admirable sp6cimen 
de ce long clairon que j'ai eu occasion d*examiner au Mus4e 
de Copenhague et qui date de Page de bronze, le trombone, 
modification ing6nieuse mais parfois terriblement bruyante 
de la trompette simple, est d*invention r§cente ; n'oublions 
pas que Gluck est le premier compositeur qui, a Torchestre, 
employa le triangle pour donner k la danse des Scythes, au 
premier acte d'Iphigenie en Aulide, un caractdre barbare; 
enfln rappelons-nous que pour avoir employe k Porchestre 
la grosse caisse, Rossini regut, dans un vaudeville de Scribe, 
le surnom de II signor Vacarmini. 

Les Mexicains et les Peruviens, — qu*ils appartiennent k 
la race jaune, qu'ils descendent des Semites, comme le veut 
M. Fetis, eu que, d'aprds le dominicain Gregorio Garcia ils 
soient issus, suivant les contr^es qu'ils ont habitees sur le 
continent americain et les langues quMls ont parlies , des 
Carthaginois, des H6breux, des Grecs, des Chinois ou des 
Ph6niciens, — les Mexicains et les Peruviens, disons-nous, ont 
pu changer de goiit etjavoir ador6 en un temps les instruments 
de percussion en m^tal qu'ils ont plus tard d6daignes, car la 
musique comme toutes les choses humaines est, plus ou 

m 

moins, la trds-humble sujette de cette souveraine universelle 
qu'on appelle la mode. * 

D'aprds les instruments trouv6s a Palenqu6, il est ftcile de 
se faire une id6e approximative de la musique des Toltecs 
et des Aztecs dont la domination, au commencement du 
Xin* siScle, s'6tendait sur toute la largeur du continent, de 
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TAtlantique a la mer Paciflque. Le Syrinx de M. de Humboldt 
offrait aux musiciens du Mexique un systeme de tons et de 
demi-toDS qui , necessairement , devait rapprocher leur 
musique de celle des Peruviens dont on a pu conserver de 
pr6cieux specimens, et qui, on le verra bientot, pr6sente une 
grande analogie par Texpression et la tonalite, — sinon 
toujours par le rythme — avec la musique europeenne du 
siecle passe. 

La huara-puara, fait judicieusement observer M. Chouquet, 
conservateur du musee instrumental du Conservatoire de 
Paris, dans son catalogue raisonn6 des instruments de cette 
collection, n'a point de clavier et reste par consequent dans 
la cat6gorie des flutes de Pan ; mais il s'y trouve un rang de 
sept tuyaux ouverts et un autre rang de sept tuyaux bouches; 
cet emploi des tuyaux comme dans la construction des orgues, 
ne saurait passer inapergu. En effet, d'un pareil instrument a 
rinvention de Torgue, il n*y a qu'un pas. Mais un pas dans la 
voiedu progres est un intervalle separ6 souvent dans Thistoire 
des nations par des sidcles d'indiflPSrence, de routine ou de 
timides tatonnements. Qui pourrait dire que jamais les 
Mexicains auraient de leur c6te invents rorgiie, un des plus 
anciens instruments de Tancien monde, dont Tinvention 
premiere serait due a Aesibius, celebre mathematicien 
d'Alexandrie qui vivait sous le r^gne de Ptol6mee Thysicon, 
cent vingt ans avant J6sus-Ghrist ? II est tout au moins 
permis d*en douter. 

Mais quittons le Mexique et arrivons dans le royaume des 
Incas, le plus civilis6 des anciens Etats de ]*Am6rique, par 
consequent celui qui fut le plus musical des pays d6couverts 
par les navigateurs espagnols et portugais du XV et du 
XVI* si6cle. 

n. 

II existait avant la d6couverte du Nouveau Monde, au Sud 
du continent am6ricain baign6 par la mer Paciflque, entre le 
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fleuve Tumbes et le mdle, un peuple nombreux et puissant 
quoique d*une grande douceur. 

Ce fait d'un peuple nombreux et puissant quoique d*une 
grande douceur est assez rare pour m6riter d'etre mentionne. 

Les aventuriers qui virent ce peuple d'honnetes gens 
admirdrent leur civilisation avanc6e, rendirent justice a leurs 
habitudes d'ordre, autant qn'k leurs moeurs tranquilles, et 
les trahirent pour en faire leurs esclaves. Ce fait est moins 
rare. 

Ces Am^ricains formaient le vaste empire des Incas.Ils se 
croyaient les ills du soleil et adoraient cet astre, auquel ils 
consacrdrent un temple d'or et d'argent dans leur capitale de 
Guzco, k cdtS du college m^lancolique des vierges vouees 
au culte du dieu resplendissant. De ce peuple, le premier 
entre tbus ceux du nouveau continent, dont les sages institu- 
tions politiques et sociales auraient pu servir de modele k 
plus d'une nation europ6enne, que reste-t-il a cette heure ? 
Rien, que quelques parias 6chappes aux abominables bou- 
cheries espagnoles et un instrument de musique, la triste, la 
timide, la fatidique quena. 

Mais si la quena est le seul instrument qui soit rest6 aux 
Indiens du P6rou pour chanter leurs regrets et tous leurs 
malheurs, elle n'^tait pas, tant s'en faut, le seul instrument 
du peuple des Incas. 

Dans ses lettres am^ricaines imprim^es a Boston, M. le 
comte Garli, president em6riteduconseil supreme d'economie 
publique, parlantdela calibration des ceremonies religieuses 
en rhonneur du Soleil, fait une courte description — trop 
courte, — de la musique qu*on y entendait. Nous citons tex- 
tuellement : 

« Apr6s les offrandes « dit-il, » qui consistaient en divers 
ouvrages d'art : — statues d*or et d'argent, enrichies de 
turquoises et d*6meraudes ; -— apres le sacrifice du pain et de 
la liqueur sacr6e, que les prStres p6ruviens mangeaient et 
buvaient, le peuple se livrait a la joie autant quje la decence 
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le permettait, et la musique accompagnait les danses, et les 
chants. » 

(Sans doute aussi la musique se melait aux representations 
theatrales, tr6s en honneur dans Tancien P6rou). 

« Dans ces fetes, continue M. le comte Carli, ou Ton voit 
des danses et de la musique, chacun avait les mSmes ins- 
truments , dans les memes provinces. Ceux de Colla se 
servaient particuli^rement d'une flute composee de cinq 
brins de roseau de grosseur et de longueur differentes. Les 
sons en repondaient a nos premiers dessus {soprano) a la 
haute ou premiere taille (tenore)^ a la haute-contre (con^ 
tralto)f et a la basse (basso). 

« Lorsqu'ils jouaient a deux, la seconde partie repondait 
parfaitement en proportion de quinte plus basse ; mais ils 
ne connaissaient ni la degradation ni la diminution des 
tons. Ils jouaient aussi de flutes simples qui n'avaient que 
quatre ou cinq sons. Malgre son peu d'etendue, cet instru- 
ment etait celui des amants ; il 6tait consacre aux airs et 
aux chansons d'amour. 

« Les trompeS; au contraire, etaient les instruments mili- 
taires, de mSme que les tambours. Tous ces instruments 
servaient k mettre le peuple en joie, et a le faire danser. 
L'empereur aimait la musique tell^ quelle, avec les joueurs 
d'instruments et les chanteurs. 

« Un seigneur aurait 6t6 d6shonor6 s*il avait ignore cet 
art utile a la soci6t6 , et la com^die etait un des plaisirs 
au P6rou. 

« L'idee de la tyrannic 6tant inconnue dans le royaume des 
Incas , on ne songeait qu'a plaisanter sur les ridicules ou k 
produire les belles actions des h6ros de la patrie pour 
donner de grands modeles a imiter. Quelques missionnaires 
s'etant aper^u de ce g6nie et de ce talent des Peruviens , 
leur firent representor, au lieu de comedies de moeurs 
ingenieuses et agr6ables , de pitoyables scenes sur les 
actions de la madone, du petit Jesus et sur divers usages 
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de r6glise espagnole a cette epoque. Ces sortes de mystfires 
catholiques obtinrent peu de succds, et les Peruviens revinrent 
toutes les fois que les Espagnols le leur permirent, aux 
pieces th6atrales de leur pays. » 

Eduardo de Rivero parle d'un drame national, en trois 
journ6es, intitul6 : Ollante, ou les rigueurs dun pere et la 
generosite dun roi. On croit que ce drame fut 6crit au com- 
mencement du XV si^cle et qu'il fut represents sur la place 
de Cuzco devant les Incas. Rivero donne Tanalyse, journee 
par journee,de ce monument litteraire extrSmement curieux 
que le docteur J.-D. Tschudi a reproduit en entier dans -son 
Guvrage sur la langue quichua. 

Aucun de ces auteurs ne dit qu*il se trouvat mdle de la 
musique k cette action dramatique ; mais Rivero assure 
que les acteurs p6ruviens 6taient parvenus a un talent dra- 
matique extrSmement remarquable. 

La musique ne servit pas seulement aux galants de Tancien 
P6rou k charmer leurs belles et a les disposer tendrement en 
leur faveur ; lis en avaient fait un langage aussi precis que la 
parole. 

En effet, selon Garcilaso, les P6ruviens comme les Grecs 
ne se servaient pas indistinctement de tons les modes, c'est- 
&-dire de tons les systemes de gamme pour ecrire leurs 
chansons et leurs romances. Chaque genre de poesie, subdi- 
vis6 suivant certaines nuances de sentiments^ se mettait en 
musique dans un "mode determine. 

Ce classement, s*il faut en croire Fhistorien espagnol, 
n*avait d*autre but que de faire comprendre aux fenmies, 
objet myst6rieux et charmant de discretes senerades sur la 
flute, le juste 6tat du coeur de chaque amoureux. 

Tel air indiquait qu'il mourrait si ses voeux 6taient plus 
longtemps d6daign6s. 

Tel autre air disait clairement k la jeune fiUe qui PScoutait 
que son adorateur viendrait la voir k un lieu et a une heure 
fixes. 
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Un air bati sur tel mode signifiait : Non, tu ne m'aimes 
plus! 

Un autre air surun mode different voulait dire : « L'aiguillon 
de la jalousie a bless6 mon pauvre ccBur malade. » Celui-ci 
exprimait le decouragement; celui-l& Tesp^rance; un plus 
passionne encore, parlait comme Femand dans la Favorite 
de Donizetti: « J'entends une voix qui me crie: Va, va 
dans une autre patrie, va cacher ton bonheur ! » 

Les airs anciens du P6rou que la tradition a conserv6s, 
sent presque tous Merits en mode mineur, sans rythme pour 
la plupart et d'une mesure pour ainsi dire ad libitum. On 
les appelle yaravis et void ce que dit de ces airs nationaux 
un des r6dacteurs du Mercurio Peruano dans le tome IV 
de cet int6ressant recueil : 

« Pour moi, j'avouerai avec ingenuity que quand j'entends 
« chanter ces romances, mon ame est abattue, mon esprit est 
« subjugue, mon coeur se remplit de tristesse, mes sens 
« s'endorment et des pleurs viennent mouiller mes pau- 
« pieres. » 

Voici une traduction d*un yaravi ancien que nous empruntons 
au Mercurio Peruano, 

G'est une femme qui chante la mprt de celui qu'elle a aim6. 

I. 

Quand une pauvre tourterelle 

Perd robjet de ses amours, 
Dans la douleur elle bat de Taile au hasard 
Elle court, vole, retourne et repart encore ! 

II. 

Sans repos elle voltige partoiit, 
Elle parcourt la campagne 
Sans oublier de visiter 
Un seul tronc, une seule plante, un seul rameau, un seal arbre. 
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III. 

Mais dej^ sans esperance 
Et le coeur palpitant 
Elle pleure sans cesse 
Des fontaines, des ruisseaux, des golfea etdes mors. 

IV. 

Ainsi je snis helas ! 

Depuis cet instant funeste 

Oil je te perdis dans mon malheur 

Charme si doux, enchanteur divin. 

V. 

Je pleure mais sans consolation 
Car mon chagrin est si grand 
Que dans ma tristesse je ne respire 
Que pleurs, terreurs, angoisses et cris de douleur. 

VI. 

Tout Tunivers s'emeut de ma douleur 
Car je suis la plus fidele des amantes 
Et je vois pleurer sur mon sort 
Lesliommes, les quadrupedes, les poissona et les oiseaux. 

VII. 

Tant que durera ma vie 
Je suivrai ton ombre errante 
Oui, quand meme yiendraient s*oppo3er 4 mon amour 
L'eau, le feu, la terre et I'air. 

Les vers des yaravis nationaux sent d'ordinaire de six et 
de huit syllabes. Ces vers forment des strophes tantot de 
quatre vers, tantdt de cinq, d'autres fois de huit ou mSme de 
dix, avec un refrain, le plus souvent. 

Quand ils employaient les vers de huit syllabes , les 
Peruviens avaient coutume d*intercalerun petit vers compos6 
de cinq syllabes, nomme pied brise. 



i 
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Le pied bris6, nous apprend Mateo Pas Soldan, joue un 
role tres-important, car c'est pendant qu'on le chante qu*on 
produit des cadences et des agrements, d*un charme inexpri- 
mable pour ceux qui savent les comprendre. 



III. 



II n'est pas de si grand malheur, dit un poSte oriental, qui 
ne puisse etre adouci par la voix d*un ami. 

La Quena a 6te et reste pour Tlndien humilie cette voix 
consolatrice qui I'emeut, le charme, Tattriste, Tegaie, 
Tabaisse a la r6alite de sa position, et Televe jusqu'a la gloire 
de ses aieuxparlamagie du souvenir et la chaine mysterieuse 
de la tradition. 

Les Peruviens; effrayes par les sanglantes orgies de leurs 
conquerants , abandonn^rent aux cupides mains de ces 
derniers les masses d'or et d' argent qu'ils avaient arrachees 
aux entrailles de la terre ; mais, en fuyant, ils emporterent la 
quena y dont les accents lamentables disaient mieux que 
n'auraient pu le faire les mots d*aucune langue, les regrets 
eternels dont leur ame etait abreuvee. 

La quena est une sorte de flute, faite d'un roseau qu*on ne 
trouve, je crois, que dans la region appelee Sierra, au Sud 
de la republique peruvienne. Sa longueur varie suivant le 
caprice de Texecutant ; toutefois , s'il en est de neuf a dix 
pouces, la plupart mesurent un pied et demi de long, et 
deux tiers de pouce de diametre. Point de clefs a la quena, 
qui^ probablement, n'en fut jamais pourvue. Cinq trous sur 
la ligne de Tembouchure, plus une petite ouverture sur le 
cote, permettent seuls a Texecutant une vari^te tres-limitee 
de sons 6chelonnes chromatiqueraent. 

Si incomplet et si defectueux que nous paraisse ce 
monotone roseau , il n'en a pas moins rempli de charme et 
d'6motions diverses, une suite de generations d'hommes. 
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Pour eux , le son voil6 de la quena n'^tait peut-6lre pas 
seulement le sympathique agent de certains appetits et de 
certaines passions , il 6tait le reflet par excellence de 
Tarch^type du beau, Timage de la nature. 

On a beaucoup et bien savamment discute sur le beau 
relatif et le beau absolu. Bien longtemps encore, sans doute, 
on discutera sur cette question d'une si haute portee philo- 
sophique et esth6tique. Pour nous, Fid^e, quelque admirable, 
quelque inspiree qu'elie soit , n*est jamais et ne peut jamais 
dtre Texpression du beau absolu qui n^existe pas en musique 
et ne saurait exister , par la raison peremptoire que , tout 
syst^me de sons ^tant necessairement partiel et incomplet, 
puisquMl est notre oeuvre a nous qui sommes finis et incom- 
plets, aucun ne saurait presenter cette rigueur implacable 
qui correspond k la verity absolue, cette beaute sans defaut 
dont la creation, dans ses harmonies perpetuelles , ses 
rhytmes savants , ses figures correctes , ses varietes infinies 
et son unit6 souveraine , nous offre Tunique et ecrasant 
exemplaire. Aussi n'est-ce point a chercher k reproduire, 
dans les proportions de notre petite taille ce qui se meut dans 
le cadre sans limite de Tespace 6ternel que doivent tendre 
les efforts du compositeur, mais a 6veiller les emotions 
diverses et toujours ravissantes que traduit dans notre ame 
attentive la contemplation ideale de Toeuvre incomparable de 
Tincomparable artiste, le divin Greateur. 

Jean -Jacques Rousseau a done pu dire avec une rare 
profondeur de pens6e, sous une apparence de sophisme, que 
« hors le seul 6tre existant par lui-mfime, il n'y a rien de 
beau que ce qui n'est pas. » 

L'idee du Tout unique et harmonieux, avec la faculty de le 
rendre saisissable a tons, yoiXk pour nous rid6al, le degr6 le 
plus parfait du beau ; mais cet ideal n'a pas etS et ne pourra 
jamais 5tre atteint. 

Non, le beau ne depend d*aucune r6gle , d'aucun moyen 
mat6riel ; il n*est le partage exclusif d'aucuhe 6cole^ d*aucune 
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race d'hommes, d'aucune civilisation ; on le retrouve par- 
tout oil une aspiration 61evee se manifeste. 

Pour comprendre les beautes des oeuvres diverses , qui 
sont toujours des beautes de reflet, il faut necessairement 
se trouver en communication d'idees, de sentiments, de 
croyances, de moeurs, avec les artistes qui les ont crees. Le 
mysticisme Chretien ne sera pas plus compris de Tarabe 
sensuel, quoique poete, que le pantheisme indien ne I'aurait 
6t6 de la philosophic sepulcrale de I'ancienne Egypte. Voila 
pourquoi certaines melodies emanees de certains peuples qui 
ne les entendent pas sans une vive Amotion, nous paraissent 
a nous, dans Tordre de nos idees et de notre civilisation, insi- 
gnifiantes, quand elles ne nous semblent pas ridicules et 
incoherentes. 

Pour nous, Europeens, la quena est un instrument presque 
barbare, et les airs p6ruviens appropries a cet instrument et 
que la tradition fait remonter bien ant^rieurement a Manco 
Capac, sont des airs qui sollicitent notre curiosite plus qu'ils 
n'emeuvent notre coeur. Mais voyez les Indiens, ils n'en 
peuvent supporter Taudition sans fondre en larmes, sans 
6clater en sanglots. Qui oserait dire apres cela que ces chants, 
informes, il est vrai, pour nos oreilles habitudes a d'autres 
formes, d'une intonation souvent bizarre au point de vue de 
notre systeme tonal, soient n6anmoins depourvus de toute 
beaute, c' est- a- dire, dans une proportion quelconque, 
depourvus de ce reflet sublime dont nous avons parte ? Eh 
quoi ! des hommes seraient 6mus jusqu'au paroxisme de 
Temotion par la seule action de quelques sons sans suite et 
sans signification aucune ? Penser ainsi serait calomnier le 
coeur humain en portant atteinte a la consideration de Tart. 

La quena est jouee d*ordinaire par les Indiens en solo et 
sans aucun accompagnement. Quelquefois cependant, il arrive 
que deux Peruviens se mettent a executer leurs chants, non 
point a Tunisson, comme on pourrait le croire en examinant 
leurs melodies, mais k deux parties reelles. L'harmonie 
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plaintive des deux quenas attendrit les auditeurs,' exalte leur 
imagination et les transporte au temps fortune et a jamais 
passe, helas ! oii ils vivaient libres et consider^s sous Tegide 
de Tastre radieux qui brille pour tout le monde, excepte pour 
eux aujourd'hui. Des larmes abondantes coulent de leurs 
yeux, et c'est a la douleur m^me qu'ils demandent un soula- 
gement aux douleurs enivrantes qui les enveloppent comme 
dans une atmosphere de deuil harmonieuse. II faut un nouvel 
accent plaintif a tous ces accents de plaintes, et il faut que le 
timbre meme de la quena soit assombri pour vibrer a Tunis- 
son des coeurs abimes dans le neant de la desesperance. 

Les musiciens, interrompus par leurs propres sanglots, 
n'ont pu finir leur chant. lis ont 6te-de leurs levres trem- 
blantes Tinstrument, et sans se parler, d'un regard, ils se 
sont compris. On les voit alors gravir lentement les hauteurs 
les plus escarpees de la Sierra, comme s'ils voulaient, pour 
exhaler le souffle supreme de leur ame attendrie, monter plus 
pres des cieux. 

La, sur ces escarpements arides et glaces, ils attendent 
I'heure des tenebres pour s'abreuver de la derniere partie de 
ce concert desole. Un vase rempli d'eau est apporte, et les 
instruments y sont plonges. La voix de la quena dans cette 
sourdine liquide^ devient la voix meme des s6pulcres et 
comme le super flumina Babylonis des maitres tombes en 
esclavage. Ecoutez: il semble que des voixparleessemelent, 
par un phenom^ne etrange, a la voix chantee qui etouffe et 
pleure au sein de I'humide tombeau. Ne reconnaissez-vous 
pas ces voix lamentables : ce sont celles des fils de Sion, ou 
plutot c'est Techo de ces voix : 

Aux sanies maintenant elles sent suspendues 

Sans qu'on pense b. preter Toreille k leurs doux chants, 

Ces harpes des Incas dent les-cordes tendues 

En d'autres jours charmaient par leurs accords touchants. 

Je dois k Tobligeance de M. Bernier de Valois, qui a 
longtemps voyage dans I'interieur du Perou, et qui maintes 
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fois a entendu les yaravis des Indiens, chantes, et jou6s par 
eux sur la quena, la communication de deux de ces chants, 
lis sont empreints d'une tristesse sans espoir, et F expression 
s'y manifesto par des intervalles chromatiques, qui ajoutent 
au vague de la forme le vague de la tonality, comme dans 
certains airs de Lulli et certaines elucubrations des compo- 
siteurs les plus avances de la nouvelle Allemagne. 

Qui sait pourtant de quelle 6poque lointaine datent ces 
curieux specimens de Tart perdu des aborigines americains ? 
J'ai soumis a mon savant ami, M. Ambroise Thomas, ces airs 
peruviens qui lui ont paru d*une elevation de sentiment 
extrfemeinent remarquable. II a bien voulu les harmoniser, ce 
qui; du resle, n'etait pas une entreprise facile, car il fallait 
donner aux parties accessoires le caractdre d'^tonnante 
tristesse, de pittoresque grandeur, de soinbre fatality qui 
caracterise a un si haut degre la partie principale. 

Ge travail delicat, M. Ambroise Thomas Ta fait tel qu'on 
devait Tattendre du poetique auteur du Songe dune Nuit d!6te 
et d' Hamlet. L'habit sonore dont le compositeur a rev6tu la 
chaste nudite des themes peruviens, n'est point un habit 
d'emprunt decroch6 au hasard de I'harmonie dans le grand 
vestiaire du contre-point par une main lourde etmal inspir6e. 
Ici chaque note de Taccompagnement est un accent nouveau 
qui prfete aux accents de la melodic m6re une couleur plus 
vive sans en alterer le sens expressif. Le timbre, qui joue un 
role si important dans Teffet de ces airs, n*a point 6t6 n6glig6. 
En les ecrivant pour trois saxophones, M. Ambroise Thomas 
a justerhent pense que cet instrument dont la voix est si 
suave, si sympathique et si emue, pouvait mieux qu*aucun 
autre rendre la pensee pathetique de ces etranges melopees. 

Mais avant de faire entendre ces yaravis, notre bienveillant 
auditoire nous permettra d*en citer trois autres par la voie du 
saxophone, qui nous paraissent m6riter Tattention. 

Le premier, que rious empruntons au livre deM.de Rivero 
en le degageant des ritournelles et des plates harmonies dont 
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on a voulu rembellir, se distingue par une tonality Tranche 
et un caractdre particulier de m^lancolie. 

Le second, plus beau que le premier, est tire du recueil 
public par M. G.*E. Seedling, professeur de musique su^dois 
qui a fait un s^jour de cinq ans au P^rou. 

Le troisi^me est un air de danse dans le mode majeur, 
d*une m^lodie parfaitement pond^ree, d'un caractere tout 
europ^en. U est ^galement tir^ d'un, recueil public par 
M. Seedling k Stockholm. 

I 
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III 

Saxophone evTmi bemoU 



Allegretto. 
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Nous arrivons aux deux yaravis que nous devons a M. de 
Valois et que M. Ambroise Thomas a harmonises. 

Pour en comprendre tout le charme poignant, toute la 
poesie originale et la pSnetrante expression, que Tauditeur 
ne perde pas de vue les circonstances dans lesquelles ces 
chants se produisent, la nuit, sur les cimes arides de la Sierra, 
au milieu des plus majestueuses beaut^s de la nature, avec 
le souvenir navrant des malheurs irr6parables d*un peuple 
supprim6 du globe, et dont seuls quelques rares survivants 
attestent Tancienne existence, comme les epaves vivantes du 
plus d^solant des naufrages humains. 



DEUX YARAVIS en ut mineur, 
NotSs au P6rou par M. de Vjilois, et offerts & M. 0. Gouettant. 

Harmonises pourS saxophones, par M. A. Thomas, membre de Tlnstitut 
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CONCLUSION. 

Aprds Taudition de ces chants d'un si beau caractdre et 
d'une tonality si conforme k noire systdme actual de musique, 
nous laissons a de plus perspicaces que nous le soin de 
conclure sur la race d*hommes qui les ont cohqus. Ce que nous 
disonsavec certitude, c'est qu'ilssont s^par^sparunabimede 
lamusique chinoise ; c'est encope qu'on pourrait leur trouver 
quelques points de ressemblance avec certains chants litur- 
giques de Tancienne Egypte ; enfln, c'est qu*ils sont, par la 
profondeur du sentiment et les qualit6s de la forme, — sinon 
toujours par la nature des intenralles, — dignesdes produc- 
tions eminemment expressives et poetiques dues aux musi- 
ciens populaires dela race blanche dans les pays montagneux 
du Nord. Ces airs europeens, en effet, sont g6n6ra lament 
d'une inspiration simple, touchante, elev^e, et se distinguent 
comme les chants p6ruviens par Tabsence de rhytme le 
plus souvent, et une mesure abandonn^e au sentiment de 
Tex^cutant. 

Pour le peuple de Fancienne Am6rique comme pour tous 
les musiciens d' instinct^ sous quelque latitude qu'ils aient 
vecu, la musique est Texpression triste et joyeuse, mais tou- 
jours spontan6e, d*une ame sensible et naive que ne vient 
jamais refroidir le calcul de la science et qui s'abandonne 
tout entiere et sans contrainte. 

Mais comme toute combinaison suppose un calcul, c'est 
peut-etre en faisant allusion aux inspirations du genre de 
celles que nous offrent les anciens P^ruviens que Leibnitz a 
pu exp rimer cette pens6e rayonnante et bardie : « Lamusique 
est un calcul secret que Tame fait a son insu . » 

Les secrets de Tame sont les secrets de la vie meme, et 
nous b^nissons humblement et avec respect, les ames 
ardentes de la sublime ardeur. du beau, qui nous commu- 
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niquent leur flamme et nous font vivre dans la sainte commu- 
nion des sentiments qu'elles eprouvent, et qui sont Thonneur 
de rhimianit6. 

M. GaTlito Paclteco-Zefrarpa donne lectupe, en 
langue espagnole , d'un memoire intitule : Alphabet 
phonetique de la langue biliua. Depuis, I'auteur a eu 
Tobligeance de resumer cet important travail en langue 
frangaise et de Tadapter a la phonetique de cettQ langue. 

Messieurs , la parole etant la pensee en action , c'est dans 
la langue d'un peuple que Ton trouve la trace de toutes les 
ameliorations morales et mat§rielles qui constituent sa civili- 
sation ; aussi a-t-on dit des langues, avec raison, qu'elles 
sont les archives du progres. Le moyen le plus siir d'arriver 
a connaitre aussi compldtement que possible un peuple, soit 
ancien, soit moderne, est done d*etudier la langue qu*il a 
parlee ou qu'il parle ; c'est pourquoi, les hommes voues k 
retude du passe et du present, ont ajoute aux foyers scienti- 
flques universitaires et acad^miques , celui des Congres 
internationaux, 

Ayant Thonneur de prendre la parole dans cette assemblee, 
et sachant quelle importance elle attache aux 6tudeslijiguis- 
tiques, j'ai Tespoir que ce modeste travail sur Talphabet de 
la langue bifiua, Tun des idiomes les plus importants du 
Nouveau Monde, recevra un bienveillant accueil. 

Je dois tout d'abord avouer que, depuis mon arrivee en 
Europe, j'ai constats, non sans surprise, que beaucoup de 
personnes, dont quelques-unes se piquent de connaitre les 
choses de TAm^rique, tant moderne qu'ancienne, consid^rent 
le bifiua comme etant une langue morte, ou tout au moins 
sur le point de disparaitre. Rien n'est plus inexact. Dans tons 
les d6partements de la R6publique du Perou, qui se trouvent 
de Tautre c6te des Andes, c'est-a-dire Puno, Cuzco, Ayacu- 
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cho, en partie Huancavelica et Jauja, les Indians ne parlent 
que le bitiua; et, les individus d'origine espagnole qui 
habitent ces contr^es, connaissent cette langue aussi bien que 
le castillan. II y a encore, dans ces regions, des villas de 
20 a 30,000 ames, ou, k Texception du cur6, du gouverneur 
et de quelques rares citadins , personne ne comprend la 
langue espagnole. Je calcule, a Taide des tableaux de recen- 
sement que, dans le Perou seul, le bifiua est parle par environ 
1,500,000 habitants ; si Ton ajoute k ce nombre, celui des 
indigenes de TEquateur, de la.Bolivie et meme de la Repu- 
blique Argentine, qui font usage de cet idiome, on pent 
porter a 2,000,000 le chiffre qui precede. Ce fait n'a rien que 
de trds-naturel, puisque le bifiua, au temps des Incas, 6tait 
parle par plus de 6,000,000 d'hommes. 

Ne dans le pays ou se parle cette langue, je la pratique 
depuis mon enfance et la considere comme ma langue mater- 
nelle ; aussi puis-je assurer que parmi les nombreuses 
grammaires dont elle a 6te Tobjet, aucune ne donne une idee 
m6me approximativement exacte, de son alphabet, et a plus 
forte raison de la langue elle-m6me. 

Une langue se compose de mots, les mots se composent 
de syllabf^s et celles-ci sent formees par la r6union de sons 
simples, represent6s chacun par une lettre; la determination 
des sons simples et Tetude de Talphabet qruirfoi^ etve le cadre 
complet de ces sons, constituent done les bases de la connais- 
sance d'une langue. 

Dans son Alfabeto fonetico de la lengiia castellana, oeuvre 
unique de ce genre qui ait 6t6 publiee jusqu'a ce jour sur la 
la langue espagnole, M. Uricoechea repand sur la demonstra- 
tion de cette verite la clarte de Tevidence. M. Georges 
Withers a publie Tan dernier, sous le titre de The Englisb 
language spelled as pronounced, un travail non moins impor- 
tant et non moins concluant. 

Comme ces ecrivains, j'estime qu'il importe aux progrfis 
de la linguistique et de la philologie que, dans Talphabet 
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d'une langue (etant bien entendu que ledit alphabet sera le 
cadre de sons fixes et bien determines, representes au moyen 
de caracteres correspondant a chacun d*eux), le nombre des 
signes soit egal a celui des sons.Cela n*est malheureusement 
pas possible dans nos langues romanes qui, n'ayant a leur 
disposition que Talphabet latin, sent obligees de representor 
des sons absolument difTerents de ceux de la langue latine, 
au moyen de combinaisons de signes le plus souvent defec- 
tueuses et parfois instables. Mais la langue des Incas n'a k 
compter ni avec Talphabet latin, ni avec T^tymologie, et ceux 
qui la parlent aujourd*hui comme leur langue propre, ne, 
savent pas Tecrire, faute d'un alphabet oii ils puissent trouver 
la representation distincte de chacun des sons qu*ils emettent 
dans le langage oral. II n*y a done pas lieu d'introduire, dans 
Talphabet du biliua, toutes les anomalies que les linguistes 
les plus logiques et les plus autoris6s s'efforcent en vain 
d'extirper des langues modernes. 

D'autre part, le bifiua differant essentiellement des langues 
romanes, surtout en ce qui concerne les sons elementaires, il 
est impossible de donner une idee exacte de ces sons au 
moyen du seul alphabet latin qui, ainsi que je viens de le 
dire, ne pent pas memo satisfaire aux exigences des langues 
romanes. 

Ces considerations m'ont amene a composer, pour la 
langue p6ruvienne, un alphabet special que j*ai Thonneur, 
Messieurs, de soumettre a votre bienveillante attention. 

I 

Des Voyelles 
A, A, E, I, I, 0, D, U 

A; a. 

L'A en bifiua, se prononce comme dans le mot frangais 
tamille. Ex : han, tu ; pay, il. 
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Ua aigu des mots cbeval^ sac et Vi grave des mots SmOj 
pile lui soot strangers. 

A, a. 

Le signe A reprSsente un son beaucoup plus sourd que le 
pr6c6dent et qui tient le milieu entre Va et Va des mots 
anglais bat^ cut ; il n*a pas d'^quivalent en frangais. 

Ex. : Samay, respirer ; Kamay, ordonner , commander^ 

gouvernev, 

E, e. 

L'E a le m&me son que dans les mots fran^ais objet, 
valet. Ex. : Senha, nez; Perha, mur ; les sons de Ye muet 
de besoitty de Ve aigu de cafe et de Ye grave de pretre 
sent Strangers au bitiua. 

1,1 

I tient le milieu entre Ye dont nous venons de parler et 
Yi fran^ais. Ex.: Pisho, oiseau Iskay, deux ; il se rapproche 
beaucoup du i anglais dans les mots tbis, pin, mais ce 
dernier est moins guttural et moins sourd. 

I, i. 

Ce son est celui de Yi fran^ais. Ex.: Inka, empereur et Ms 
du soleil ; Tika, Oeur ; PiiaYj sauter. 

0, 0. 

L'O a le meme son que dans les mots frangais emotion^ 
abricot. Ex.: hosa, marl; Opa, niais; les sons do Yo aigu de 
sotte et de Yd grave d'apdtre sent Strangers au bitiua. 

D, u. 

Le signe D represente un son qui tient le milieu entre la 
voyelle o et la pretendue diphtongue ou, laquelle equivaut a 
Yu espagnol. Ce son a beaucoup d'analogie avec celui du 
premier o du mot anglais bosom. Ex. : KusKo (Cuzco), la 
capitale de Pempire des Incas ; Puka, rouge j vermeil; Tura, 
frere. 
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U, U. 

L'U a le mSme son qu'en espaghol et que dans lei^mots 
fran^is quadragesimal, equation,, Ex.: Bukuy, soufHer; 
Kunka, cou, 

II r6sulte de ce qui precede qu'il y a, en bifiua, huit 
voyelles bien nettes et bien distinctes. Afin d'accoutumer 
Toeil du lecteur aux signes nouveaux, nous avons rep6t6 en 
tSte de chaque paragraphe explicatif le signe correspondant. 
Pour le m6me motif et afin que les personnes qui connais- 
saient le bibua puissent juger en connaissance de cause, nous 
donnons ci-dessous une s6rie d'exemples au moyen desquels 
nous esperons que Ton pourra se rendre compte des difTe- 
rences essentielles etablies par nous, soit en pronongant les 
mots indiques, soit en les entendant prononcer. Enfin, pour 
bien preciser la nature de nos voyelles, il est indispensable 
d'aj outer : 1® que Ta, Ti et Tu ("ou) sont les seules qui se 
prononcent comme dans le fran^ais et dans toutes les autres 
langues derivees du latin; 2® que les voyelles a, e, i, o et u 
ont le caractere guttural qui predomine dans la langue du 
Perouet qu'elles ferment pour les oreilles frangaises des sons 
exotiques et ^tranges. 

A, a — Sara, mais ; Patia, la terre ; Ama , non ; Wasi, 
maison; Hampi, medecine; Tawa, quatre. 

A, a — Sumaj, bonite; Takay, f rapper; Pakaj, celui qui 
cache; Baway, courir; Alillay, cboisir; Rawray, bruler. 

E, e — Senha, nez ; Perha, mur ; hella, oisif; Wehey, 
pleurer ; Kena, Bute; bepa, arriere. 

I, I — Bisba, cinq; Tmkuy, se rencontrer ; Dkayali, 7a 
riviere; Simi, nom; hillka, ecriture ; Ishun, huit, 

I, i — Pitay, sauter ; Hina, done ; Ihu, paille ; Inti, le 
soleil; Sipiy, tuer; Rimay, parler, 

O, •— OrKo , m&le ; Sonhu , coBur ; Onhuy, maladie ; 
Rojtu, sourd; Opa, niais; ILojsiy, sortir. 
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D, D — D^D, dedans; \JvKv, colline ; Kuka, nom dune 
plante peruvienne; Tnra, frere ; Kuyllor, etoile; Runto, odot. 

U, u — Uma, tete; Supay, diable; Tula, nuit; Rugay, 
brUler; Sumaj, boniie ; Puku, assiette. 

Parmi les auteurs qui se sont occupes de langue biTiua et 
qui ont 6crit dans un temps oil Toil n*attachait aucune impor- 
tance a la phon6tique par suite de cette id^e precongue qu'il 
ne pouvait y avoir dans aucune langue des sons autres que 
ceux de Talphabet latin, parmi ces auteurs dis-je, il n'en est 
aucun qui ait examine serieusement les sons 61ementaires de 
la langue qu*il pretendait faire connaitre. Tous se sont bornes 
k constater le manque de certaines consonnes dont Tabsence 
sautait aux yeux, sans comprendre pas plus d'ailleurs qu'on 
ne le comprend aujourd'hui, que le bitua, 6tant un idiome 
compl6tement different des langues latinos (de \k Tabsence 
de plusieurs des sons usites dans les langues modernes), 
devait pour cette mfeme raison, comme cela existe en realite, 
poss6der beaucoup d*autres sons strangers a Talphabet latin. 

Ainsi, Tun des plus respectables parmi les grammairiens 
qui, au siecle dernier ise sont occupes du bitua, Torres 
Rubio, s'exprime ainsi : « La langue des Indiens de ce 
royaume n'emploie que dixrhuit lettres, de sorte que des 
vingt-quatre lettres de Talphabet latin, il y en a six qui 
manquent, ce sont : B, D, F, G, J, X. » Mais comme son 
oreille lui revelait Finexactitude de cette allegation, il ajoute 
diverses observations curieuses attestant qu*il a comme nous- 
m^me constate Texistence d*un plus grand nombre de sons 
qu'il n*a pas cru devoir representor par des lettres et faire 
figurer dans Talphabet de Tidiome peruvien. C'est ainsi qu'il 
dit, au sujet des voyelles : « Quant k la prononciation, on 
remarque que les voyelles e, /, d'une part et o, u, d' autre part 
se ressemblent beaucoup entre elles, et a Cuzco memo les 
Indiens prennent indififeremment Tune pour Tautre, comme 
par exemple Turay pour Toray, frere ; Quelca pour Quilca, 
ecrilure. » . 
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II resulte de cette observation, non pas que les Indiens 
substituent indifTeremment Tune a Tautre les voyelles de ces 
deux couples, mais bien qu'il y a dans les mots cites par 
Torres Rubio, et notamment dans hillka, un I dont le son 
tient, ainsi que nous Tavons dit, le milieu entre VE et TI, et 
que ce grammairien a confondu un mot renfermant un I avec 
un autre mot renfermant un I. II Ta fait, parce qu*il ne croyait 
pas qu*il put y avoir des sons en dehors du cadre etroit de 
Talphabet espagnol ; voila conunent 11 attribuait de trds bonne 
foi aux Indiens une confusion de sons qui 6tait son fait 
personnel. Relativement au mot turay, frere; il croyait 
entendre tantot un u et tantot un o ; jamais 11 n'entendait le 
son appartenanta u. 

Faute d'avoir Toreille assez fine, Torres Rubio, Thistorien 
Garcilaso, le P. Holguin et les differents auteurs des deux 
derniers siecles nous ont legue un alphabet bilma conside- 
rablement tronqu6, puisqu*il n'est autre que Talphabet 
espagnol, deduction faite d'un certain nombre de lettres. 

Nous ne devrions pas trop nous etonner de cette maniere 
de proceder qui trahit tout d'abord sOn vice originel, puisque 
de nos jours oii la linguistique a fait tant de progres, les 
ecrivains qui se soht occupes de la langue du Perou n'ont fait 
que suivre Torniere tracee par leurs devanciers. On lit, par 
exemple, dans un ouvrage recemment publie {Les races 
aryennes du Perou par Don Vicente Fidel Lopez) : « Uon 
pourrait reduire a trois — a, i, u — le nombre des voyelles 
fondamentales'du Quichua. Quant aux deux autres voyelles 
que les Espagnols ont admises dans Talphabet de cette 
langue : Ve et Vo — elles doivent etre considerees comme 
inorganiques, ce qui n'a rien de bien 6tonnant, si I'on admet 
lorigine aryenne de lidiome peruvien, » Quand on voit 
tomber dans une erreur de cette nature un auteur qui parait 
connaitre le bAua, on peut tiire de lui qu*il a suivi les 
anciens errements en s*y attachant plus fortement qu'aucun 
de ses pr6decesseurs, si toutefois cela est possible. 
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Nous avons d^j& dit que les seules voyelles du bibua qui 
se prononcent comme en Fran^ais, sont Ta, Vi at Vu (ou) ; 
voici maintenant que M. Lopez les consid^re comme ^tant les 
seules voyelles de Tidiome p6ruvien. Apr6s avoir mieux cons- 
tate que ne Tavaient fait ses devanciers, Tidentite espagnole 
ou latine de ces trois sons, il se montre plus rigoureux 
qu'eux en rejetant purement et simplement les autres sons 
qui n*etant pas identiqnes aux sons latins, ne s*adaptent point 
exactement au moule auditif qu*il a dans Toreille comme 
toutes les personnes exclusivement habitudes aux sons des 
langues latinos. 

D'autre part, que les voyelles dont il s'agit soient fonda- 
mentales ou non fondameniales, organiques ou non brganiques, 
nous estimons que M. Lopez n*est pas encore parvenu a se 
rendre compte de ce qu*est la phonologic dans son application 
aux langues. En effet, a supposer que ces distinctions et ces 
classifications soient logiques, s'en suit-il que les sons 
declares inorganiques n'existent pas ? 

Voyons maintenant si la classification . de M. Lopez est 
exacte. 

Les voyelles fondamentales, puisque fondamentales il y a, 
ne peuvent ^tre, dans une langue quelconque, que les voyelles 
qui presentent le plus de conformite avec le caractere general 
de cette langue, et qui, par suite, priment toutes les autres, 
en donnant a celle-ci un aspect qui lui est propre, nous pou- 
vons memo dire une physionomie speciale qui la distingue 
des autres langues. Cela etant, les seules voyelles qui, dans 
la langue des Incas, laquelle est essentiellement gulturale, 
puissent, avec une certaine apparence de raison, hire appelees 
fondamentales,. sont a, i, e, o, u; en effet, ces cinq sons cons- 
tituent le corps vocalique de la langue k un tel point que les 
autres paraissent 6tre exotiques.Tous ceux qui, comme nous, 
parlent le bifiua pour I'avoir* appris des leur plus tendre 
enfance, partageront notre avis a cet egard. Au surplus, le 
son aigu de T/, le son grave de Vu (ou) et le son plein de Va 
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se font entendre rarement dans cette langue; on ne pent done 
leur donner la qualification de fondamentaux. 

Pour nous, ces classifications n'ont aucune importance, et 
nous n'en voulons pour preuve que Ve muet qui constitue, 
en grande partie, la beaut6 sp6ciale de la langue frangaise^ 
a ce point qu*au jugement de nombreux auteurs il lui donne 
la grace, r616gance, une grande richesse de nuances heu- 
reuses, et, en somme, cette physionomie caracteristique 
dont nous parlions tout-a-rheure ; certes, cette voyelle 
devrait fitre r6putee fondamentale ; et cependant, bien des 
gens lui reprochent d'etre obscure, confuse et inorganiquej 
ne prenant pas garde que si on lui retirait son e muet, la 
langue frangaise serait atteinte bien plus profond6ment que 
si on lui enlevait le son a. 

Un autre vice de Targumentation de M. Lopez est que cet 
auteur dont le but est de prouver Torigine aryenne du bifiua 
debute par admettre comme etabli ce qu'il devrait s'appliquer 
a d^montrer, et par exemple r6duit a trois les voyelles fonda- 
mentales uniquement en vertu de ThypothSse qu'ila imagin^e. 
Puisque la base de ce raisonnement est purement hypothS* 
tique, la conclusion Test egalement, et la question n'a pas fait 
un pas. 

Ce qu*il y a de certain, c'est que la langue du Peiou possdde 
d*autres voyelles que celles pr^tendues fondamentales et qu*il 
en est de m&me pour les langues aryennes. Voila, soit dit en 
passant, comment Ton tombe dans les erreurs les plus graves 
quand on neglige Tetude des sons 616mentaires d'une langue 
et qu'on c6de k Tenvie de les elasser et d*en r6duire le 
nombre afin de les identifier aux sons d*une autre langue. 

Au reste, M. Lopez se contredit lui-m6me quand il dit : 
« Ainsi que le remarque fort justement M. Tschudi, les 
Indiens.prononcent trds-souvent Vi m6dial ou initial, k la 
fagon de Ve, » II s*agit ici du son moyen que nous avons 
repr6sent6 par i et qui a r^sonn6 comme un 4 aux oreilles de 
MM. Tschudi et Lopez. 

20 — n 
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Ge dernier s'exprime ilinsi au sujet de Va : c Au commen- 
cement et au milieu des mots; Va quichua sonne fort etplein, 
tandis qu'a la On il sonne bref et parfois mdme est peu 
distinct. » Get a bref, parfois peu distinct, est pr^cisement 
notre a, dont le son est absolument Stranger aux langues 
latinos. 

M. L6pez fait, au sujet de To, une remarque analogue & 
cellos qui precedent; il dit que cette voyelle est extr&mement 
rare dans Tidiome pSruvien, et qu'elle pent etre considdr^e 
comme n*6tant qu*une simple variante de Vu ; cette prdtendue 
simple variante n'est autre chose que notre son medial n. 

Laissant de cdt§ rhypothese de Torigine aryenne du bitiua 
sur laquelle nous n'avons pas k nous prononcer actuellement, 
nous constatons que M. L6pez, comme M. Tschudi, et tons 
deux comme T6rres Rubio, ont entendu et su distinguer les 
voyelles que nous introduisons dans notre alphabet et que 
nous representons par des signes sp6ciaux ; ndanmoins, ces 
auteurs se sent appliques k les faire rentrer dans la formule 
classique : a, e\ i, o, u, laquelle pdse comme une malediction 
sur Talphabet de toutes nos langues. 

Comme Thabitude en matidre de conduite, les prejuges 
ferment en matidre de raisonnement une seconde nature ; 
aussi, ne serions-nous pas ^tonn6 de voir un grand nombre 
de personnes rejeter des sons qui leur sent inconnus ou tout 
au moins les signes nouveaux que nous proposons d'adopter. 
Comment en serait-il autrement quand, dans le domaine des 
langues latinos, aujourd*hui si connues et si bien ^tudiSes, 
tant de personnes s'obstinent encore k n'admettre que les cinq 
voyelles traditionnelles, et que nous voyons ceux-lam6me 
pour qui le nombre des voyelles franQaises s'eldve au moins 
a huit, h^siter a donner aux trois sons m^connus par la rou^ 
tine, la place qui leur revient dans Talphabet? 

Quoi qu'il en soit, jamais un Indien du Perou ne con- 
fondra soit le son de Ti avec celui de Vi, soit le son de 
Tu avec celui de Yuj pas plus qu'un Anglais n'identiflera 
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Yi de this avec celui de Castillo et Vo de bosom avec celiii 
de boaL Les huit voyelles indiscutables de la langue fran- 
Qaise sont : a, e muet, aiy /, Oy ou^ euy u, 

Bien qu*^tranger, nous discernons, dans cette langue, ires- 
nettement et sans autre aide que notre ouie, qui n'est pas 
mauvaise, les sons-voyelles qui suivent : 

1® Va des mots amiy famille, 

2** US grave de pale, noiritre, ou de Hamme, mot dans 
lequel cet a n'est pas surmonte d*un accent 

5** L'a aigu de chat, sac, ou de deja. 

4** Va nasal de ganL 

5® L*e aigu de cafe ou de chanter, 

&^ Ue grave de 7eKr£?, ziiere. 

7® L'e ouvert de pretre. 

8*» L'e muet de vie, rive. 

9" L*e muet de besoin, tenir, 
10® L'e nasal de entre.- 
11® Vi^Q pigeon, gilet, 

12® L'i aigu de abime, qui equivaut a T/ de lyre. 
13® L7 nasal de vin, 
14® L'o aigu d'abricot, paletot. 
15® L*d grave i'apdtrie. 

16® L*o de rose, pose qui s'allonge quelque peu et se ter- 
mine par un arriere-son semblable a celui de ou, 
mais non cependant autant que dans les mots 
anglais boat, note. 

n® Vo de monsieur, que je ne puis qualifier. 

18®, Vo nasal de legon. 

19® Vu de vertu, lune. 

20® VU aigu et long de mUr, Mte. 

21® Vu d!equation, qui sonhe comme Vou de goutte. 

22® L'od aigu et plein de godt, qui n'est point surmontd 
d'un accent dans les mots sejour, court, 
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23* Vu nasal de un. 
24** Veu du mot Oeur. 

Ge sont la toutes les voyelles fran^aises ; et^ nous sommes 
persuade qu*un Fran^ais sachant sa langue ne les confondra 
point entre elles quand il parle, et, qu'au besoin, ii saurait 
relever la moindre faute commise i cet 6gard par un interlo- 
cuteur, surtout quand celui-ci est un Stranger. Gependant, 
telle est la force de Thabitude et des prejuges ^tablis, que 
plus d*un Frangais sera 6tonne de nous entendre dire que 
sa langue compte pour le moins vingt-quatre voyelles^ 

Nous avons dit que Ve muet de vie, rive est different de 
celui de besoin, venir ; en effet, si ces deux sons 6taient 
semblables nous devrions donner k Ve muet de vie la memo 
valeur qu*a Ve de la premidre syllabe de venir, et faire 
ainsi deux syllabes d'une seule, vi-e, ce qui serait faux, 
insupportable et choquerait violemment Toreille. On ponrrait 
gtre tente de croire que Ve muet des mots vie, rive ne sonne 
pas, mais pour prouver que cette voyelle a r6ellement un 
son propre, il suflit de la supprimer dans les mots : lie, vie, 
mie, pie, vole, foie, none — et aussitot Ton entendra ces 
autres mots : ///, vit, mis, pis, vol, foi, nous. Ve de besoin 
pent Stre initial ou medial, tandis que celui de rive est 
toigours final. 

Les differences que nous avons etablies entre Vi de pigeon 
et 17 de abime, entre Vu de vertu et Vu de mure, entre Vou 
de goutte et Vou de court seront encore plus sensibles si 
Ton oppose les uns aux autres les mots oui et ouie, il fume 
et nous fumes, goutte et il godte. Et que Ton ne pr6tende pas 
attribuer ces differences a Taccentuation de quelques-unes 
des voyelles entrant dans la formation de ces mots, puisque 
dans les monosyllabes donnas prec^demment comme exemples 
il n'y a pas une seule voyelle accentu6e. 

Ge qui concerne les autres voyelles nous parait etre trop 
olair pour que nous ayons a d^montrer leur existence ; en 
tons cas*, aucun raisonnement ne pourra pr^valoir contre 
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le t^moignage de Toreille, seul juge competent en cette 
mati^pe. 

' Les combinaisons de deux et trois lettres se nomment en 
frangais des diphtongues, encore bien que ces groupes ne 
repr^sentent pour la plupart que des sons simples. Ces 
prStendues diphtongues sent comprises dans la liste des 
vingt-quatre voyelles : ainsi ai sonne comme un e muet dans 
il faisait, comme un e aigu dans je cbantai^ comme un e dans 
traitre; au et eaa se prononcent comme Vo grave; nous 
avons d6ja dit que i/ a la valeur de ou dans le mot equation ; 
enfin nous croyons que seuls Veu de Oeur et Vou de voUte 
n'ont pas d*equivalents dans les caracteres simples (II ne 
s'agitpas ici bienentendu deVeu du mot yeus.) 

Cette \an6i6 et ces combinaisons sans valeur fixe et 
constante, indiquant souvent le mSme son qu'il y ait un 
accent m qu'il n'y en ait point , constituent pour ceux qui 
entreprennent T^tude du fran^ais un 6cueil r^el ; mais, selon 
nous, une des grandes beaut^s de cette langue consiste 
pr6cis6ment dans TextrSme vari6te des sons vocaliques, et 
ce serait certainement la mutiler dans une de ses parties 
les plus d61icates que de lui retirer une seule des vingt- 
quatre voyelles que nous avons 6numerees, ne fut-ce que 
Ve muet de vie, Gesi pourquoi nous regrettons vivement 
que r6tude phonique de Talphabet de cette langue ait 
6t6 d61aiss6e jusqu'j^ nos jours, mais la plupart des langues 
modernes n'ontpas et6, a cet 6gard, mieux trait6es (1). 



(1) Plusieurs gpammairiens ont publie des travaux sur la phone- 
tique fran^aide, depuis Buffier, Dumarsais, Duclos, Condillac, 
Bouzee, Bailly et Voltaire jusqu'^ Feline ; malheuTeuseme^t leurs 
efforts Bont demeures pratiquement steriles, et generalement ces 
auteum sent tres-peu lus. 
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II. 

Des Consonnes 

K, Q, h, b, Q K, i, R, ff, H, H, L, IL, M, N, INT, P, 

P, P, R, S, T, T, T, W, Y. 

Nous suivroDS pour les consonnes la m&me mdthode que 
pour les voyelles, c*est-a-dire que nous laisserons de cot^ 
les signes qui repr^sentent des sons existant dans la langue 
frangaise et que nous representerons par des caractdres 
nouveaux les sons spSciaux k Tidiome du P6rou. 

Gomme nous desirous que notre alphabet se pr&te aux 
exigences de Tecriture comme a celles de la typographie 
sans perdre absolument le caractdre latin, nous avons fait en 
sorte que les signes nouveaux no soient que des lettres 
latinos Idgdrement modifl6es comme par exemple Q et Q, et 
en ce qui concerne spScialement ces deux signes nous avons 
tenu k ce qu'ils rappellent le Q frangais , parce qu'ils repr6- 
sentent des sons semblables. II sera done tres^facile de se 
faire une id6e exacte de la valeur de chaque signe, les types 
nouvea^ix ^tant d'ailleurs peu nombreux. 

Nous aurions pr^fere ne pas innover, mais il importait 
avant tout de ne pas confondre entre eux des sons essentiel- 
lement difTi^rentSy ce qui est le principe dominant de notre 
travail. 

K, k. 

. Cette consonne a le mSme son qu'en frangais, c'est-&-dire 
se prononce comme le c devant a, o^ u, ou comme le q suivi 
d'un u devant e, /. 

Ces anomalies d'avoir plusieurs signes ouplusieurs combi- 
naisons de signes pour representor un son simple et de 
representer deux ou trois sons par un seul et m&me signe *«- 
anomalies qui puUulent dans les langues moderaes oi^ eiles 
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&e maintiennent pai'ce qu'elles sont fondees sur des raisons 
d*6lyinologie consacr6es par la tradition et centre lesquelles 
sont aujourd'hui impuissants et les principes de la linguis- 
tique et les rSgles de la logique — ces anomalies, dis-ge, n^ 
sont pas de mise dans la langue p6ruvienne, laquelle ne fut 
jamais^crite du temps des Incas et dds lors n'a aucun motif 
pour admettre des usages 6tymologiques provenant du latin. 
Aussi n'avons-nous pas conserve le c qui ne sonne point 
devant e et i comme devant les autres voyelles, et qui ne se 
prononee pas de la mSme maniere en espagnol et en fran<^ais. 
Le K offre cet avantage qu'il est fixe et invariable. 

Cette consonne ise prononee comme la pr^cedente, inais en 
aspirant avec forc^. Ex.: ^uyay, /)M/2dre. 

Le son de cette consonne est extr^mement guttural ; il 
se forme dans le plus profond de la gorge par un effort 
analogue 4 celui que Ton fait pour se gargariser. Cette indi- 
cation qui est parfaitement exacte a 6t6 donn6e par un 
auteur dont le nom nous ^chappe. Ex. : Kara, peau. 

b, b 

Aspirez avec force le son qui pr6c6de et vous aurez celui 
que nous repr6sentons par ce signe. Ex. ; bitiua, ia langue 
du Perou. 

Cd signe repr^sente un son guttural extrftmemdnt fort que 
Pon produit en comprimant rint^rieur du gosler et en Tou- 
vrant ensuite, comme k regret, par la force de raspiratiott. 
Ce son est semblable au bruit d*une vessle qui delate quand 
on y veut introduire plus d'air qu'elle n*en pent contenir. 
Esc. : Qara, chauve. 
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K, k 

Le son represente par ce signe provient non-seulement du 
gosier, mais aussi des machoires que Ton serre comme pour 
unir la racine de la langue av^ la partie postdrieure du 
palais et produire, avec une forte aspiration, un son & la fois 
aigu et doux. Ex. : Kara, demangeaison. 

Avant d'allerplus loin, nous ferons remarquer que les cinq 
consonnes Q^ K, b, Q, K, parfaitement distinctes pour 
quiconque parle le bitiua n'ont jamais H^ bien determinees 
et que la plupart des grammairiens les ont confondues avec 
le son fort de C (repr^sentd par K) parce que ce son etait 
celui qu'ils croyaient entendre. Quelques-uns seulement, 
plus perspicaces, ont not6 deux sons diffdrents et ils ont 
represents le second, les uns en redoublant le C (cc) ou 
le K (M), les autres en combinant le G avec le K (ck) ou avec 
le Q (cq), ou encore a Taide d'autres combinaisons non moins 
vicieuses. On comprend ais6ment quelle confusion produit 
fatalement le procMS consistant & redoubler un signe. Quand, 
par exemple, on Scrit le mot aba, boisson de ma'is^ avec deux 
C c acca » , est-ce qu'un Frangais ne prononcera pas en 
donnant au groupe cc la valeur qu'il a dans le mot accabler ? 

Les grammairiens dont il s'agit n'ont done fait que con* 
fondre et provoquer des confusions. Torres Rubio dont la 
grammaire montre qu'il connaissait bien la langue, repr6sente 
toutes les consonnes qui pr6cMent par un seul signe, mais 
en faisant des remarques trds curieuses qui prouvent 
Fexistence des sons ainsi mSconnus. 

c Cette langue, dit-il, Stant en majeure partie gutturale et 
se pronongant avec diverses positions du gosier^ il est 
nScessaire pour se faire bien entendre des Indiens, d' observer 
quelle est la position de cetorgane qui correspond le mieux k 
Texpression gutturale de chaque voyelle, parce qu'il y a 
beaucoup de mots qui expriment des choses tres diCf6rentes 
par la seule difference gutturale des voyelles entrant dans 
leur composition. » 
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En parlant du C il s'exprime ainsi : c le vocable « Gara » a 
trois significations selon Texpression gutturale qu'on donne 
k la c^nsonne initiale ; avec une guttaralisation douce dans 
le fond du palais, kava signifie le cuir ou la peau ; avec un 
son guttural d*une certaine^orce, eoara veut dire chauve ; 
avec un son guttural trSs fort provenant du palais, Kcara a le 
sens de cuisson, de d6mangeaison.» Aprds avoir donne quel* 
ques autres exemples, il conclut en ces termes: c Les 
gutturalisations les plus usitees sent au nombre de cinq. • 
Voil& comment le manque de principes rationnels, resultatde 
rignorance de son temps, conduit a mille contradictions un 
6crivain estimable a tant d'egards. AUant jusqu'& ne pas> 
admettre d'autre signe que le G, il est oblige de distinguer 
jusqu'a cinq sons difT^rents et il essaie de les reprdsenter 
k Taide de lettres groupies ou redoubl^es. Bien qu*il ait 
constats I'existence jde sons dissemblables, il ne pent se 
rSsoudre et ne se serait probablement jamais resolu a le 
faire, m&me si on I'avait menacS de la corde, il ne pent, dis- 
je, se r6soudre k introduire ces sons dans Talphabet et k 
donner k chacun d'eux la personnalitS d'un signe distinctif. 

Sans nous arr&ter plus longtemps a la naivete linguistique 
de cet Scrivain^ nous dirons : personne ne dcnne mieux que 
lui la preuve palpable de I'existence des sons dont nous 
venons de nous occuper. Nous sommes d'ailleurs persuade 
que nos explications ne donneront jamais une idSe exacte de 
' ces sons qu*il faut examiner avec les sens afFect6s k leur 
perception, par la nature. De mSme qu'il n*y a pas pour les 
couleurs d'autre juge que I'cBil, de mSme aussi les sons ne 
peuvent gtre apprScids que par Toreille ; nous croyons done 
que la vive voix est Tiinique moyen de preciser chacun d'eux, 
et encore cette voix vivante sera-t-elle insufflsante, quand 
Tauditeur aura des idees prScongues ou que son oreille, pour 
n'avoir jamais Ste ouverte qu'a des sons latins, aura une 
propension invincible a rapporter a ces mSmes sons tous les 
sons speciaux des Ungues Strangdres ! Neanmoins, ainsi que 



S18 GONGRiS DBS AI^RICAiaSTES. 18 

nous Tavons d6j& dit, des peuples entiers parlent le biliua, et 
il y a parmi eux des personnes insiruites qui conviendront de 
la justesse de nos assertions. Nous dirons done, une fois 
pour toutes, que nous reconnaissons exclusivement pour juges 
en dernier ressort de cet alphabet les personnes parlant le 
bitiua, et que nous recevrons avec reconnaissance les cri- 
tiques, les observations et les conseils qu*elles voudront bien 
nous adresser. 

Dans ce but, nous croyons devoir donner id quelques 
series de mots afln que Ton puisse distinguer mieux la 
difFerence des sons jusqu'& ce jour confondus avec d'autres, 
sans avoir jamais 6t6 examines de prds. 



K 

Kamay ordonner. 
Kay celui'^cL 
K0ka plante. 
Kunka cou. 
Katii seL 
Kuru ver. 

K 

Kara peau. 

hoy a la femme de Tinea, 

hallu langue. 

Kori or. 

hosa mari, 

husKo W/fe deB Incas. 

Q 

Qara peU. 
Qomer vert. 
Qata obscur. 
Qepi tardeau. 
Qopa balayura. 



Quyay plaindre^ 
Qiska epine. 

Qipn ecriture des Incas. 
D(![U dedans. 

^arka sale. 

!utLi cocbon. 



bAua la langue da Perou. 

bapaj vicbe. 

boro camard. 

haisi penle de montagne. 

Aba boisson'de mais. 

baway regarder. 

K 

Kara culsson. 
Rita sauvage. 
Kulln bois. 
Kaki mScboire. 
Hanka mdis tOtL 
Kutcry roiiget. 
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II va de soi que les lettres Q et Q analogues au Q latin ne 
necessitent pas Femploi de la voyelle u devant e el /, pour 
conserver leur valeur respective. 

Nousn'avons pas conserve le Q dans notre alphabet parce 
qu*il a le mSme son que le K et que son emploi aurait donnd 
lieu a des confusions. 

Ce signe represente un son beaucoiip plus fort que celui 
du J tel qu'on Tentend souvent dans des bouches espagnoles 
avec un son excessiveraent guttural et rude. Comrae ce 
son est inconnu en Amerique et dans une grande partie de 
FEspagne, nous avons prefere Tindiquer par le J qu'il ne 
faut pas confondre aveo le J frangais, absolument Stranger 
a la langue des Incas. Ex. : bapaj, riche. 

II importe de reraarquer que cette consonne ne se rencontre 

en bifiva qu'a la fin des mots. Les grammairiens ont confondu 

ce son avec celui du C final , en 6crivant capac au lieu de 

bapaj; ils ontainsiespagnoIis6 et identifie deux sons exclu- 

sivement bAua. 

K, fi. 

Cette consonne a la mfime valeur que le cb espagnol lequel 
est Stranger au frangais mais non k Titalien, oh Use rencontre 
sous la forme de ce, ci. Afin d'dviter toutes les confusions 
possibles , nous avons adopte un signe nouveau. Ex. Kita, 
agneau; Kay, celui-cL 

Ce son 'est celui de la consonne pr6e6dente prononc^e en 
aspirant. 
Ex. : Hagtia, ebouritte. 

Ce signe repr6sente un son be&uooup plud fort que le 
precedent; on le produit en boUant la langue au palais et 
centre les dents et en poussant Vair aveo force. Ex.: flav^ay, 
traire, v 
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Gomme on a confondu les sons h et h avec celui du cb 
espagnol il est indispensable que nous donnions quelques 
exemples: 

K H 

Kun Sis. fJihi cbauve-souris. 

Kin froid. fiika tant. 

Kaki pied, Hagfia degueniUe. 

Iiaka/}0/2/. iiala canne de mais. 

Kita agneau. Ihn paille, 

H 

flumay distiller, 

flayna cbardonneret. 

Haki sec. 

Hia lenle. 

fluDu bonnet rond. 

H, h. 

Cette consonne est toujours aspiree comme en anglais, 
mais il est k remarquer qu'elle se rencontre .aussi en articu- 
culation inverse. Ex.: Huh, un ; Wahfiaf mendiant ; ahllay, 
cboisir. II ne faut pas confondre ce son avec celui du J tel 
qu*il Sonne dans Wajsa, edente. 

L, IL, M, N, N. 

Ges consonnes se prononcent, les quatre premieres comme 
en fran^ais, et la cinquidme comme en espagnol. 

IL se prononce comme dans le mot meilleur et non pas 
comme dans le mot illustre ; c*est pourquoi nous avons pris 
la precaution d*unir ensemble les deux L. 

M et N n'ont jamais le son nasal. 

N equivaut a ^n dans les mots magniSquej gagner. 

Ex.: Lawa, er^izie de mais; ILama^ animal domestique; 
Maki, main ; Nina, feu ; fiakay, medire^ maudire ; NsJ&ay, 
dicapiter. 
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U ne peut y avoir de doute sur Texistence de ces consonnes 
k I'excepiion cependant de TL au sujet de laquelle rinca 
Garcilaso dit nettement : il n'y a pas ea bifiua d'L simple, 
mais seulement un 11 double. • Mais ni Torres Rubio ni les 
autres grammairiens ne ratifient cette sentence, c VL, dit 
Torres Rubio se prononce toujours double except^ dans le 
mot Palta qui signifie : avocatier. » Si Ton ajoute a Palla les 
mots Lawa, crime de mais et Lampa, nom dune villey on 
verra que cette consonne est peu usit6e mais non absolument. 
inconnue. 

P, K, P - p, B, p. 

Le son P est tr^s-commun en biTiua, maisilaet6 confondu 
avec celui du B et du P. 

Quelques exemples nous apprendront 4 distinguer ces trois 
sons. 

P B 

Para plaie. Bina irrite. 

Pana soeur. Butiy bouillir. 

Puriy marcher. Burn plume. 

Puka rouge. Bisha cinq. 

Patia lieu. Bukuy soufSer. 

Pata banc de pierre. Bata creve. 

P. 

Pitay sauier. Panay b&tonner. 

Puku assieite. Palia robe, habit. 

Pakiy briser. Pata morsure. 

Le P se prononce comme en frangais ; le B est le pr^cd- 
dent fortement aspir6 ; quant au P, Garcilaso dit au siget de 
Palia qu'il 6crit Ppacba : « La premiere syllabe de ce mot se 
prononce en serrant les ISvres et en les ouvrant ensuite au 
moyenMe Fair de la voix ; cela se demontre viva voce et ne 
peut 8'enseigner autrement». 
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T6rre8 Rubio reconnail 6galemenl Texistence de ce son, 
maisil Texplique moins bienque Garcilaso: t Ge mot PpacbBf 
dil-il, se ppononce en ouvranl les Idvres avec force au moyen 
de Tair, et signifte robe ou babii ; si on prononce simplement 
Pacba, il signifie lieu, endroit, 

L'aspiree B n'avait 6te jusqu'ft ce jour distingu6epar aucun 
grammairien, et cependant on trouve en biliua la s^rie sui- 
vante : Pata, banc de pierre, Bata, creve, Pata, morsure^ 
trois mots dont la signification diffdresuivantqueronmodifie 
la consonne initiale. 

R, r. 

Cette consonne ne s'articule jamais avec force comme dans 
les mots : terre^ pourrai, ni mSme faiblement comme dans le 
mot courir. 

On sait que dans chacune des langues modernes cette con- 
sonne a un son particulier, sujet k des variations. II en estde 
mgme dans Tidiome des Incas ; R y a une prononciation sui 
generis se rapprpchant beaucoup de la prononciation anglaise 
dans le mot rin^y anneau, mais nous devons faire remarquer 
que le son de I'R biTiua est plus faible que celui de TR 
anglais. 

S, 8. 

Cette consonne se prononce invariablement comme dans le 
mot ressentir, jamais comme dans le mot maison. Ex. : Sua, 
vojeur, sttti, nom. 

T, T, T — t, t, t. 

A c6tS du T qui se prononce comme en fran^ais, il y a 
deux autres sons qui lui ressemblent et que Ton a confondus 
avec lui. 

T6rres Rubio nous vient ici en aide : 

« Le mot Uanta^ dit-il, prononce en faisant Claquer avec 
force la langue centre les dents, signifie « pain » ; si on aspire 
la consonne initiate en touchant l^gdrement les dents avec la 
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langue, le m6me mot (thanta) signifie c d6penaill6, degue- 
nille ; si enfm, on prononce cette mSme consonne comme en 
espagnol ou en fran^aiis, /ai2to a le sens c d'assembl^e, con- 
gregation. • 

On ne saurait trouver un meilleur exemple pour justifieria 
distinction que nous etablissons entre ces trois sons. Nous 
donnons n^anmoins, comme nous Tavons fait pour les autres 
consonnes, une triple serie de mots : 

T. ' T. 

Tura frere, Tuta ver. 

Tawa quatre, Tanta vieux^ use. 

Tuta nujL Tantay vieillir. 

Tiyay s'asseoir, Tutay ronger. 

Tukuy achever. Tupay gratt&r, 

Tanhay pousser. Tampiy tatonncr, 

T. 

Tika Qeur, 

Tankay s'allonger. 

Tinkay donner des cbiquenaudes.. 

Tanta pain. 

Turo boue. 

Takay repandre. 

W, w. 

Cette consonne se prononce comme dans le mot anglais 
Wellington. Ex.: Wasi, maison, Warmi, femme. 

Y, y. 

Cette consonne se prononce comme dans le mot fran^ais 
voyelk. Ex.: yaya, pere ; riy, aller. 

Compare a celui de la langue frangaise, notre alphabet 
bifiua renferme huit voyelles et vingt-six consonnes. 

Cinq des premieres : A , E , 1 , , U (on) ; et onze ded 
second^s: K, H, L, IL, M, N, P, Rj S, T, Y, sont 
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communes aux deux langues. L* N , Equivalent de gn est 
empnmtE k TEspagnol. 

Parmi les caractdres repr^sentant des sons strangers au 
Fran^ais , nous comptons trois voyelles : A , D , I , et qua- 
torze consonnes : Q, K, b, Q, K, J, K, H, fl, S, P, 
T, T, W. 

Les consonnes fran^aises qui manquent absolument sont : 
D, F, G (qu'il se ppononce ga ou ge). J, Rr, V, X, Z (et par 
consequent Vs doux enire deux voyelles)t II manque aussi 
\ecb de chat qui Equivaut k sb anglais dans sbe^ elle, ek 
encore la combinaison cz du mot czar. 

Pour ceux qui connaissent d'autres langues, nous ajoute- 
rons que Tidiome des Incas ne jpossMe ni le z et le c espa- 
gnols devant e et i\ ni le z Italien , ni le ^ et le g anglais des 
mots John^ gentle^ ni le tb de la mSme langue soit fort 
comme dans ibing soit faible comme dans tbat. 

Nous ne comptons au nombre des lettres qui manquent 
dans le biliua ni le G ni le Q don£ nous n^avons pas fait 
usagO; attendu que leurs sons respectifs existent dans celte 
langue et qu'ils y sont repr6sent6s par K et par 5. 

Monologue tird de FOIlantay, trag^die originale, en vers 
biTiua. 

Huay Ollantay ! Ollanlay ! 
liaynatatin iiipusunki 
ILipi ILajtaj kajniykiman, 
Kay hika yanashaykiman. 
Huay Kusi-huyllur, warmillay, 
Kunan wihaypaj tiinkanki, 
Nohataj pisipashayki. 
Huay NustaDay ! Drpillay ! 
Ay husho ! Ay sumaj Dajta 
Kunanmanta bayamanha 
AwKan kasaj, kasaj awha 
Kay baskuykita qaraspa, 
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ILikirhosaj sonhuykita, 
Kunturkunaman honaypaj, 
Kay awha, fiay inkaykita ! 
Hunu hunu waranhata 
Antikunala wajaspa 
Suyuykunata tojilaspa, 
Pusamusaj puDKanhata, 
Sajsaywamanpin rikunki 
Rimayta guyutahma, 
Yawarpm fiaypi pununki, 
liakiypm kanha inkayki, 
Kaypafian paypas rikunha 
Pisiwanfius Yunkaykuna, 
Puliuhajtin Iiay kunkayki 
Manapunin huykimanfiU; 
Niwankiliu tiay ususiyta ? 
Paskankifin Tiay simita 
Manaa Kanpaha Kanmanfin 
Nispa, utikuy ginnasha, 
Konhurayaspa manajtiy? 
Inkapuni noha kaitjy 
Tukuymi njsiwanhaku, 
Munayniytaj rurasha kanha. 



TRADUCTION 

Ollantay ! malheureux Ollantay ! que deviendras-tu en 
voyant le mauvais Iraitement de Thomme pour qui tu as 
eonquis tant de peuples, aprSs Tavoir servi si fidelement et 
pendant si longtemps ? Et toi Cusi-Goillor, mon 6pouse, que 
deviendras-tu, maintenant que je viens de te perdre k tout 
jamais? Le n^ant s'empare de mon ame. Oh ma princesse, ma 
Colombo ! 

Cuzco ! la belle ville , desormais je serai Tennemi le 

21 —11 
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plus implacable de ton roi. En dechirant sa poitrine, je lui 
arracherai le coeur pour le donner en pature aux vautours. 
Get ennemi, ce cruel monarque verra des milliers et des 
milliers d* Antis (1) rassembl^s et arm^s par moi et par moi aossi 
guides vers le Sacsayhuaman, ils le meoaceroat de la comme 
une nuee de maledictions. C'est alors, quand tu dormiras 
dans un lit de sang, que ton roi s'humiliera et qu'il saura si 
mes Yuncas (2) sont peu nombreux. Et quand je lui trancherai 
la t^te, je verrai si sa bouche inanimee pent encore me dire: 
Tu n'est pas n& digne de ma fille, jamais tune lapossederas! 
Je n*irai plus devant son visage haulain la lui demander a 
genoux, car je serai alors moi-m6me le roi et ma volenti sera 
toute puissante. 

M. le docteur Chtl j BTara^Je presente au Congres 
un certain nombre d'objets se rattachant a Tantiquite 
guanche. En sa quality de medecinj il s'est trouve en 
rapports familiers avec les indigenes des Canaries et a 
profite de son influence sur eux pour les prier de lui 
apporter les debris antiques qu'ils pourraient recueillir. 
M. Ghil insiste particulierement sur Temploi par. les 
Guanches d'ustensiles en pierre polie. 

II termine en exprimant sa gratitude a la ville de 
Nancy , ou il a ete regu comme par des amis , et a la 



(1) Antis, les habitants des Cordilleres. 

(2) YuncaSy vassaux d*011antay. 



M. LisoN DE RosNY uous a adresse, sm dernier moment, 
un m6moire sur la numeration dans la langue et dans /e- 
criture sacree des anciens Mayas; le lecteur trouvera ce 
travail 4 la suite de la Liste des membres du Congres. 

(Note de la Commission de publication). 
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France, dont il a et6 Thote pendant les ann6es de sa 
jeunesse, en qualite d'etudiant a la Faculte de medecine 
de Paris. 

Le R. P. Petite t pr6sente une carte des regions com- 
prises entreles Grands Lacs, les Montagnes-Rocheuses et 
la mer Glaciale. G'est le resum6 de treize ans d'etudes et 
d*explorations. A un certain nombre de cours d'eau, il a 
laisse leurs noms indigenes, a d'autres il a donne le horn 
de personnels qui lui sent chores. 

II presente egalement un atlas ou sent representees 
des pierres a repasser, que les Esquimaux portent ,au 
cou , des armes de pierre , des haches de Tage de 
bronze. Parmi les objets presentes par lui, les uns 
appartiennent aux collections de M. Pinart, le voyageur 
frangais dans TAsie et dans TAmerique boreales; les 
autres proviennent d'une collection marseillaise. Le 
R. P. Petitot fait observer qu'on trouve des objets 
semblables sur plusieurs points de TAncien Continent, 
notamment dans les Asturies et au Caucase , pres 
d*Erivan. G'est une raison de plus a ses yeux pour con- 
clure a Tidentite de Thomme dans le Nouveau comme 
dansTAncien Monde et a Funite de la race humaine. 

M. Vridirie de Hellwald rend hommage au zele 
scientifique dont est anime le R. P. Petitot, aux remar- 
quables travaux qu'il a su mener a bonne fin tout en 
remplissant ses devoirs de missionnaire, et aussi a la 
vaillance avec laquelle il a defendu pied-a-pied la these 
du peuplement du Continent americain par des immi- 
grations asiatiques. Les fails qu'il a apportes et les 
conclusions qu'il en a tirees seront examines avec 
soin et soumis a Tepreuve de la critique. Mais quel que 
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8oit le verdict que rendra la science, le courageux mis- 
sionnaire a droit aux remerciements du Congres. Le 
president de la demiere seance est heureux de pouvoir 
dtre, en ce moment, le fidele interprete des sentiments 
de toutes les personnes qui, en si grand nombre, ont 
suivi avec interet les travaux de la session. 

Le R. P. Petlt9t dit qu'il n'est pas un savant, mais 
seulement un missionnaire. II a voulu apporter sa petite 
pierre k T^difice de la science. II demeurera Tun des plus 
fldeles collaborateurs du Congres international des Ame- 
ricanistes. 

M. C}r00jeaM»H»aplM a la parole : 

Mesdames, Messieurs, 

Honore des fonctions de tresorier par le Comite d'orga- 
nisation, j'ai a vous rendre un compte sommaire de I'etat 
de vos finances. Quelques mots suffiront pour vous con- 
vaincre qu'a tons les points de vue , le succes de notre 
Congres est assure. En chififres ronds, nos receltes 
s'eleveront a 20,000 fr., et nos depenses totales seront 
del7,T)00fr. Nous pourrons done, tout en livrant aux 
souscripteurs un compte-rendu formant deux volumes, 
verser dans la caisse du Comite de Luxembourg, un 
reliquat de 3,000 francs environ. 

Comme tr6sorier, il m'appartient de remercier M. Mai- 
sonneuve de sa souscription de 2,500 fr., des Touverture 
de la campagne. 

Qu'il me soit permis. Messieurs, d'emettre en ter- 
minant, le voeu que nous nous retrouvions tous d 
Luxembourg , et que le tresorier de la seconde session 
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ait comme moi la satisfaction de balancer son budget 
par un exc6dant de recettes. 

« 

M. Iiuelen Adam depose sur le bureau un certain 
nombre d'ouvrages offerts par leurs auteurs , au Gongres 
des Americanistes. 

Fusang, or the discovery of America, by Chinese 
Buddhist priests in the fifth century, by Charles G. 
Leland. London, Triibneret Co., Ludgate Hill, 1875. 

Elements de la grammaire Othomi, traduits de TEs- 
pagnol, accompagnes d'une notice d'Adelung sur cette 
langue traduite de TAllemand, et suivis d'un vocabulaire 
compare Othomi-Chinois. Paris , Maisonneuve et C**, 
librairies-editeurs, alaTour-de-Babel, 1863. 

Memoires de FAthenee oriental, fonde en 1864. Ses- 
sion de 1873. Administration de M. Louis de Zelinski. 
IIP annee. Paris, Maisonneuve et C% editeurs, 15, quai 
Voltaire. 

Notice SUP les Musees archeologiques et ethnogra- 
phiques de Copenhague, par Valdemar ScHMmi. Copen- 
hague, Imprimerie de Thiele, 1875. 

Sentences, maximes et proverbes Mantchoux et Mon- 
gols, accompagnes d'une traduction frangaise, des alpha- 
bets et d'un vocabulaire de tons les mots contenus dans 
le texte de ces deux langues, par Louis Rochet, membre 
de la Sociiete asiatique. Paris, Maisonneuve et Ernest 
Leroux, libraires-editeurs, 1875. 

Cartedu bassin du Mackenzie, dresseedel862 d 1873, 
par E. Petitot, missionnaire Oblat de Marie. 

De Quebec a Mexico, i^eLV Faucher de Saint-Maurice, 
2 vol. in-12. Montreal , Davernay freres et Dansereaux , 
rue Notre-Dame, 212 et 213 ; 1874. 
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Grammaire de la langue Nabuatl ou Mexicaine, 
compos6e en 1547 par le franciscain Andre de Olmos, et 
publiee avec notes , eclaircissements , etc. , par Remi 
SiMifeoN. Paris, Imprimerie nationale, mdccclxxv. 

Mitchell's school Geography, traduction en langue 
fran(;aise (manuscrit) , par M. Edmond Nathan , de 
Nancy. 

Notice sur les Aino insulaires de Yezo et des iles 
Kouriles par J. Duchateau. Paris, 1874. 

Notice sur les noms des couleurs au Japon^ suivie 
d* observations sur les Matagama japonais , par Louis de 
Zelinski. Paris, Maisonneuve, 1873. 

La Linguistique, par Abel Hovelacque. Paris, C. 
Reinwald et G*% libraires-editeurs, 15, rue des Saints- 
Pdres, 1876. 

Esquisses scandinaves, relation du Congres d'anthro- 
pologie et d'archeologie prehistorique, par Emile Guimet. 
Paris, J. Hetzel et C% editeurs, 18, rue Jacob. 

Teuchsa Grondie, a legendary poem by LEvi Bishop, 
seconde edition. Albani, Weed, Parsons and Company, 
1872. 

Hon. M. F. Forge. Pre-historic Man. — Darwinism 
and Deity. — The Mound -builders. Three Essays read 
before the Cincinnati Literary Club. Robert Clarke and 
Co. Cincinnati 1874. 

Ont ete offerts au Congres : 

Par M. le baron de Brett^M, Antiquitates ameri- 
candQ. Edidit societas regia antiqvariorum septentriona- 
lium. Studio et opera Caroli Christiani Rafn. Hafniae, 
typis oflicinae Shultzianae. 1845. 

Par M. E40u»r4 P^rlM , Maps illustrating the 
Isthmus of Tehuantepec. 
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Par M. €li. Charlie, Becherches philosophiques sur 
les Americains, par M. de P***, 2 vol. in-12. Londres 

MDCGLXXI. 

Histoire de Ferdinand et d^Isabelky par Tabbe 
MiGNOT, 2 vol. in-12. Paris 1766. 

M. DE Hellwald rend a M. le baron 4e DuBiaM 
le fauteuil de la presidence, et celui-ci prononce Tallo- 
cution suivante : 

« Vous voici , Messieurs , arrives au moment de faire 
dans vos travaux une pause ; c'est-a-dire de terminer le 
premier acte de votre grande oeuvre. 

Quatre journees , libres et completes, en dehors des 
soucis de voyage, c'etait, pour les Americanistes ici 
rassembles, tout Tespace de temps qu'il leur fut possible 
de consacrer a des lectures et a des discussions fruc- 
tueuses. Ge temps, Messieurs, vous Tavez employe avec 
zele. — Aura-ce ete avec succes ? 

On le saura par la suite. 

Ce n'est pas , en effet , a nous , — c'est aux nations de 
la terre, — devenues (a un plus ou moins haut degre), 
attentives aux appels que votre institution va successive- 
ment leur lancer; — c'est "a elles, dis-je, qu'il appartien- 
dra de juger des m6rites compares de chaque Gongres. 

Jetons pourtant un coup d'oeil rapide sur celui-ci« 

I. 

Nombreuses et graves (personne n*en disconviendra), 
sent les questions par vous abord^ed , par vous d6j4 
quelque peu debrouilltesi ; par vous d^jA un peu sorties 
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de cette almosphdre nebuleuse qui, au bout de quatre 
Bidcles, continuait a les environner. 

Quel chaos n'etait-ce pas, recemment encore, que les 
6tudes relatives a Tancienne Amerique ! Eh bien , Mes- 
sieurs, votre gloire sera de les avoir fait entrer dans une 
premiere phase d'ordre et de lumiere. .., prelude d'aulres 
phases , ou la Science trouvera mieux ses satisfactions/ 
desirees. Des a present on avouera qu'au moins vous 
tendez a observer, dans vos recherches, la consigne du 
sirieux, — el que, partout sur voire passage, vous con- 
tribuez a ruiner le regno des fanlomes. 

Au fond, la mission des Am6ricanistes dignes de ce 
nom , consiste , avant tout , a deblayer le terrein , convert 
qu'il est de scories encombrantes et de conglomdrats a 
formes monstrueuses. Ecarter d'abord tout ce qui est. 
ABSOLUMENT ERREUR, c'ost comraencer a creer place 
pour y asseoir des verites. 

Bien circonscrire le champ des Doutes ; bien limiler 
Tarene ou ils ont droit d'etre emis el de se heurter, c'est 
garantir aux Certitudes acquises leur juste empire ; c'est 
mettre celles-ci hors du domaine des d6bats legitimes , 
lequel ne restera toujours que trop vaste. 

Messieurs , a travers mille relations de voyageurs , 
vagues ou contradictoires, et mille conjectures gratuites, 
on voit se dessiner, quant aux ages primitifs du Nou- 
veau Monde, quelques principales theses (qui sent a 
soutenir ou a renverser ) ; — pn voit surgir quelques 
enigmes majeures, dont le mot a chercher est d'une 
telle obscurite, qu'il condamnera peut-etre au metier 
d'CEdipes les savants de toute une generation ( si ce 
n'est de plusieurs). 

Eh bien, quand }l en serait ainsi, y aurait-il la une 
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suffisante raison pour refuser d*entamer ce labour ? Est-ce 
que Ton n'a pas, de nos jours, elucide les arcanes de 
TEgypte, restes si longtemps incompris ? Et ne voici-t-il 
pas qu'on est arrive , apres avoir lie commerce avec 
rinde des Brahmanes et la Perse des Achemenides , — 
a consulter, comme on teuilleterait un livre, les annales 
de TAssyrie ! — Ah ! Messieurs, c'est unetre bien intel- 
ligent que I'homme ! Cree qu'il est « a r image de Dieu, » 
et place, comme dit admirablement TEcriture Sainte, 
« de fort peu au-dessous des Anges, » il est doue de 
facultes eminentes, dont Tetendue a de quoi surprendre. 
Tant qu'il n'a pas la folie d'essayer de se jeter en tra- 
vers des volontes providentielles, il pent aller, croyez- 
moi, haul et loin. 

Seulement, avant d'entreprendre un labour quelconque, 
il lui faut s'en elre rendu compte ; avoir su nettement en 
QUOI consiste la vraie besogne. 

Or, les grandes questions relatives a Tancien etat de 
r Hemisphere occidental , — ces questions , si souvent 
apergues , — n'avaient jamais ete bien deGnies. Dore- 
navant, il n'en sera plus ainsi. — Dans quelque sens 
que Ton puisse desormais tendre a les decider, — vous 
vous etes appliques a les rendre claires et precises, a 
les degager de leurs ambages. — Eh bien, il y a la, 
certes, un pas de fait, et tres-reel. Dans la marche 
rationnelle de toute science, poser correctement les 
problemes, c'est la premiere , c'est Tindispensable moitie 
de la tache. — Les resoudre , n'est que la seconde. 

Et tel aura 6te, repetons-le. Messieurs, le role de votre 
Gongres ; — du premier en date de ceux par lesquels 
Tassociation universelle des Americanistes , qui va 
devenir permanent e, fera connaitre'periodiquement son 
existence. 
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II. 



» Avait-il ete mal choisi, le temps, le lieu, de cette 
session inaugurale? 

Pour le temps, non ; car, bien rapide est la course des 
annees ; et il faut que rHumanite, sans s'arreter dans 
samarche par une crainte paresseuse, devant un des 
phenomenes de miseres ou d' agitations — dont chaque 
EPOQUE A PRESENTE DES EQUIVALENTS, — s'empresse de 
metlre a profit les intervalles que laisse a I'exercice de 
la Pensee, une paix... fut-elle precaire. 

Pour le lieu, convenance pareille. NuUe part , sur le 
Globe, vo«s n'auriez pu vous assignor un point de rendez- 
vous plus naturel , pour y arborer votre etendard , que 
Nancy, — la ville du monde la plus comprehensive ; la 
ville qui fut si longtemps le point de depart de toutes 
les idees neuves, — et qui n'a pas encore totalement 
cesse de Tetre. 

Non, Messieurs ; et vous trouviez a Nancy des vestiges 
d'indeniable grandeur , qui repondaient ( moralement 
du moins) a la grandeur de vos inspirations. 

Si rappetissee que s'offre a vous la vieille demeure 
souveraine dont vous ne voyez ici qu'une aile, on y 
devine encore une splendour sui generis, dont les traces 
sent significatives. 

Places ou nous le sommes, il nous est aise de nous 
recomposer Timage d'un etat de civilisation qui fut 
remarquable ; et la majeste des souvenirs cadre ici 
avec la msgeste de vos esperanoes. 

Rappelons-nous que Nancy ne fut pas uniquement la 
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premiere ville a rues align6es et a remparts bastion- 
nes, etc., maisla ville des initiatives en toutes choses^ 
parce qu'elle etait la capitale d'un peuple initiateur par 
essence. 

N'est-ce pas la nation lorraine qui, la premiere dans 
le monde, fit relever et soigner comme siens, les blesses 
de TEnnemi ? 

Qui, la premiere (par la creation des gentilshommes 
verriers)y essaya de faire, de I'exercice d'un travail utile, 
un titre d'honneur ? 

Qui, plus tard,' sut, — quatre-vingt-douze ans avant 
les autres peuples (1) — accorder a tout honnete ouvrier 
le droit de pratiquer librement son labour? — droit qu'on 
lui refusait ailleurs, par suite de mille privileges. 

N'est-ce pas elle qui, la premiere encore, — soixante 
ans avant la France et TAngleterre (on a beau Tigno- 
rer) — fabriqua des machines a vapeur; — et si reelles, 
qu'expediees au-dela des mers, elles y fonctionnaient 
r6gulierement, au profit des Creoles espagnols ? 

N'est-ce pas elle, enfin, qui, tandis que les bourgeois 
de Paris en etaient encore, sous leregne de Louis XVI, a 
tatonner pour savoir s'ils accepteraient le solanum tub6- 
reux que leur vantait un des braves apotres du bien 
public, — employait, elle, comme nourriture courante, 
comme aliment devenu ordinaire chez elle depuis trois 
generations, bien anterieures aParmentier, — la pomme 
DE TERRE, — produit cultivc par elle en grand et a la 
cbarrue, longtemps avant 1700 ! 

Certes, par Tenvoi des machines a vapeur, que Lune- 
ville expediait aux industriels du Perou des 1725, et par 

■ II. I I > ■ ■ I ■ III ■ I I III 

(1) En 1698, au lieu de 1790. 
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la culture paysanne du tubercule americain pratique par 

les laboureurs de Baccarat des 1665, on voit, Messieurs, 
quelle enorme avance la Lorraine prenait sur Tancien 
Monde, pour acquerir droit a contractor, avec le nou- 
veau, Talliance intellectuelle que vous ratifiez aujour- 
d'hui dans cette enceinte. 

II y a sept ou huit mois a peu pres ( car c*etait vers la 
fin de 1874), un observateur eclaire, — homme d'une 
sage hardiesse et d'un esprit philosophique , — ayant oui 
parler du projet d'un Congres americain a Nancy, ecrivit 
a un de ses amis : c Cette idee a de la justesse. Si les 
» hommes de Tautre hemisphere veulent tout de bon, 
» s'animant d'une bienveillance fraternelle, venir nous 
» serrer la main de ce cote de TOcean, ils ne sauraient le 
» faire nuUe part a meilleur titre que dans I'ex-capitale 
» des peuples lorrains, leurs veritables analogues. 
» Car, si le Progres et la Liberie s'appellent a present 
» Amdrique, ils se sent jadis appeles Lorraine. » 

Ajoutons , Messieurs , que la ressemblance n'a pas 
autant cesse qu'on pourrait d'abord le croire. Maintes 
ideas encore — fecondes , mais reputees un peu bien 
hardies, — prennent naissance dans le pays des an- 
ciens Alerions , ou y regoivent un branle que nuUe part 
ailleurs elles ne rencontrent. 

C'est ici, par exemple, qu'est apparue, sans precedents 
aucuns, la conception, — si pleine de justesse et nean- 
moins reputee d'abord si etrange , — que les grands 
idiomes de Tancienne Asie pouvaient devenir uue 
mine d'or, d exploiter, pour le haut professorat uni- 
versitaire, — que la langue sanscrite, que la litlerature 
gangetique , pouvaient etre amenees a entrer dans les 
conditions d'un veritable classicisme. 
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Et comme Tinstinct austrasien est souverainement 
pratique^ selon la maxime lorraine et barroise « plus 
faire que dire (1), » la ville de Nancy s'est mise a 
Toeuvre. Garacteres transcriptifs commodes ; grammaire 
simplifiee, comprehensible desormais, fut-ce pour des 
ecoliers; dictionnaire quasi coUegial^ rendu abordable 
par son systeme et par son prix: elle a tout imagine, 
tout EXECUTE. Elle a cree routillage complet pour un 
enseignement populaire si surprenant ; — pour ce pro- 
dige que le Gouvernement est devenu maitre de realiser 
des domain. 

Autre exemple. G*est en Lorraine qu*on a vu r6cem- 
ment se produire deux faits curieux, de Tordre savant 
le plus nouveau : se rediger la grammaire usuelle de 
deux idiomes scythiques, dont voici Taccds grandement 
facilite (le mandchou et le tongouse). 

G'est la encore, — bien qu'il nous faille en finir de nos 
citations, — qu'on est parvenu a soumettre a des regies 
vraiment generales, — confirmees, ici meme, par des 
experiences vibratoires d'acoustique, — le phenomene 
fondamental, si curieux, qui caracterise toutesleslangues' 
de la famille tartare : Yharmonie dite vocalique. 



III. 



» Vous voyez, Messieurs, que le palais dont les combles 
aigus nous abritent, ne vous appelait pas seulement par 
les souvenirs speciaux du Prince a qui fut dediee la 
decouverte des Ameriques, et dans les etats de qui en 



(1) Elle forme encore la devise des armoiries de Bar-le-Duc. 
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furent imprimees les premieres relations destinees au 
PUBLIC. Ici ne sentez-vous pas quelque chose, encore, du 
souffle g6n6reux, de Tardeur de conquetes morales, qui 
animait les compatriotes de Rene II ? 

Oui, chez les descendants de ses sujets, s'est conserv^e 
une LARGEUR d'idees peu ordinaire, laquelle, — mariee 
a Tenergie DE voLONTE qui caracterfsait louFS aieux, — 
favorise encore singulierement Touverture d* amp les car- 
rieres pour rintelligencehumaine.Rien d'etonnant done a 
ce qu'embrassant avec aisance, dans ses plans, les deux 
hemispheres a la fois, ce soil le peuple lorrain qui sache 
PORTER SANS EFFORT SOS vucs d'ensewble, a la fois sur 
le Gauge et le Saint-Laurent , sur Tlndus et le Mara- 
gnan (1) ; — que ce soit lui, disons-nous, qui proclame 
au milieu de races un peu endormies , la maxime arabe, 
pretee jadis par les Levantins a leur L6gislateur : « Li'I- 
lah el-maschreq wal-maghreb ; « a Dieu appartiennent 
» rOrient et TOccident. » 

Gette verite, Messieurs, emportons-la dans notre coeur. 
au moment de nous separer. Et , comme il est bon que 
toujours un fait notable vienne, pour les yeux, symbo- 
liserles grandes pensees, constatons, avec bonheur, que 
c'est sous les toils du palais historique de Lorraine^ 
qu'aura ete fonde pour TEurope , le premier musee ame- 
bic ain. » 

La seance est levee a cinq heures. 



(1) On change d*ordinaire, en France, ce nom en Maragnon; 
inais correctement, on devrait dire Maragnan; et les Portugais, 
en effet, Tecrivent Maranham^ ce qui represente pour eux le vrai 
son indigent* 
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. Le jeudi, 22 juillet 1875, la ville de Nancy a donne 
dans son Hotel municipal , un banquet auquel avaient 
ete pries, avec les Representants du Conseil municipal, 
les Autorites du Ressort, du Corps d'armee, du Depar- 
tement, de TAcademie, du Diocese, et les Presidents des 
Societes scientifiques et litteraires de la region, les 
Savants etrangers et francais ayant pris part aux tra- 
vaux du Congres, ainsi que les Membres du comite 
d' organisation. 

La place Stanislas etait brillamment illuminee ; un 
cordon de feu courait le long des edifices etse prolongeait 
jusqu'a I'Arc de Triomphe ; au centre , la statue de 
Stanislas, roi de Pologne, due de Lorraine et de Bar, 
etait entouree d'une guirlande lumineuse supportee par 
des palmiers aux branches etincelantes. 

L'escalier monumental qui conduit au Musee etait 
decore de massifs de verdure disposes dans les angles. 
La musique du 26* regiment d'infanterie etait installee 
derriere TApoUon etle Laocoon, pendant la reception qui 
a precede le banquet. 

M. Bernard, maire de la ville de Nancy et'ses 
adjoints MM. Vlet^r Parlsot, Buradez, Iiesiau- 

dln, et Sldr^ty ceints de Techarpe municipale, ont 
regu les invites dans le salon catrre* 
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A 7 heures, le banquet <a ele servi dans la salle des 
deliberations du Conseil municipal, ou les pavilions de 
TAmerique unissaient leurs couleurs a celles du drapeau 
national ; la table , disposee en fer-a-cheval , 6tait garnie 
de soixante-douze converts. 

Au dessert, M. le Harqalfl de Chamlioii, Prefet 
DE Meurthe-et-Moselle s'est leve et a improvise le 
premier toast en ces termes : 

Messieurs, 

La ville de Nancy , fldele a ses traditions seculaires de 
courtoisie et de cordiale hospitalite veut bien me conferer 
Thonneur de porter une sante chere a la France. 

Je bois au marechal de Mac-Mahon, president de la 
Republique frangaise. 

Je bois au gardien fidele et energique de la Constitution 
votee par les representants du pays. 

Je bois au soldat qui, apres avoir servi avec gloire la 
patrie sur les champs de bataille, accomplit avec 
devouement la mission de sauvegarder la paix a 
Texterieur et a Tinterieur, de reparer nos desastres en 
demandant et en obtenant le concours de tons les hommes 
moderes sur le terrain de la souverainet6 nationale, des 
libertes publiques, de la conciliation et du travail. 

Je bois au marechal de Mac-Mahon , nom synonyms 
de loyaute et d'honneur qui inspire confiance et respect 
aux nations dont je suis heureux de saluer ici les hono- 
rables et eminents delegues. 

Je bois au Marechal qui a voulu adherer Tun des 
premiers au Congres des Americanistes , comme il 
adherera toujours aux (Buvres civilisatrices assurant le 
progres de la, science et nous permettant d'afflrmer nos 
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sentiments d*affection , d'estime et de respect pour les 
nations amies qui , comme la France ne poursuivent 
qu'un seul but : le bonheur et la fraternelle union des 
peuples dans les travaux feconds de la paix. 

Apres le toast de M. le Prefet, dont chaque phrase 
a ete pour ainsi dire couverte d'applaudissements, 
M. Bernard, Maire de Nancy, a prononce Tallocution 
suivante : * 

Messieurs , 

Au souvenir de notre ancienne Lorraine aujourd'hui 
si frangaise , et en memoire d'un de ses dues dont le nom 
tientune si grande place dans Thistoire de cepays, vous 
avez choisi la ville de Nancy, Tancienne ville du due 
Rene, comme siege du Gongres scientifique et historique 
qui a pour but de rechercher et d'etablir les origines de ce 
grand et magnifique hemisphere qu'on appelle le Nou- 
veau Monde et qui serait plus justement nomme le 
Monde de Tavenir. 

La ville de Nancy a ete tres-honoree de votre choix et 
EUe vous adresse, par mon intermediaire, ses plus sinceres 
et ses plus viis remerciements ; elle a tenu a honneur de 
vous reunir aujourd'hui, dans un banquet confraternel, 
afin de vous t6moigner toute lasympathie qu'elle eprouve 
pour vos int^ressants travaux. 

J'ai appel6 autour de moi, pour m'aider a vous recevoir 
dignement, les premieres autorites de la ville, tons ceux 
que rexiguit6 de ce local m*a permis d'y convier, et je ne 
puis assez temoigner ma gratitude a ceux qui ont bien 
voulu repondre a mon appel. 

Tout le monde ne comprend pas encore la grandeur de 

22— H 
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FcBuvre scientifique que vous poursuivez; persev6rez, 
Messieurs, dans votre entreprise, les resultats de la 
premiere heure vous sent un siir garant des succes de 
ravenir. 

La recherche des origines d'un peuple pour servir de 
preface a son histoire est une oeuvre d*une utilite scienti- 
fique et morale incontestable ; Thistoire ainsi faite au 
grand jour, eclairee des lumieres d'une discussion cour- 
toise, libre et desinteressee, est la meilleure de toutes 
les histoires, et nous ne pouvons qu'honorer les hommes 
perseverants qui n'ont pas recule devant les difficultes de 
la tdche et I'aridite des premices pour organiser ce 
congres international. 

Le premier honneur revient aux fondateurs qui, a 
Paris et a Nancy, ont uni leurs efforts pour faire aboutir 
cette entreprise, etlesnoms de MM. Madier de Montjau 
et de Rosny unis a ceux de MM. de Dumast et Lucien 
Adam resteront graves au frontispice des anhales du 
Congres. 

Autour d'eux sent venus se grouper des savants partis 
de divers points du globe pour donner a ces conferences 
scientifiques I'eclat qu'elles comportcnt. 

Chacune des societes savantes qui nous environnent, a 
tenu a se faire representor au Congres; a c6te de 
I'Academie Stanislas, dont Nancy s'honore, avec laquelle 
elles correspondent et vers laquelle elles rayonnent, on a 
remarqu6 les representants de la Societe d' emulation des 
Vosges d'Epinal, de la Societe philomatique vosgienne de 
Saint-Die , de la Societe des sciences et lettres de Bar, et 
de la Societe philotechnique de Pont-a-Mousson. 

Vous le voyez, Messieurs, la vieille Lorraine de venue 
frangaise n'a pas r^pudie ses anciennes traditions de 
savoir et de laborieuses etudes. 
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Honneur a tous ces hommes devoues a la science et qui 
ne m6nagent ni leur temps ni leurs fatigues pour la faire 
progresser ! Honneur surtout au veteran de la science 
lorraine que la ville de Nancy se glorifie de posseder, a 
Torganisateur du Gongres, si admirablement seconde par 
son infatigable coUaborateur et son comite si devoue, 
honneur a celui que les suffrages unanimes du Gongres 
ont si justement porte au fauteuil de la presidence ! 

Mais que de sentiments de gratitude et de reconnaissance 
ne devons-nous pas a ces contr6es lointaines qui nous ont 
envoye leurs savants les plus distingues ; la Norwege, 
Teminent professeur M. Daa, auquel le gouvernement 
frangais vient de faire remettre les insignes d'officier 
d'instruction publique ; le Danemark , M. Valdemar 
Schmidt, le ven6rable M. le baron de Bretton, chambellan 
du Roi, et son fils M. le capitaine de Bretton; le Perou, 
M. Pacheco Zegarra; la Colombie, M. Uricoechea; la 
republique de Venezuela, son publiciste M. Tejera : enfin, 
les lies Ganaries , M. Ghil y Naranjo. 

Et ce modeste et savant missionnaire canadien qui, non 
content d'aller porter la civilisation chez les Esquimaux, 
a consacre a la science et particulierement a Tetude des 
origines de I'Amerique les heures libres de son rude 
sacerdoce ! 

Je dois des remerciements tout particuliers a M. le 
g6n6ral Glary, qui a bien voulu accepter notre invitation 
et representor avec M. le professeur Haynes, de Boston, 
au Gongres et a ce banquet , cet admirable pays des 
Etats-Unis, qui marche si resolument a la conqu6te de 
tous les progres. 

Je ne veux pas quitter le Nouveau-Monde sans donner 
un souvenir a M. Torres Gaicedo, ce membre si eminent 
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du corps diplomatique americain, qui a bien voulu 
honorer le Congres de sa presence et que nous avons tant 
de regret de ne pouvoir posseder aujourd'hui, des obliga- 
tions imperieuses Tayant rappele a son poste. II vous a 
dit, dans ce langage imag^ que nous n'oublierons pas, 
que TAmerique connaissait bien Tancien continent, 
qu'elle considerait la France comme la premiere des 
nations latinos et qu'elle avait inscrit dans ses codes tons 
les principes de notre grande Revolution. 

Qu'il rejoive Texpression de notre profonde gratitude 
pour ces bonnes paroles. 

II nous a convies a marcher resolument a une nouvelle 
decouverte de T Amerique , a sa decouverte scientifique , 
intellectuelle et morale ; nous sommes en bonne voie , 
Messieurs , puisque , grace a sa courtoise visite, nous 
avons d^couvert un de ses habitants les plus distingues. 1 

De Luxembourg , cette ville si sympathique, nous est 
venu M. le professeur Blaise. 

L' Alsace-Lorraine a tenu a se faire representor a ce 
Congrds par M. Burtin, de Metz, et M. Mossmann, de 
Colmar ; portes sur les ailes de la science , ils ont franchi 
la frontiere ; la science va si vite quand elle est entrainee 
par le coeur ! 

Toulouse, la malheureuse ville si cruellement 6prouvee 
au milieu de ses douleurs et de ses mines, n'a pas oublie 
votre Congres ; elle vous a envoy6 un de ses savants, 
aussi modeste qu'erudit, M. le professeur Joly ; c'etait 
presque une restitution, car M. Joly est originaire de nos 
contrees. 

De Lyon nous est venu M. Emile Guimet , savant 
genereux et voyageur spirituel. 

Paris , enfin , Paris , la ville absorbante de tout ce qui 
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est grand et beau dans la science, Paris qui arrive tou- 
gours le premier partout oii la science va planter son 
drapeau, Paris nous aenvoye quelques-uns de ses savants 
interpretes, tels que MM. Madier de Montjau, de Rosny, 
Oscar Cometlant, le docteur Dally^ que le telegraphe, 
avec ses emouvantes ingonctions , nous a enleve trop tflt , 
MM. de Mofras, de Semalle et L6vy-Bing. 
Merci a tons d'etre venus. 

Je serais bien ingrat, Messieurs, sige n'adressais pas , 
en terminant, mon remerciement tout special a TAutriche 
qui s'est fait representor par un de ses savants, aussi 
remarquable par son amabilitd que par son merite, M. le 
lieutenant Frederic de Hellwald, directeur de la Revue 
Das Ausland. 

Son coeur a du batlre d'un sentiment d' emotion bien 
legitime en entrant dans ce vieux palais, berceau des 
ancetres de la maison de Lorraine - Habsbourg , et 
releve de ses ruines par tant de mains genereuses, au 
premier rang desquelles il a du reconnaitre celle de son 
souverain. 

Quand il rentrera dans sa patrie, il pourra redire a 
tons qu'il a trouve ici une ville eminemment frangaise, 
conservant le pieux souvenir des princes qui ont com- 
mence sa splendour, et que Tancienne ville des Dues tient 
a honneur de conserver sa vieille reputation d'616gance. 

Augourd'hui, Messieurs, la ville de Nancy n'a qu'une 
preoccupation, c'est de meriter la reputation de ville 
courtoise et hospitaliere , et mon plus vif desir, c'est que 
cette hospitalite ait ete digne de vous. 

Je bois a tous les Membres du Congres ! 

M. le MAmE de Nancy interrompt les applaudissements 
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r6it6res de Tassistance pour donner lecture du t616gramme 
suivant : 

« Versailles, 22 juillet, 6 h. du soir. 

« M. Bernard, maire de Nancy. 

« Honneur a Nancy la savante et a son digne maire. 

» — Gloire aux savants organisateurs du Congres des 

» Americanistes. — Mes hommages a nos illustres con- 

» freres, — L'americanisme a affirme son existence, il 

» vivra. 

Torres Caicedo. 

Ce telegramme est accueilli par une salve d'applaudis- 
sements. 



M. Bf adler de Hoiitjaa , president de la Societe 
Americaine de France, s'est ensuite leve et a prononce 
les paroles suivantes , saluees par les applaudissements 
unanimes du Congres. 

A LA ViLLE DE NaNCY, 

EUe a toujours ete intelligente , liberale , initiatrice , — 
parce qu'elle est, entre toutes, frangaise, et qu'elle restera 
frangaise. 

En prenant en main Tceuvre du Congres des Ameri- 
canistes, elle a acquis des titres a la reconnaissance des 
Deux-Mondes. 

Messieurs , 

C'est d'ici qu'est parti, il y a 40 ans, le cri de protesta- 
tion centre cet esprit de centralisation ultra-frangais , qui 
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a fait tant de mal d notre pays, — je ne parle que 
de la centralisation et du monopole intellectuel des 
etudes. 

II appartenait a la ville lorraine de prendre cette 
initiative hardie du Gongres international pour poser des 
bases solides a une science nouvelle. 

Nous Favons dit , nous ne craignons pas de le rep6ter 

— parce que nous sommes en mesure de le prouver, — 
trop longtemps les etudes americaines avaient ete la 
propriete indivise de la fantaisie souvent brillante, plus 
souvent dangereuse, et de Tetude modeste, mais feconde. 

— Le moment etait venu de liquider cette bizarre et dis- 
creditante association au profit exclusif et legitime de la 
science critique, de Ferudition solide et de Teternelle 
methode. 

Le Gongres de 1875 a opere en quatre jours cette liqui- 
dation, et constitue la science americaine sur des bases 
qui, cette fois, defient la discussion. 

G'est que nous etions certains du succes de notre 
oeuvre, en appelant a notre aide des savants, des conseils, 
des juges, comme les Guerrier de Dumast, les Lepage, 
les Adam , les Godron , les Didion , les Rambaud. — 
Pourquoi nommertous noschers collaborateurs terrains? 

— Qu'ils acceptent ici cet hommage, -^ il est sinodre. 

Deux fails : le Gongres a fonde FAmericanisme 
durable. 

Le nom de votre ville est et res'te indissolublement li6 
au nom de la science americaine. 

Merci, gloire et liberte des etudes a la ville de 
Nancy ! 

M. ii^oit de RoMity, president de la Societed'Ethno- 
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graphie, au nom des Americanistes, a remercie la ville de 
Nancy dans les termes suivants : 

Messieurs , 

Les etudes am6ricaines n'avaient point de centre. Une 
ville, une ville qu'on appelle une ville de province — et 
que je suis fier d'appeler une ville grande — Nancy — a 
cre6 ce centre. J'ai le droit de le dire, car ce matin meme 
un de vos illustres coUegues, un homme hautement 
apprecie dans la science am6ricaine, un homme illustre 
partout ou se discutent les destinees des races latines sur 
le sol du Nouveau Nonde, — notre illustre collegue, 
M. Torres Caicedo, que nous regrettons de n' avoir pu 
conserver assez longtemps a Nancy pour le rencontrer a 
cette table — M. Torres Caicedo m'ecrivait : t Les 
6tudes americaines — a Nancy — ont ete non-seulement 
restaurees, elles ont ete fondees ; elles ont desormeds un 
centre, une capitale, Tavenir leur appartient. » 

L'avenir ! C'est a Vavenir , Messieurs , que le premier 
magistrat de cette noble cite m'a invite a porter un toast. 
L'avenir, Tavenir de notre institution interna tion ale, dc 
notre institution de tons les pays, de tons les climats, — 
c'est a une petite nation voisine , amie sincere des idees 
lib6rales — vous me permettrez de le dire — des idees 
liberales et . necessairement des idees chores a la 
France — que le vote de ce matin a decide qu'il serait 
confle. 

Dans deux ans, avec la force nouvelle que de nouvelles 
6tudes nous donneront aux yeux de la science, — dans 
deux ans — c'est a Luxembourg que nous nous 
retrouverons — pour faire le glorieux inventaire des 
progres de rAmericaaisme, — de Tamdricanisme reslaure 
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A Nancy, — je suis encore une fois fier, trds-fier de le 
repeter, restaur6 a Nancy, vous Tentendez, Messieurs. 

G'est done a Luxembourg que nous avons confie le 
soindenotre avenir. Vous tous. Messieurs, vous serez 
heureux de boire a la prosperite de ce petit Etat, a la 
sante du Roi et du Prince auguste qui ont voulu que 
ce petit pays fat grand en etant libre, car la grandeur 
est la seulement ou regno la liberte. 

Je bois a nos futurs botes, je bois an Grand'Duch6 
de Luxembourg ! 

Ces paroles ont ete couvertes d'applaudissements. 

Ensuite s'est leve M. le docteur JFolr^ professeur a la 
Faculte des sciences de Toulouse qui, aii nom de ses 
infortunes concitoyens, a adresse les remerciements 
suivants a M. le maire de Nancy : 

Monsieur le Maire, 
Messieurs , 

Au nom du Conseil municipal de Toulouse, dont j'ai 
rhonneur de faire partie, au nom des inondes de cette 
malheureuse ville, dont je viens de partager et les 
angoisses et les d6sastres, je vous prie. Monsieur le 
Maire, vous et la noble cite que vous administrez avec 
tant de . devouement, d*intelligence et de sollicitude, de 
vouloir bien agreer I'hommage de notre profonde recon- 
naissance pour la genereuse sympathie dont Nancy 
nous a donne des temoignages que Toulouse n'oubliera 
jamais. 

A la vue de tant de sacrifices accomplis avec un tel 
elan pour soulager de si grandes miseres, non-seulement 
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ici, mais partout , qui done oserait dire que le coeur 
de la France ne bat plus dans sa poitrine ? Qui done 
oserait soutenir que la voix de runiverselle charite ne 
trouve plus d'eeho nuUe part ? 

Et Yous, Messieurs et ehers eonfreres en amerieanisme 
qui avez aussi genereusement eompati aux malheurs de 
Toulouse , permettez-moi de saisir , avec empressement, 
I'oeeasion qui m'est offerte de vous temoigner notre vive 
gratitude, et de vous prior d'en etre les fideles interpretes 
aupres des nations, grandes ou petites, peu importe, 
dont vous etes les missionnaires de seienee, de paix et 
d'union fraterrielle. 

Je bois a la ville de Naney et a son digne maire ; je 
bois a tons les representants , iei reunis, des Deux- 
Mondes qui , en ee moment , n'en ferment plus qu'un 
seul, dont la eapitale est Nancy. (Salve d'applaudis- 
sements.) 

M. le baron de Dninaat, President du Congres, 
usant alors de ee style moins grave que permet Theure 
du dessert , ' porte aux Dames le toast suivant : 

« Messieurs, 

« Encourag6e qu*elle se sentait par Texemple de sa 
soeur ainee la Pomme de terre, plante qui fut aeeueilKe 
et cultivee iei tant d'annees avant de I'etre ailleurs en 
Europe, — une autre plante, originaire aussi du Nouveau 
Monde, — rid6e des Congres amerieanistes, — vient 
chercher nos eontr6es, comme champ pour s'y enraciner 
et pour y vivre. Gertes e'est un terrain fecond qu'elle se 
choisit la.Du sol de Tantique Austrasie ont surgi maintes 
et maintes pensees, d'un ordre grandiose et genereux. 
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Y prendra-t-elle les heureux d^veloppements qu'on 
espdre ? 

— Pourcpioi pas? 

Seulement, si la chose devait avoir lieu , ce serait, 
selon toute apparence. suivant les regies de la nature ; 
suivant ces regies qui veulent que d' ordinaire chaque 
fruit ait ete precede de sa fleur. 

Des fleurs ! — Eh bien, il se trouve que gustement 
( est-ce un presage ? ) le jardinage elegant, la production 
des fleurs, soit une des industries notables de Tancienne 
capitale de la Lorraine. 

Et sans compter qu'en dehors de ces catalogues 
d'horticulture, elle possede des fleurs vivantes ; fleurs 
que Ton a coutume, aussi, d'accourir de loin lui deman- 
der, bien que celles-la ne se mettent pas en vente. 

Peut-etre que tout a I'heure, en montant dans le salon 
carre dont Stanislas dota son Academic, vous jugerez que 
de telles figures ne deparent point les murailles ornees 
encore des fresques de Girardet. 

Et si vous vous demandez comment de charmantes 
richesses etrangdres sent venues doubler le prix de 
votre corbeille locale , entre les mains de la Florence 
des frontieres frangaises , — vous expliquerez ce fait, 
soit par la simple loi d' affluence, — car on donne a ceux 
qui ont deja , — soit par le vers , a la fois galant et ma- 
lin , de Grenze de Lesser ; 

Ou sont des yeux^ il vient toigours des belles. 

Quelle que doive 6tre , Messieurs , votre solution , 
personne d'entre vous ne disconviendra qu'il y a dans 
mon toast au moins le bonheur de Va-propos, quand 
je dirai: ^ 

« Aux Dames ! » 
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M. Dan, professeur a rUniversite de Christiania , a 
demande la parole et s'est exprime en ces lermes : 

Messieurs , 

Quand un etranger vient visiter votre pays, il a le 
plaisir d*y verifier Texactitude de deux expressions bien 
connues la belle France et le peuple aimable. Mais 
quand cet etranger est comme moi le citoyen d*un pays 
peu connu, d'une nation peu nombreuse, il doit attribuer 
le genereux accueil qui lui est fait, non a son merite, a 
supposer qu*il en ait, mais bien a la solidarite et a la 
noble fraternite des peuples modernes. G'est la , 
Messieurs, une pensee des plus consolantes, car a notre 
epoque de guerres et de perils internationaux, Tindepen- 
dance des petits peuples est plus particulierement 
menacee ! 

Je voudrais, Messieurs, vous exprimer ma cordiale 
reconnaissance pour la bienveillance dont j'ai ete I'objet 
et pour le grand honneur qui m'a ete confere. Je ne crois 
pas pouvoir le mieux faire , qu*en vous invitant a venir 
visiter notre Norwege lointaine. EUe n'a pas labeaute dp 
la France, mais nos montagnes, nos glaciers, nos fjords, 
nos lacs et nos forets de sapins toujours verts ont xine 
grandeur severe. J'ajouterai, au risque de vous paraitre 
paradoxal, que les parages les plus septentrionaux de 
de mon pays sont ceux qui excitent a un plus haut degre 
la sympathie du visiteur etranger. Ce soleil qui luit a midi 
et a minuit donne a Tair et a la temperature une 
douceur inexprimable. Dans ces jours qui ont la duree 
des semaines, la nature fait preuve d'une prodigieuse 
vigueur ; elle murit en quelques semaines les fruits qui 
ailleurs ne viennent a maturite qu'apres des mois. 
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Je tennine, Messieurs, en vous disant que le murmure 
ou le tonneire de nos innombrables cascades vous 
souhaiteront , avec Teloquence de la nature^ la bienvenue 
en Norwege ! . - 



A dix heures, les invites se sont rendus dans le salon 
carr6 ou se trouvaient reunis les membres du Gongrds. 
Les dames, par egard pour le deuil de M. Bernard 
avaient decline Tinvitation qui leur avait ete adressee. 

Pendant la soiree, la musique du 26* regiment d'infan- 
terie s'est fait entendre sur la place Stanislas, aux 
applaudissements des hdtes dela ville et de la population. 
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LISTE GENERALE DES MEMBRE8 DU CONGRES '" 



ALGfiRIE 



Alphandery, membre du Gonseil g6n6ral, a Alger. 

Arnolet, libraire, a Constanline. 

Blanghard, procureur de la Republique, a Oran. 

Boozo, vice-consul d*Angleterre, a Oran. 

Cahen, grand-rabbin, a Constantine (D.) 

Castel (Isidore), vice-consul de la Republique Argentine, 

a Oran. ■ 
Chanzy (le g6n6ral de division), senateur, gouverneur de 

TAlg^rie, a Alger. 



(1) On a fait usage des abreviations suivantes : 

(D.) — Delegue du Comite d'organisation. 

(S. A.) — Membre de la Societe Americaine de France. 

(S. E.) — Membre de la Societe d'Ethnographio de Paris. 

La Societe Americaine de France et la Societe d*Ethnographie de 
Paris ont decide, au mois d'octobre 1874, que tons leurs membres 
fcraient partie du Congres moyennant qup le montant de la coti'- 
sation serait abaisse, en leur faveur, de 12 tr, d 6 k. 
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Cherbonneau, directeur de TEcole frangaise, a Alger. 

(S. E.) 
DuRANDO, bibliothecaire de rEcole de Medecine, a Alger. 
Fee, medecin-major de Thopital militaire^ a Batna. 
HoBEN (le baron de), consul de la Republique Argentine, 

du Perou, de la Bolivie et de Haiti, a Alger. (D.) 
HouDAs, professeur a la Ghaire d'Arabe, a Oran. (S. E.) 

(D.) 
Levy (L.), banquier, a Oran. 
Manegat, banquier, a Oran. 
Manegat (R.), a Oran. 
Mathieu, pharmacien, a Oran. 
Nicolas (Marius), a Bone. (S. E.) " 
PiGHARD, ingenieur, a Oran. 
PizzoLi (A.), vice-consul d'Autriche, a Mostaganem. 
Petzelle, secretaire du Gonseil du Gouvernement , a 

Alger. 
Salve (de), recteur de TAcademie d' Alger. 
Sauzede, president du Tribunal civile k Oran. 
Societe d'ArcMologie, a Gonstantine. 



ALSACE 

Braun (Theodore), ancien president du Gonsistoire supe- 
rieur et du Directoire de TEglise de la Gonfession 
d'Augsbourg, d Scharrach, par Marlenheim. 

Braun, photographe, a Mulhouse. 

Engel-Dolfus , a Dornach. 

Faudel (le docteur), a Golmar. 

Grad (Gharles), geologue, au Logelbach. (D.) 
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Herzog (Antoine), manufacturier, au Logelbacfi. 
Le Blois, pasteur, a Strasbourg. (S. E.) 
MossMANN, archiviste de la ville de Gohnar. (D.) 
Nicolas (rabbe), vicaire, a La Broque. 
Prudhomme, not aire; a Neufbrisach. (S. E.) 
Soci6t6 industrielley a Mulhouse. 
Stoffel, bibliothecaire, a Golmar. 



ANGIETERRE 



Allen (Francis A.), a Londres. 

Birch (le docteur Samuel), au British Museum, a Londres 
(S. E.) 

BoLLAERT (William), a Londres. (S. A.) (D;) 

Burke (Luke), directeur de V Ethnographical Journal, 
k Londres. (S. E.) 

Clarke (Hyde), vice-president de Tlnstitut anthropolo- 
gique, a Londres. (S. A.) 

Darwin (Charles), a Down Bromley, Kent. (S. E.) 

Dietz, banquier, a Londres. 

Eastwick, secretaire de Y India Of/ice^ a Londres. (S. E.) 

Edkins (le^Rev. J.), a Londres. (S. E.) 

Franks (Aug. VoU.), au British Museum, a Londres. 
(S.E.) 

Hunsmann, publiciste. 

Lubbock (sir John), a Londres. (S. E.) 

Major (R. H.), conservateur du dep6t des cartes au Bri- 
tish Museum, d Londres. (D.) 

MiiLLER (le professeur Max), a Oxford. (S. E.) 

Potter (William), a Londres. (S. E.) 
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Rawlinson (sir Henry), a Londres. (S. E.) 

RosT (le docteur Reinhold), bibliothecaire de V India 

Office^ a Londres. (S. E.) 
Trevelyan (sir Charles), ancien gouverneur de Madras. 

(S. E.) 
Trubner, libraire-^diteur, a Londres. (D.) . 



RtPUBLIQUE ARGENTINE 



Bibliotheque publique (la)^ a Buenos- Aires. 

Galvo (Gh.), ancien charge d'affaires du Paraguay. 
(S. A.) 

Punch (le general), a Paris. (S. A.) 

QuESADA (don Vicente), directeur de la Rivista, a Buenos- 
Aires. (S. E.) (D.) 



AIITRICHE-HONGRIS 

Ghachian (le docteur Paul), a Maize ville. 

FoLLioT DE Grenneville (lo coHite F.), conseiller intime, 

FZM., grand-chambellan de S'. M. TEmpereur, a 

Vienne. 
Geyling (Garl), chevalier des Ordres de S. M., k Vienne. 
Hellwald (Frederic de) , lieutenant au l**" regiment 

de lanciers d'Autriche, directeur de la revue Das 

Ausland, a Gannstatt. 
HoFFiNGER (Julien) , banquier k Vienne. 
Majdrowicz (Henri), a Paris, 

23 — n 
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Majdrowicz (M"* Am61ie), a Paris. 

Reinigh (le docteur), a Vienne. (S. A.) (D.) 

Salamon (Frangois), de rAcademie magyare, a Pesth. 

. (S. E.). 

Schmidt (de), directeur de rAcademie des Beaux- Arts, 

h Vienne. 

ScHLUPFER (Frangois), k Salzbourg.* 

ScHWARz (le commandeur), a Vienne. (S. E.). 



BADE 



ScHWEizER (le baron de), ancien ministre. (S. E.) 



UMtU 

Brand (le docteur), ancien vicaire general, k Munich. 
Gamtz (Dom Pius), bibliothecaire du convent des Be- 

n6dictins, k Munich. 
Rhotmanner (Dom Odilo), du convent des Benedictins, 

k Munich. 
ScHLAGiNTWEiT (le doctcur Emile de) , a Wurzbourg. 

(S. E.) 

DELGIQUE 

Bibliothequetoyale, Si BruxGlles, 



\ 
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BoRCHGRAVE (Eiiiile de), aGand. (S. E.) 

Dehin (MM.), orfevres, h Liege: 

DupoNT (E.), directeur du Musee, a Bruxelles. (S..E.). 

MoNTBLANG (le comte de), au chMeau d'lngelmunster. 

(S. E.).. 
Neve, professeur a TUniversite de Louvain. (S. E.). 
NoTTET (Nicolas), industriel, h Liege. 
Van Damme, h Bruges. 
Verrier, a Bruxelles. (S. E.) 



BOLIYIE 



Artola, consul general et charg6 d'affaires, a Paris. 
Bolivar (Fernando), a Paris. 
Gutierez (Jose), a La Paz. 



BRilSIL 



S. M. DON PEDRO II D'ALCANTARA, Empereur 

du Br6sil. 
Araujo (le chevalier d'), secretaire de la legation br6- 

silienne, a Paris. 
Itajuba (le vicomte d'), ministre dii Bresil, k Paris. 
Japura (le baron de), ministre du Bresil, a Lis- 

bonne. 
Mackado de Andradg Garvalko, consul g^n^ral, d. 

Rotterdam, 
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CANADA 



Anthoine (le R. P.), provincial de la Congregation des 

Oblats, a Montreal. (D.) 
ARcnAMBAULT (J.-L.) ecr., avocat, a Montreal. 
Basillien (le R. F.), directeur du college de Saint-Laurent, 

a Montreal. 
BuRTiN(le R. P.), missionnaire 0. M. I., a Montreal. 
Campbell (Rev. Prof.) M. A. Theological College, 

Montreal. (D.) 
Chapleau (Hon. J. A.), ecr., avocat, M. P., Montreal. 
Chauveau (Hon. P. 0.), ancien ministre de Tinstruction 

publique, a Montreal. 
CuMMiNG (Montgomery), esq., Canadian Institute, a 

Toronto. 
Dion, homme de lettres, a Montreal. (D.) 
DouGALL (J.-R.),esq., M. A., a Montreal. 
Dunn (Oscar), homme de lettres, a Montreal. 
Faucher de Saint-Maurice (le capitaine), d Quebec. 
Flamien (le R. F.), directeur du College Saint-Laurent, 

a Montreal. 
Frechette (le lieutenant-colonel E. H.) ecr., J. P., C. 

C, a Chambly-Bassin. 
Grouard (le R. P.). missionnaire 0. M. I., au Mackenzie. 
Lamarche (le Rev. Messire chanoine Godfrey), repre- 

sentant Teveche catholrque de Montreal. 
Le Metayer-Masselin, a Montreal. 
Leo (le R. F.), directeur du college du faubourg de 

Quebec, a Montreal. 
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LicoTTE (W.-L.), ecr., avocat, a Montreal. 

Martel (M. D. S.) ecp., M. D., J. P., G. B. C, a 
Ghambly-Bassin. ' 

MoussEAu (J.-A.), ecr., avocat, C. R., M. P., a Montreal. 

The Nation (rEditeur du Journal), Toronto. 

Perron (Alexandre), ecr., ancien conseiller, a Ghambly- 
Bassin. 

Petitot (R. p.), missionnaire 0. M. I., au Mackenzie. 

Rainville (H.-F.), ecr., avocat, a Montreal. 

Seymour (F.-E.), esq., M. A., Madoc. 

Starck (M. D.), esq., M. D. Toronto. 

SuLTO (Benjamin), homme de lettres, a Montreal. 

THmAULT (Gharles), ecr., avocat, a Montreal. 

Vandermiss^n (H.), de TUniversite de Toronto. 

VERRAUfcT (Vabbe), principal de TEcole Jacques Gartier, 
a Montreal. 

White (Thomas), esq., a Montreal. 

Wilson (le professeur Daniel), LL. D. F. S. A. Scot., de 
rUniversite de Toronto. 



C4NARIES 



Ghil y Naranjo (le docteur), a Las Palmas. 



CHINE 



Wylie (le Rev. A.), missionnaire, a Chang-Hai. (S. E.) 
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COCHINCHINE 

Caraman (Thomas de), a Saigon. (S. E.) 
Truong Vinh-Ky (Petrus), directeur de YEcole franQaise, 
k Saigon. (S. E.) 



COLOMBIE 

MuRiLLo (Manoel) , ancien ministre des Etats-Unis de 

' Colombie. (S. E.) 
Samper (Jose-Maria), ancien depute, a Bogota. (S. E.) 

(D.) 
Santa-Maria (Andres), a Paris. 
Triana (Jos6), botaniste, a Bogota. (S. E.) 
Uricoechea (Ezequiel), a Paris. 



COSTA-RICA 



Hernandez (L6on), negociant, a Paris. 



DANfiNARK 



S. M. CHRISTIAN IX, roi de Danemark. 
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Bretton (le baron de), chambellan de S. M. le Roi, a 
Gopenhague. 

Bretton, (le capitaine de), a Gopenhague. 

Mehren, professeur de langues orientales, d Gopenhague 
(S. E.) 

RiNCK, ancien inspecteur des etablissements danois du 
Greenland , a Gopenhague. 

Schmidt (Waldemar), professeur a FUniversite, a Gopen- 
hague. 



RfiPIIBUOUE DONINIGAINE 

Garlet, vice-consul, a Paris. 
Machain, consul general, a Paris. 



S. A. ISMAIL-PAGHA, khedive d'Egypte. (S. E.) 

Brugsgh-Bey (D. Henry), au Gaire. (S. E.) 

Goloni-Pagha, k Alexandrie. 

Daj^inos, au Gaire. (S. E.) 

Gaillardot (le docteur), au Gaire. (D.) 

GiLLY, avocat, a Alexandrie. 

Institut Effyptien , a Alexandrie. 



fipATfillR 



BoRjA (Raphael), a Quito. 



> 
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Bramma, negociant, a Paris. 

GoRDERO (Louis), a Quito. 

Faller (le R. P. Clement) , recteur du CoUdge Saint- 
Gabriel, a Quito. (D.) 

FouRQUET, consul general et charg6 d'affaires de TEqua- 

: teur, a Paris. 

Gonzales (Frederioo), a Quito. 

Herbera (Paul), ministre de la Cour supreme de justice, 
a Quito. 

Leon (Joseph-Manuel), a Quito. 

Matovelle (Jules), a Quito. 

Pena-Herrera (Jose-Maria), a Quito. 

PiEDRO (Leon), a Quito. 

Prencoret (F. Benjamin), a Quito. 

Serrano (Francisco), a Quito. 

Trabanino (J. M.), a Paris. 

Torres-Aguilar-Matovelle, a Quito. 



ESP4GNE 

Janer (don Florencio), ancien directeur g6neral de Tins- 

traction publique, a Barcelone. (S. A.) 
PoNTE (Theodore), consul general d'Espagne, d Paris. 
Serra (da), vice-consul d'Espagne, a Oran. 
Vasquez-Queipo (don Vicente), membre de TAcad^mie de 

Madrid. ,S. A.) (D.) 



Mts-iinis 

Anderson (R. B.), professeur a TUniversite de Wis- 
consin. 
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Bancroft (Hubert, H.), a San-Francisco, Cal. 
Bennet , editeur du New- York Herald, a New- York. 
Bertrand (L. a.), negociant, a Salt-Lake City, Ut. 
Blum (Maurice), negociant , a Saint-Louis, Mis. 
Brigham (le docteur Charles B.), a San-Francisco, Gal. 
. 48 f. (D.) 

Brooks (Charles W.), a San-Francisco, Cal. 
Cazade (Ed.), negociant, a New-York. 
Clary (R. E.), brigadier general U.-S. army. 
Conscience, employe de commerce, a New-York. 
Gillet (Felix), a Nevada City, Cal. 
Haynes (le professeur H. W.), a Boston, Mass. 
Henry (le professeur), directeur du Smithsonian Insti- 
tute, a Washington. (D.) 

Jurril (Charles B.), a San-Francisco, Cal. 
King (Edward), reporter du New-York Herald. 
Marks (Alexander), vice-consul a la Nouvelle-Orleans. 
Moody (J .-D.), a Mendota, La Salle Co. (Illinois). 
Parkman (Francis), a Boston, Mass. 
Read (le general Meredith), ministre des Etats-Unis, a 
Athenes. (S. A.) 

Rillieux (Norbert), egyptologue, a la Nouvelle-Orleans. 
Salisbury (Edw. B.), secretaire dela societe orientale 

americaine. (S. E.) 
Schliemann (Henri) i A Athenes. ^ 

Squier, a New- York. (S. E.) 

Stout (le docteur Arthur B.), a San-Francisco, Cal. 
Strong (Charles-Edward), avocat, a New- York. 
Taylor (Alexander), a Santa-Barbara, Gal. (S. E.) 
Torberg (le general), consul general, a Paris. (S. A.) 
Trumbull (Hammond), president de la Societe philo- 

loffique americaine j a Hartford, Conn. 
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Vetromile (Eugdne), a Eastport, Maine. 

WiNTHROP (Robert-G.), president de la Societe d'histoire 

du MassachusetSy a Boston. (D.) 
Whitlessey (Charles). 
WftiTNEY (W. D.)^ professeur de Sanscrit etde philologie 

compar6e, a ya/e-Co//eflre, New-Haven, Conn. (S. E.). 



FINLANDE 

Ahlqvist (le docteur Auguste), a Helsingfors. (S. E.) 
EsTLANDER (le docteur), a Helsingfors. (S. E.) 
KosKiNEN (Irjo), professeur a Helsingfors. (S. E.) 
L6NNR0T (Elias), a Helsingfors. (S. E.) 



GRfiCE 

Bernardakis (E.), a Athenes. (D.) 

Croisier (le comte de), consul a Paris. 

Rangabe (Rizo), ancien ministrede Tlnstructionpublique, 

6nvoy6 extraordinaire a Berlin. (S. E.) 
Typaldo, ancien ministre, a Athenes. 



GUADELOUPE 



Ballet, chef du service de TEnregistrement, a la Bassor 
Terre. 



14 LISTE DES MEMBRES. 867 

Deville de Perriere, commissaire de la marine, secre- 
taire general de la Direction de Flnterieur, a la Basse- 
Terre. 

Eggimann, directeur de Tlnterieur, a la Basse-Terre. 

Geloron de Blainville, chef du secretariat du Gouverne- 
ment, a la Basse-Terre. 

HuART Lanoiraix, chef de bureau a TAdministration 
generale, (D.) 

Le Dentu (Charles), president du sous-comite d'exposi- 
tion, a la Basse-Terre. 

Le Dentu (Charles), president de la Chambre d' agricul- 
ture^ a la Basse-Terre. 



GUATflMillA 



Garcia Pelaez (le docteur Francisco de Paula), a Gua- 
temala. 
Gavarette (Juan), a Guatemala. 
Palacios, ministre plenipotentiaire, a Paris. 



GIIAYANE FRANCAISE 

Bouglise (de la), ingenieur des mines, a Cayenne. 

Casse, tr6sorier-payeur, a Cayenne. 

CouY, maire de la ville de Cayenne. (D.) 

Doublet (Eugdne) , aide-commissaire de la marine , a 

Cayenne. 
Emler, conseiller prive, a Cayenne. 
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Gautrez (Eugdne), vice-president de la Ghambre de 

commerce, a Cayenne. 
LouBERE (le colonel), gouverneur de la Guyane frangaise, 

a Cayenne. 
Mark, depute de la Guyane frangaise, a Versailles. 
QuiNTRiE, directeurdeTInterieur, a Cayenne. 
Robert (des), directeur de la Banque, a Cayenne. 
Saint-Michel Dunezat, notaire a Cayenne. 
Saint-Philippe (A.), notaire, membre du Conseil prive, 

a Cayenne. 
Virran, conducteur des ponts et chaussees, a Cayenne. 
Wacongne, negociant a Cayenne. 



HAITI 



Noel, consul general, a Paris. 
Laforesterie, charge d'affaires, a Paris. 



HAY4I 



Martin (William), charg6 d'affaires, a Paris. 



HESSE 

Becker (Ph.), a Darmstadt. (S. A.) 
Schaeffer (Charles). 
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HOLIANDE 

Abels (M^* Lena), a Maassen, Utr. 
Hendricks (ledocteur), a Zuidenburg. (S. E.) 
Hoffmann, professeur de langues brientales, iLeyde. 

(S. E.). 
Kattendygk (M^^® de)^ it La Haye. 
Leemans (le docteur C), conservateur du Musee royal 

d'antiquites, k Leyde. (D.) 
Voorhoeve (A.), k Neder-Hemest. 



HONDURAS 

Herran (Victor), envoye extraordinaire et ministre pleni- 

potentiaire, a Paris. 
Pelletier (Eugene), consul general, a Paris. 
Lopez (Manoel), a Paris. 

ISLANDE 

Grondall (Benedict), professeur a TEcole des hautes 
etudes, a Rejkiavick. 

ITALIE 

Amari, ancien ministre de I'lnstruction publique, a 

Naples. (S. E.) 
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Cora (Guido), directeur du Cosmos, a Turin. (S. E.) 
GoRREZio (Gaspare), de rAcademie des sciences, a Turin. 
Lancia (Federico de) due de Brolo , president de la 

Soci6te d'histoire natnrelle, a Palerme. (D.) 
Mantegazza, depute, a Pise. (S. E.) 
Peruzzi (Uballino), d6pute et syndic de Florence. (D.) 
RosENTAL, professeur de langues etrangeres. (S. E.) 
Le Syndic de la ville de Gdnes. 



JAPON 



DuRY (le docteur), directeur du College franpais, a 

Kyauto. 
FuKiTi Genitirau, redacteur du Niti-Niti Sim-Bun, a 

Yedo. (S. E.) 
FuKUSAWA YuKiTi, Hiinistrc plenipotentiaire. (S. E.) 
FuzET (le P. Louis), missionnaire apostolique. (S. E.) 
Harada-Kadumiti (le colonel), a Yedo. (S. E.) 
Koto, charge d'affaires du Japon, a Paris. (S. A.) 
Kraetzer (Emile), chancelier de la legation de France, 

a Y6do. (S. E.) 
KuRiMOTO Teidiran, capitaiue de vaisseau, dYedo. (S. E.) 
MiTUKURi Syu-Hei (le docteur), a Yedo. (S. E.) 
MouRiER (le docteur), a Nagoya. (S. E.) 
Nakanos (T.), attache a la legation japonaise, a Paris. 

(S. A.) 
Narusima, a Y6do. (S. E.) 

SiMADi-MoKURAi, pr^tre bouddhiste , a Tokuzi. (S. E.) 
SuMMEus (le Rev. J.)i ^ Yedo* (S.-E,) 
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Terazima Munenori, ministre des affaires 6trangeres, 

a Yedo. (S. E.) 
Yamataka Ivami no Kami, aricien chambellandu Taikoun, 

a Yedo. (S. E.) 
Yemon Ogura, hoiiune de lettres, a Yedo. (S. A.) 



JAYA 



Dufmches-Desgenettes, a Batavia. (S. E.) 



LORRAINE ALLEIANDE 



Benoit (Arthur), a Berthelming. 
Didier-Jean, a Saint-Louis. 



LIXENROIIRG 

Blaise (le professeur), a Luxembourg. (D.) 

Graf (le docteur), professeur a XAthen^e de Luxem- 
bourg. 

Groevig (N.), professeur, a VAthenee de Luxembourg. 

Jonas, ancien ministre, conseiller d'Etat, directeur des 
domaines. 

Joris , redacteur en chef de Y Independance laxem* 
bourgeoises 
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Ratte (le R. p.), religieux Redemptoriste , k Luxem- 
bourg.' 

ScHAAK (le docteur Hyacinthe), professeur a VAtMnee 
de Luxembourg. 

ScHLEssER (Vabbe), cure de Weisswampach. 

ScHCETTER (lo docteur), professeur a VAthenee de Lu- 
xembourg. 

Stronck (le docteur), professeur a VAthenee de Luxem- 
bourg. 

Tedesco (E.), professeur a YAthenee de Luxembourg. 

Wurth-Paquet , president de la Cour superieure, a 
Luxembourg. 



MALAKA 



Spooner, a Singapore. (S. E.) 



PAYS MESSIN 



AwENG (Eugene), ingenieur civil, a Hayange. 

AuRicosTE DE Lazarque, & Retohfoys. 

BuRTiN, bibliothecaire-adjoint de la ville de Metz. 

DuRAND de Distroff, a Metz. 

Hanriot (Theodore), a Mainbottel. 

Hermite (M""*), a Flanville. 

Jacquot, directeur du Collecfe libre a Chateau-Salins, 

Karcher (H.), maitre de forges, a Ars-sur-Moselle. 

Marcus, a Melz. 
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Orbain, ancien president de chambre a la Gour de 

Metz. (D.) 
Ravinel, (M"® la baronne de), a Aulnois. 
RiocouR (le comte de), a Aulnois). 
Westermann (H.), maitre de forges, a Ars-sur-Moselle. 



wmm 



Alcaraz (Ramon- J.), directeur du Musee national, 
a Mexico. 

Bablot (Alfredo), membre de la Soci6te de geographie 
et de statistique a Mexico. 

Bareona (Mariano), membre de la Society d'histoire. 

BoBAN (Eugenie), de Mexico. (S. E.) 

Callendreau, docteur en medecine a Mexico. (S. E.) 

Ghavero (Alfredo), du Liceo Hidalgo a Mexico. 

GuBAs (Antonio-Garcia), membre delaSociete de geogra- 
phie et de statistique a Mexico. 

Garcia (Telesforo), du Liceo Hidalgo, a Mexico. 

Lafragua, ancien ministre a Mexico. (S. E.) 

Icazbalceta (Joaquin-Garcia), a Mexico. 

Manfred (Enrique) , membre de la Society de geographie 
a Mexico. 

Mendoza (Gumensindo) , membre de la Societe de geo- 
graphie a Mexico. 

Orozco y Berra (Manuel) membre de FAcademie natio- 
nale des Sciences, a Mexico. 

Ortiz (Gristobal) , directeur general des telegraphes , 
a Mexico. 

24 — II 
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PiMENTEL (Francisco), president du Liceo Hidalgo, a 

Mexico, (D.) 
Prieto (Guillermo), membre du Liceo Hidalgo, a 

Mexico. 
Ramires (Ignacio), president dela Societe de geographie, 

a Mexico. 
Ramires (Santiago), naturaliste, a Mexico. 
Sanchez (Jesus), membre de la Societe d'Histoire natu- 

relle, a Mexico. 
Segura (Sebastian), membre du Liceo Hidalgo, a 

Mexico. 
ViLLADA (Manuel), membre de la Societe d'histoire natu- 

relle, a Mexico. 



NICARAGUA 



Franco (de), charge d'affaires, h Paris. 
Meulemans (Auguste), consul general a Rotterdam. 



NORYllGE 



Daa (le docteur), professeur k TUniversite royale de 

Christiania. 
Holmboe, professeur k TUniversite royale de Christiania. 

(S. E.) 
Knudsen, professeur au gymnase de Christiania. 
Lieblein, Egyptologue, k Christiania. (D.) . 
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NOUVELLE GAL£D0NIE 



DucHATEAu, k I'ile des Pins. (S. E.) 



NOUVELLE liCOSSE 



Morrow (Robert), a Halifax. 



PARAGUAY 



Bareiro, ancien charge d'affaires du Paraguay, & Paris. 
(S. A.) 



PATAOONIE 



Petre (Ed.), k Mina-Rica. 



PilROl} 

Balny (le comte DEi), secretaire d'ambassade , ancierl 
charge d'affaires de France, 6 Lima* 
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Ber (Theodore), professeur a Lima. 

BoNiFAz (Emilio), charg6 d'affaires dn Perou, a Paris. 

DiBOs (Felix), n6gociant, a Lima. (D.) 

EspiNOSA, docteur en medecine, a Lima. 

Fort (E.), negociant, d Lima. 

Galvez, envoy6 extraordinaire et ministre plenipoten* 

tiaire du P6rou , a Paris. 
GuETAT (J.), mineur, a Lima. 
Henry (E.), ingenieur, a Lima. 

Herouard (P.), directeur de la fabrique de glaces, a Lima. 
Maillard (0.), negociant, a Lima. 
Marchand (J.), directeur de la Statistique, a Lima. 
Martinet (le docteur H.), professeur de botanique, 

a Lima. 
Maudet (H.), negociant. a Lima. 
Pachego-Zegarra (Gavino), docteur en droit, a Puno. 
PouMAROux (E.), negociant, a Lima. 
Pradier-Fodere, directeur de TUniversite, a Lima. 
Remy (J.-F.), pharmacien, a Lima. 
RuRANGE (E. de), ingenieur, a Lima. 
RuTTE (de), negociant, a Lima. 
Santa-Cruz (Octave de), a Versailles. 
Tenaud (J.) negociant, A Lima. 
Thierry (Henry) , ing6nieur, a Lima. 
Zegers (Faustino), membre du Conseil municjipal, a Lima. 



nm 

S. M. NASSER EDDINE, chahde Perse. (S. E.) 
Ferrukh-Khan , ancien grand-visir, a Teheran. (S. E.) 
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Hassan Ali-Khan, ancien ambassadeur , a Teheran. 
(S. E.) 

Mohsein-Khan (le general), ancien ambassadeur a Tehe- 
ran. (S. E.) 

Nazare-Aga (le general), envoye extraordinaire et mi- 
nistre pl6nipotentiaire, a Paris . (S. E.) 

Sadeg-Khan, ancien secr6taire d'ambassade, d Teheran. 
(S. E.) 

PORTUfiAL 

ALEMQUER^e vicomte d'), a Lisbonne. 

CoRDEiRo (Luciano), professeur a YInstitut de Goimbre. 

Mendes Leal, envoy6 extraordinaire et ministre pleni- 
potentiaire, a Paris. 

MuNzo (Gh.), ancien consul des Etats-Unis, a Lisbonne. 

Proenqa-Vieira, consul general, a Paris. 

SiLVA (le chevalier Ernest da), attach^ a la Gour de Por- 
tugal, a Lisbonne. 

SiLVA (le chevalier J. da), a Lisbonne. (D.) 

Silveira de Minas, ing6nieur, h Paris. 



PRVSSE 



Lepsius (ledocteur Richard), de TAcademie des Sciences, 

h Berlin. (S. E.) 
Steinthal (H.), professeur h TUniversite de Berlin. 

(S. E.) 
Stenzler. (S. E.) 
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ROUIANIE 

BiBESco (le prince Alexandre), h Bucarest. 

Bibliotheque de TAcad6mie roumaine^ & Bucarest. 

Caitarg (Nicolas), prefet & Galatz. 

Farra (Victor), ^ Paris. 

Florescu (Boniface), professeur & TUniversite de lassy. 

MiHAiLEscu (George), professeur k Galatz. 

Nacescu (Constantin-N.) , secretaire de TUniversite k 

Bucarest. 
Radu (Alexandre), inspecteur scolaire k Galatz. 
RosETTi (C.-A.), directeur du journal le Romanulu^ k 

Bucarest. 
RosETTi fils, a Paris, 
ScoTSEsco, de lassy, k Paris. 
Stefanesgu (Gregorio), professeur k TUniversite de 

Bucarest. 
Troteanu (Constantin), directeur del* J&co/e de commerce, 

h Bucarest. 
Urechia (B.-Al.), ancien ministre, professeur h TUniver- 

sit6 de Bucarest. (D.). 
Urechia (le docteur George), professeur h FUniversite de 

lassy. 



RUSSIE ET PAYS SLAVES 



Alandski (Paul), professeur h Kiew. 
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Basilewski , conseiller intime , h Saint-Petersbourg. 
(S. E.). 

BiELSKi, a Saint-P6tersbourg. )S. E.) 

Brosset, de rAcad6mie des Sciences, a Saint-Peters- 
bourg. (S. E.) 

Gantacuzene (le prince), comte Speranski, a Odessa. 

Cancacuzene (le prince Rodolphe), a Odessa. . 

Druchlinski (Adam), photographe h Paris. 

Ghennady (Gregoire de), k Dresde. 

GiLLES (de), k Saint-Petersbourg. (S. E.) 

Grinewicth (le president), k Varsovie. (S. E.) 

Ikonnikof (Wladimir), president de la Soci6te d'histoire 
k Kiew. 

Kerzelli (Nicolas), president du Musee ethnographique, 
k Moscou. 

KoNTSKi (Stanislas de), k Paris. 

Krosnowski (le comte), k Paris. (S. E.) 

Landaski (le docteur Paul), k Paris. 

Landaski (Edouard), k Paris. 

Leszczinski (rabb6 Antoine), k Nijni-Nowgorod. 

LouTCHisKi, professeur k Kiew. 

Paplonski (le professeur), directeur general des Asiles 
de sourds-muets et d'aveugles a Varsovie. (D.) 

Skatschkoff, consul de Russie Ji Tchougoutcho , Sib^rie. 
(S. E.) 

Tyskiewitch (le comte Constantin de), It Varsovie. (S. E.) 
Vegelowski , de TAcademie des Sciences k Saint- 
Petersbourg, (S. E.) 
Zelinski (Louis de), administrateur de VAthen6e oriental 
k Paris. (S. A.) (D,) 

Zelinski (Nicolas de), k Nijni-Nowgorod. 
ZuLiNSKi (I'abbe Casimir), k Paris. 
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SAINT-PIEBIE-ET-IIOIELON 

« 

AuGiER DE Maintenon , commissaire de rinscription 

maritime. (D.) 
Bailly (L6on), n6gociant. 
Banet (Prosper), capitaine de port. 
Baudin, president du tribunal civil. 
Clinton (Hemry), n6gociant. 
Deville, caissier du Tr6sor. 
Frechon (C), n6gociant. 
Grezet (Auguste), negociant. 
Hough, n6gociant. 
Joubert, commissaire de la marine, commandant des 

iles Saint- Pierre-et-Miquelon. 
Laborde (Alfred), 6crivain de la marine. 
Letournoux (I'abbe), superieur eccl6siastique des iles 

Saint- Pierre-et-Miquelon. 
Laughlin (Mac), consul des Etats-Unis. 
Lacroix, negociant. 

MiCHAux, ordonnateur des iles Saint- Pierre-et-Miquelon. 
O'Schean (R.), negociant. 
Payen (le R. P.), sup6rieur du college. 
PoMMiER, m6decin principal de la marine. 
Salomon, notaire. 
Vincent (Jean-Louis), capitaine au long-cours. 



SALVADOR 



Medina (Crisanto), consul general, it Paris. 
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Medina (Jos6-Francisco), h Paris. 

Torres-Gaicedo (J.-M.), ministre plenipotentiaire du 

Salvador, k Paris. 
Ulloa (C), avocat k San-Salvador. 



•SAXE ROYALE 



Behrnauer (le docteur W.), h Dresde. (S. E.) 
BROckHAus (le docteur H.), professeur de langues 

orientales k Leipzig. (S. E.) 
MuLLER (Otto), k Dresde. (S. A.) 



SUM 



Cl^hengeau (I'abb^), missionnaire apostolique, & Bang- 
kok. (S. E.) 

Phaya Si-Pipat (Phra), ministre de S. M. le roi de 
Siam, (S. E.) 



SlIlDE 



Adelswaerd le comte d'), envoye extraordinaire et 

ministre plenipotentiaire, k Paris. 
LiNDBLAD EsKiLD, ingenlour k Jonkdping. 
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SUISSE 



BouTHiLLiER D^ Beaumont, de la Society de geographies 

h Geneve. (S. E.) 
DucHiNSKi, conservateur du Mus^e national polonais, k 

Rapperswyl, pres Zurich. (S. A.) 
DucHiNSKA (M"*), k Rapperswyl, pres Zurich. (S. A.) 
DuNANT (Henry), & Geneve. (S. A.) 
Grunninger (Augustin), directeur du Pensionnat k 

Sarnen, canton d'Unterwalden. 
Lagier, membre de Tlnstitut de Geneve, a Carouge. (D) 
Lombard (le docteur), & Gendve. (S. E.) 
Neuman (Wilhelm), a Colombier. 
Plater (le comte Ladislas), it Rapperswyl. 
ScHALLER, directeur de rinstruction publique,k Fribourg. 
Traz(de), secretaire de la Society de geographies k 

Geneve. (S. E.) 
TuRETTiNi (Fr.), orientaliste, & Geneve. (S. E.) 



Tmis 



S. A. SIDI SADOK, Bey de Tunis. (S. E.) 



TUROUIE 

Abd-el-ICader (I'Emir), & Damas. (S. E.) 
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Aristarchi (Stephane d*) , grand logothdte, a Constanti- 
nople. 

Aristarchi (M^® Th^rese d'), h Constantinople. 

BuRGUY, h Constantinople. 

Calfa (Ambroise), professeur d'arm6nien. (S. E.) 

Carathedory (Etienne) , ex-charge d'affaires, h Constan- 
tinople. 



IIIIGVAY 



Magarino Cervantes (Mateo), ministre plenipotentiaire 
k Paris. 



VENEZUELA 



S. EXC. GUZMAN BLANCO, president de la Repu- 

blique. 
Madriz (Francisco), h Paris. 
Pachano (le general), h Paris. 
PuLGAR (le general), ministre plenipotentiaire, h Paris. 
Tejera, publiciste, h Paris. 
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FRANdE 



MAG-MAHON (le mar6chal de), president de la Repu- 
blique, 100 fr. 



Institut. 

AuMALE (le due d'), de rAcademie frangaise, general 
commandant le 7* corps d'armee, k Besangon. 

Bernard (Claude), membre de TAcademie frangaise et de 
rAcademie des Sciences. (S. E.) 

Blanchard, de T Academic des Sciences. 

Garne (le comte de), de T Academic frangaise. 

Dulaurier, de TAcademie des Inscriptions et Belles- 
Lettrcs. 

Dumas , secr6taire perp6tu6l de T Academic des Sciences. 

Feuillet (Octave), de I'Academie frangaise, 

Garqin de Tassy, de TAcademie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

Haussonnille {le comte d'), de TAcad^mie frangaise (D.) 
120 fp. 

Hermite, de FAcad^mie des Sciences. 

Hugo (Victor), de TAcademie frangaise. 

Jourdain, de T Academic des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 

JuRiEN DE LA Graviere (Ic vice-amiral), de T Academic 
des Sciences. 
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Laboulaye, senateur, de rAcad6mie des Inscriptions 

et Belles-Lettres. 
Marmier (Xavier), de rAcademie frangaise. 
Mezieres, de rAcademie frangaise (D.) 
Ollivier (Emile), de TAcademie frangaise. 
Quatrefages (de), de rAcademie des Sciencps (S. A.) 
Saulcy (de), de TAcademie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (S. E.) 
Vogue (le comte de), de TAcademie des Inscriptions et 

Belles-Lettres (S. E.) 

X , de rAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

X...., de rAcademie des Sciences morales et politiques. 
Arbois de Jubainville (le comte d'), correspondant de 

rinstitut, archiviste du departement de TAube, a 

Troyes (D.) 
Chevandier de Valdr6me, correspondant de Tlnstitut, 

membre du Conseil general de Meurthe-et-Moselle. 
Dareste de la Chavanne, correspondant de Tlnstitut, 

recteur de TAcademie de Lyon (D.) 
DroiON (le general), correspondant de Tlnstitut, Tun des 

vice-presidents du Congrds, h Nancy. 
DoNiOL (H.), correspondant de Tlnstitut, ancien prefet de 

Meurthe-et-Moselle, a Clermond-Ferrand. 
DuMAST (le baron de), correspondant de Flnstitut , presi- 
dent du Gongrds. 
JoLY(de Toul), correspondant de Flnstitut , professeur k 

la Faculte des Sciences de Toulouse (D.) 
Mariette, correspondant de Tlnstitut, k Alexandrie 

(S. E). 
Morey, correspondant de Tlnstitut, architecte, membre 

du Gomite d'organisation, k Nancy. 



386 GONORfiS DE6 AMERIGANISTES. 33 



Departements de Meurthe-et-Moselle j Mouse 

et Vosges. 

Abbatugci, g6neral de division, a Nancy. 
Acad6mie de Stanislas, h Nancy. 
Adam (Lucien), substitutdu procureur general, k Nancy. 
Adelswaerd (le baron d'), h Longwy. 
Adrien, n6gociant, a Nancy. 
Adt, h Pont-irMousson. 
Aerts (Charles), k Pont-k-Mousson. 
Aime (A.), n6gociant, k Nancy. 
Amard, artiste peintre, k Nancy. 
Ammann, proprietaire du caf6 des Deux Hemispheres, k 
Nancy. 

Angel, pharmacien k Nancy. 
Ancelon, d6put6 de Meurthe-et-Moselle. 
Andre (Charles), k Nancy. 
Andre, pere, h Nancy. 
Andre, ii Nancy. 
Andre , h Nancy. 

Angenoux, avocat general pres la Cour de Nancy. 
Anselme , ancien president du Tribunal de Commerce, 
k Nancy. 

Antoine (Ch.), h Saulx, Vosges* 
Antoine (Stanislas), a Nancy. 
Anthoine (F.), n^gociant, k Nancy. 
Anthoine (Paul), membre de la Chambre de Conmierce, 
k Nancy. 

Aron, manufacturier, k Nancy « 
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Arnaud, ancien pharmacien, k Nancy. 
Arnaud (Leon), ancien controleur des contributions 
directes, h Nancy. 

AuBRY, ancien notaire, h Raon-rEtape, Vosges. 

AuBRY (Maurice), depute des Vosges. 

AuBRY, capitaine en retraite, k Saint-Die. 

Audi AT, conseill6r k la Gour de Nancy. 

Auger, directeur des Contributions indirectes, k Nancy. 

AuGuin, redacteur en chef du Journal de la Meurthe et 
des Vosges, k Nancy. 

Bailly (rabbe), cur6 de Baccarat (D.) 

Ball AND (Ernest), a Charmes, Vosges. 

Ballon, bibliothecaire en clief de la ville de Nancy. 

Bancel (le docteur), a Toul (D). 

Baradez, adjoint au maire de Nancy. 

Baradez (Louis), a Nancy. 

Barbaut, ancien pharmacienj a Nancy. 

Barbe-Schmitz, maitre de forges, a Nancy. 

Barbey, a Nancy. 

Barrier (E.), pharmacien, a Nancy. 

Barrier (J.), a Nancy. 

Barrier (Tabbe), cure de Saint- Vincent et Saint- 
Fiacre, a Nancy. 

Bardy, president dela Societe Philomatique Vosgienne, 
d Saint-Di6. 

Bartkowski , professeur au Lycee de Nancy* 
Barthelemy (Adolphe), a Nancy, 
Basset, eleve d TEcole des langues orientales vivantes, 
k Lun6 ville. 

Bastien (Jules), a Pont-a-Mousson. 
Bastien (Charles), ancien president de la Chambre de 
Commerce de Metz , a Nancy. 
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Beaudelaire (Colas), k Nancy. 
Baudot, propri6taire du Caf4 Stanislas, A Nancy. 
Beaulieu, directeur des hauts-fourneaux, a Frouard. 
Beaulieu (Henry), sous-directeur des hauts-fourneaux^ 
h Frouard.. 

Beaupre, a Nancy. 

Beauvant (de), procureur de la Republique, a Neufcha- 
teau. 

Beauveau (le prince de), a Harou6. 
Beauveau (M"' la princesse de), a Harou6. 
Becordel (de), receveur des finances, a Neufchateau. 
Becquet, a Nancy. 

Becquet, lieutenant au 26' regiment d'infanterie , a 
Nancy. 

Becus , agriculteur, a Nancy. 
Begel-Roger, negociant, a Nancy. 
Begue ( le ) , directeur de la Banque de France , a 
Nancy. 

Beller , negociant , a Nancy. 
Benard (I'abbe), aine, a Nancy. 
Benel, a Nancy. 

Benier (Alfred), a Schamberg, Vosges. 
f Benoit (Louis) , bibliothecaire en chef de la ville de 
Nancy. 

Benoit, doyen de la Facult6 des Lettres de Nancy. 
Benoit, conseiller a la Cour d'Appel de Nancy. 
Benoit (G.), professeur au CoUdge de Luneville. 
Berger-Levrault, imprimeur-libraire-editeur, a Nancy. 
Berlet, depute de Meurthe-et-Moselle. 
Bernard, maire de la ville de Nancy. 
Bernard de Jandin, juged'instruction au Tribunal de 
Remiremont (D.) 24 fr. 
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Bernard (rabbe), cure de Vrecourt, Vosges. 
Bernet, etudiant, a Nancy. 
Bernheim (Hippolyte), a Nancy. 
Bertier, avoue pres la Gour d'Appel de Nancy. 
Bertin , professeur-suppleant a la Faculte de Medecine 
de Nancy. 

Bertrand (Paul), a Pont-a-Mousson. 
Besval (Antony), a Nancy. 

Beurtel, proprietaire-de Y Hotel de Paris, a Nancy. 
Bibliotheque publique d'EpinaU 
Biblioiheque de la Ligue de T Enseignement , a Epinal. 
Bichelberger (J. B.), manufacturier, h, Elival, Vosges. 
BiECHY, professeur de philosophie au Lycee de Nancy. 
Billet, huissier, h Bar-le-Duc. 
BizALioN, ingenieur des ponts-et-chaussees, k Nancy. 
Blaise (Hubert), a Nancy. 

Blanc (r abbe), chanoiiie honoraire, aumonier du Lycee, 
a Nancy. 

Blanc (de Metz), ancien publiciste, a Nancy. 
Blancheur (Antoine-Nicolas) , k Nancy. 
Blondel (Raymond), professeur-agrege k la Faculte de 
Droit de Nancy. 

Blondlot , professeur h, la Faculte de Medecine de 

Nancy. 
Blocq (Jacob), banquier, a Toul. 
BoiDiN , vice-president du Gonseil de prefecture , a 

Nancy. 
Bois , banquier, a Nancy. 
BoisELLE, proprietaire, a Nancy. 
\ BoisELLE, inspecteur des forets, a Luneville. 
BoLLEMONT (de), couseillcr a la Gour d'Appel de Nancy. 
BoNFiLs (M*"* la marquise de), a Nancy. 

25 — n 
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BoNNEAUx, juge au Tribunal de Commerce de Nancy. 

BoNTOux, a Nancy. 

BoNviE (M"'), a Nancy. 

BoppE (Paul), a Nancy. 

Boris, a Nancy. 

Boucher (Emile), a Nancy. 

Boucher (Frangois), a Docelles, Vosges. 

Boucher (Henri), a Docelles, Vosges. 

BouGHOTTE, ancien maire de Melz, a Nancy. 

Bour, greffier du. Tribunal civil, a Nancy. 

BouRGiER DE ViLLERS (M"**), a Naucy. 

BouRDE(le R. P.), superieur de la Maison des Oblats, a 

• Nancy. 

BouRGON (J.), ancien banquier, a Nancy. 

BouRGON (Leonce), banquier, a Nancy. 

BouRGON, commis-greffier a la Gour d'Appel de Nancy. 

(D.) 
BouRiON (Henri), a Rambervillers. 
BouRsiER, notaire, a Nancy. 
BouTTiER (Alphonse), a Nancy. 
BouviE, a Nancy. 
BouviER (Henri de), a Bayon. 
Brenas, negociant, a Nancy. 
Brenier (rabbe), cure d'Epinal. 
Bretagne , directeur des Contributions directes , en 

retraite, a Nancy. 

Breune (le docteur), directeur de la Maison de sante de 
la Malgrange, pres Nancy. 

Brionval, avoue pres le Tribunal de Toul. 
Briot (Fabbe), professeur a la Maison des Etiidiants, 
a Nancy. 

Briquel, avocat, a Luneville* 
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Brocard, pharmacien^ a Nancy. (D.) 
BROCARD^(le docteur), a Nomeny. 
Brouillon (pere), a Nancy. 
Brouillon (Edouard), k Nancy. 
Bruneau (Albert), a Nancy. 
Brunner, negociant, au Pont-d*Essey, pres Nancy. 
Brussaux, conservateur des forets, a Nancy. 
BuQUET (le baron), ancien maire de Nancy. 
BuRTiN ( Tabbe ), secretaire general de TEveche , a 
Nancy. 

Butte (Edouard), a Malzeville, pres Nancy. 
Cabasse (Paul), a Raon-rEtape, Vosges. 
Gaderlel-Verdun, negociant, a Nancy. 
Callier (Philippe), negociant, a Nancy. 
Campaux , professeur a la Faculte des Lettres de Nancy. 
Garage, a Nancy. 

Garcy (de), ancien chef d'escadron d'etat-major, a Nancy 
(D.) 

Garcy (M"'* de), a Nancy. 
Garriere (M""* Desire), a Mirecourt. 
Gasse (J.), professeur au Lycee de Nancy. 
Gastara (le docteur), a Luneville. 
Gavalier, sous-prefet, a Neuf chateau. 
Gaverot -(Monseigneur), eveque de Saint-Die. 
Gaye, ancien avoue , a Nancy. 
Gayet (rabbe), chanoine honoraire, a Nancy. 
Ghabert (de Metz), a Nancy. 

Ghabert , directeur de la G^'' d' Assurances /' Union, d 
Nancy. 

Ghambon (le marquis de), prefet de Meurthe-et-Moseile* 
Chambre de Commerce de Nancy. 100 fr. 
Chapelle (Passerat de la), a Nancy. (D.) 
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Chapiat (I'abbe), cure de Vittel. (D.) 

Gharleville (Henry), negociant, a Nancy. 

Charlot (Edouard), a Nancy. 

Ghatelain (le docteur), a Nancy. 

Ghatillon, conseiller a la Gour d'Appel de Nancy. 

Ghaudron, a Nancy. 

Ghautard , doyen de la Faculte des Sciences de Nancy. 

Ghavanne (Edmond), manufacturier, a Bains. 

Ghavanne (Paul), manufacturier, a Bains. 

Ghenut, juge de paix, a Nancy. 

Ghevalier (rabbe), professeur au Grand Seminaire de 

Nancy. 
Ghevallier (Leopold), inspecteurd' assurances, a Nancy. 
Ghevilly (M"* de), a Nancy. 
Ghevreuse (le docleur), a Gharmes. 
Ghippel (E.), a Nancy. 

Ghognot (I'abbe), cure de Saint-Ouen-les-Paray, Vosges. 
Ghristophe (I'abbe), cure de Saulxures-les-Nancy. 
Glarinval, colonel d'artillerie en retraite, a Nancy. 
Glaude (rabbe), cure de la Gathedrale de Nancy. 
Glaude, ancien pharmacien, a Nancy. 
Glaudin, capitaine au 15* regiment d'infanterie,aNancy. 
Glaudon, negociant, a Nancy. 
Glerfeys (Joseph), a Gharmes. 
Glesse, ingenieur, a Nancy. 
GoANET (Emile), k Nancy. 
GoANET (Eugene), negociant, a Nancy. 
GoETLOSQUET (Maurico Du), a Nancy. 
GoLiEZ (le docteur Emile), a Longwy. 
GoLiN, manufacturier, a Nancy. 
GoLiN, membredu Gonseil general de Meurthe-et-Moselle,. 

a Menil-la-Tour. 
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Collin, notaire, a Nancy. 

« _ 

CoLLENOT, procureur de la Republique, a Toul. 

CoLLENOT, avocat, a Amance. 

CoLLEssoN, notaire, a Nancy. 

CoLLOT, pharmacien, a Nancy. 

CoLLOT, imprimeur, a Epinal. 

Conference Stanislas, a Nancy. 

CoNSTANTiN (Julos), a Nancy. 

GoNSTANTiN (Rone), directeur de Tusine a gaz, a Nancy. 

CoNSTANTiN (Nicolas), directeur de I'usine agaz, a Nancy. 

GoNTAL (Edmond), avocat, a Nancy. (D.) 

Gontal (Stanislas), avoue pres le Tribunal de Nancy. 

GoNTE (J.\ negociant, a Nancy. 

GoRDiER (Julien), avocat, a Toul. 

GossoN, membre du Gonseil general de Meurthe-et- 

Moselle, a Luneville. 
GozE, professeur a la Faculte de medecine de Nancy. 
GouRAND (M""*), a Nancy. 
GouRBE (Gh.), comptable, a Nancy. (D.) 
GouRNAULT (Gharles), a Malzeville, pres Nancy. 
GouRNAULT (Edouard), membre du Gonseil general de 

Meurthe-et-Moselle , a Saint-Thiebaut. 
GouRTOis, avocat, a Nancy. (D.) 
Greusot, proprietaire, a Nancy. 
Gremel (Henry), manufacrurier, a Nancy. 
Gbemel, directeur de YEcole Superieure, a Nancy. 
Grepin, notaire, a Nancy. 
Grepin-Leblond, imprimeur, a Nancy. 
Grepin (I'abbe), professeur a YEcole Saint^Leopoldj a 

Nancy. 
GuissET (Eugene), a Faulx, Meurthe-et-Moselle. 
GuNY (Albert), architecte, a Nancy. 
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CuRiEN (Paul), a Nancy. 

CuviER (Otton), pasteur de TEglise reformee, delegue de 

la Societe d Emulation deMontbeliard, a Nancy. 
Dalbin (Fabbe) , professeur au Grand Seminaire de 

Nancy. 
Darmancourt, ouvrier sculpteur, a Nancy. 
Dartein (Fabbe de), professeur a la Mai son des EtudiantSy 

a Nancy. 
Daubree, bijoutier, a Nancy. 
David (Simon), a Nancy. 

DEBLAYE(rabbe), cure d'Aurainvillers, Vosges. (D.) 
Delcominete, professeur-suppleant a I'Ecole de phar- 

macie de Nancy. 

Deligny (Edouard), mairede laville de Toul. 

Delorme, membre de la Ghambre de commerce de 

Nancy. 
Demange, professeur-adjoint a la Faculte de medecine de 

Nancy. 

Demange (Fabbe), directeur de VEcole Saint-Leopold, a 
Nancy. 

Demazure (Leon), a Bains. 

Demenge-Gremel, negociant, a Nancy. 

Demonet (Gharles), ingenieur, a Nancy. 

Denis (Nestor), redacteur au Pr off res de I'Est, a Nancy. 

Deperonne, batonnier de TOrdre des avocats, a Nancy. 

Depierre, proprietaire de VHotel de T Europe, a Nancy. 

Desaint de Marthille (le general), a Nancy, 

Dessans, inspecteur principal de la Gompagnie de TEst, 

a Nancy. 
Deubel, avocat, a Nancy. 
DiDioN (le docteur), a Nancy. 
DiDioN (Paul), negociant, a Nancy. 
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DiDiON, fils, n^gociant, k Nancy. 

DiEDERMANN (I'abbe), cure de Laitre-sous-Amance. 

DiETRi, pharmacien, a Nancy. 

DiETz, banquier, a Nancy. 

DiGOT (Paul), proprietaire, h Nancy. 

DiGOT (Alfred), proprietaire, h Nancy. 

DiGOT (Georges), k Nancy. 

DiLLET, veterinaire, h Haroue, 

DouBLAT (M"** Auguste), a Brouvelieures, Vosges. 

DoYOTTE (Fabbe), professeur au Grand Seminaire de 

Nancy. 
Drouaillet, banquier, a Nancy. 
Drouet (Charles), notaire honoraire, k Nancy. 
Drouin, proprietaire, a Nancy. 
Dubois, professeur a la Faculte de Droit de Nancy. 
DucRET, negociant, k Nancy. 
DuFOUR (Antoine), a Nancy. 
DuFRESNE , procureur general pres la Gour d'Appel de 

Nancy. 
DuHAMEL (Charles), k Pont-a-Mousson. (D.) 
DuMONT, conseiller k la Cour d'Appel de Nancy. 
DuMONT (Paul), avocat, a Nancy. 
DuMOULiN, negociant, a Nancy. (D.) 
DuNOYER, ancien recteur de T Academic de Nancy. 
f DuPLEssis (I'abbe), cure-archipretre de Luneville. 
DupoNT, maitre de forges, k Nancy. 
DuROLLET, pharmacien, k Saint-Nicolas-de-Port. 
DuvERNOY, professeur d'histoire au Lyc6e de Nancy. 
Egremont (Gustavo d'), aFrenois, Mouse. (D.) 
EiRARD, notaire, a Bayon. 
EiROT, manufacturier, a Luneville. 
Elie (Edmond), ancien juge au Tribunal de commerce, a 

Nancy. 
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Elie-Baille, ancien president du Tribunal de commerce, 
h Nancy. 

EscALiER, proprietaire, a Nancy. 
EsPEE (M"® DE l'), a Gharmes. 
EssoFFY (le comte d'), a Verdun. 
EvRARD, notaire, a Golombey, Meurthe-et-Moselle. 
Fabvier, president de Chambre honoraire a la Gour 
d'Appel de Nancy. 

Fabvier (Gharles), ancien officier, k Nancy. 

Faintreny, negociant, a Nancy. 

Farcy (Ad.), h Nancy. 

Favier, sous-bibliothecaire, a Nancy. (D.) 

Fa YON (Felix), membre du Gonseil general de Meurthe- 
et-Moselle, a Onville. 

Feitz et Walter, a Granges, Vosges. 

Ferry-Bonnechaux, negocianf, h Luneville. 

Fevre (E.), a Nancy. 

Feyen (Nicolas), a Pont-a-Mousson. 

Finance (Emmanuel), a Attigny, Vosges. 

Fleurey (Hyacinthe), a Neuf chateau. (D.) 

Flighe, professeur a TEcole forestiere de Nancy. 

Florentin (Leon), h Nancy. 

Florentin (Fabbe), directeur du College de la Malgrange 
pres Nancy. 

f Florentin (Fabbe), professeur k la Maison des Etu- 
diants, A Nancy. 

Foblant^ ancien representant du peuple, a Nancy. 
Fontaine (Mottet de la), procureur de la Republique, a 
Saint-Mihiel. 

Forcault (de), d Nancy. 

FoRTHOMME, profosseur a la Faculte des Sciences de 
Nancy. 
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FouLD, a Nancy, v 

FouLLON DE DouE (M""® la vicomtesse), k GhampigneuUes, 

pres Nancy. 
FouLON (Monseigneur), eveque de Nancy et de Toul. 
Fourier de Bacourt, a Ligny, Meuse. 
FouRRiER-AuBRY, president du Tribunal de commerce, 

a Mirecourt. 

Fraisse, pharmacien, secretaire de la Societe d' agricul- 
ture, a Nancy. 

Franqois, ancien notaire, a Nancy. 
Franqois, avoue pres le Tribunal de Briey. 
Franqois, pharmacien, a Nancy. 
Frangk, marchand d'allumettes, a Nancy. 
Frank, negociant, a Nancy. 

Frecot, ingenieur en chef des Ponts-et-chaussees, a 
Nancy. 

Friry (Charles), a Remiremont. 
Fruminet (I'abbe), secretaire de TEveche, a Nancy. 
Gadel, huissier, k Nancy. 
Gaillard (Arthur), proprietaire, a Nancy. 
Galile, negociant, k Nancy. 
Galland, proprietaire, k Nancy. 

Galle-Reinemer , juge au Tribunal de Commerce de 
Nancjr. 

G4ND01N, professeur, a Nancy. 

Gardeil, avocat, a Nancy. 

Garnier, juge d' instruction, a Toul. 

Gaspard (Emile), notaire, a Mirecourt. (D.) 

Gast (0.), conseiller a la Cour d'Appel de Nancy. 

Gatine (Rene), avocat, a Nancy. 

Gauckler, ingenieur des ponts et chaussees, kEpinal. 

Gaukler (Edouard), a Nancy. 
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Gaussen, representant de commerce, a Nancy. 
Gebhart, professeur k la Faculte des Leltres de Nancy. 
Gebhart, pharmacien a Epinal. 
Geliot (L.), a Plainfaing, Vosges. 
Genchel, professeur a TEcole forestiere, a Nancy. 
Genin (Amedee), ancien auditeur au Conseil d'Etat,k 
Nancy. 

Genin (E.), a Sainte-Marie, pres Nancy.. 

Geny (Alfred), ancien sous-insp'ecteur des forets, k Nancy 

(D.) 
Geny (Alphonse), h Nancy. 
George, banquier, h Vezelise. 
George (Edouard), k Nancy. 

Georgel (Aristide), professeur au Lycee de Nancy. (D.) 
Georges, negociant, k Nancy. 
Georges, negociant, k Nancy. 
Gerard, avocat, k Nancy. 

Gerard, ancien notaire, it Chatel-sur-Moselle. (D.) 
Gerardin (Marc), k Nancy. 
Gerardin-Hermite (M""®), a Nancy. 
Gerolt, a Nancy. 
GiGOUT, architecte, a Nancy. 
GiLOTTiN, a Plainfaing, Vosges. 
Giraud (le docteur), directeur de TAsile public d'alienes, 

a Mareville, pres Nancy. 

GiRMONT (I'abbe de), a Nancy. 

GoDEFRiNG, secretaire des Facultes des Sciences et des 
Lettres de Nancy. 

GoDRON (le docteur), doyen honoraire de la Faculte des 
Sciences de Nancy. 

GoLL (Philippe), a Nancy. 
GoNDREcouRT (lo comtc de), a Saint-Di6. 
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GouDGHAux (de Metz), banquier, a Nancy. 

GouGENHEiM (Jules), negociaiit, a Nancy. 

GouY (Felix) ^ a Nancy. 

GouY (Jules de), k Nancy. 

GouY DE Bellocq, k Nancy. 

Grandeau, professeur h la Faculte des Sciences, k 
Nancy. 

Grandjacquot (Fabbe), cure de Sanzey, Meurthe-et- Mo- 
selle. 

Grandjagquot (Fabbe), cure de Bouxieres-aux-Dames . 

Grandjacquot (I'abbe), a Nancy. 

Greff, brasseur, a Nancy. 

Gregoire (Ferdinand), negociant, a Pont-a-Mousson. 

Grieumard, confiseur, a Nancy. 

Grillon (Leon), avocat, k Nancy. 

Grillon (Alfred), negociant, a Nancy. 

Grillot (Hippolyte), percepteur, k Thi-aucourt. 

Grosjean-Maupin, libraire, a Nancy. 

Gross, agrege a la Faculte de medecine de Nancy. 

GuAiTA (de), a Nancy. 

GuERiN, manufacturier, k Luneville. 

GuERiN, president du Tribunal de commerce de Nancy. 

GuERLE (de), tresorier-payeur general, a Epinal. 

Guerre de Saint-Odile, ingenieur en chef retraite, a 

Nancy. 
GuGENHEiM, representant de commerce, h Nancy. 
Guichard, a Nancy. 

GuiLLAUME, proprietaire, a Pont-k-Mousson. 
GuiLLAUME (I'abbe), aumonier de la Chapelle ducale, a 

Nancy. 

Guillemot, commissaire central, k Nancy. 
GuiNET (Auguste), k Nancy. 



400 CONGR&S DES AMERIGANI6TES. 47 

GuYOT (C), juge au Tribunal de commerce, k Nancy. 
Habillon, proprielaire de la Brasserie la Patrie^ k 
Nancy. 

Hacquard (Monseigneur), eveque de Verdun. 
Hannotin (E.), a Nancy. 
Harlaut, a Maxeville, pres Nancy. 
Harmand (Fabbe), professeur k la Maison des Etiidiants^ 
a Nancy. (D.) 

Harouard, negociant, k Nancy. 
Hasse, professeur k YEcole normale de Nancy. 
Hausen (Frederic d'), k Nancy. 
Hecht, professeur a la Faculte de medecine de Nancy. 
Heimann (Gaston), kLuneville. 
H EiMANN (Leonce), k Luneville. 
Henin (le prince d'), k Nancy. 
Hennequin, conseiller k la Cour d'appel de Nancy. 
Henriet, conseiller k la Cour d'appel de Nancy. 
Henrion (le docteur), k Nancy. 
Hertz (Adrien-Maurice), avocat, a Nancy. 
Herrgott, professeur k la Faculte de medecine de Nancy. 
Hinzelin, ancien agent general des Ecoles de Nancy. (D.) 
HiNZELiN, ancien publiciste, k Nancy. (D.) 
Hoffmann, k. Nancy. 

HoNNORE, substitut du Procureur general pres la Cour 
d'appel de Nancy. 

HoRMiLLE, a Dommartemont, pres Nancy. 

HuEL (Charles), a Nancy. 

HuiN, proprietaire, a Raon-rEtape. 

HuLOT, inspecteur general des finances, a Nancy. 

Humbert, pharmacien, a Saint-Die.^ 

Humbert (le docteur), a Nancy. 

Humblot (Charles), a Pont-a-Mousson. 
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HussoN (rabbe), aumonier de V Institution des sourds- 
muets, a Nancy. 

HussoN (Paul), a Pont-k-Mousson. 
HuYAux (Theophile), h Nancy. 

Hyver (I'abbe), professeur au Petit- Seminaire, a Pont-a- 
Mousson. (D.) 

Igier, avoue pres le Tribunal de Neufchateau. 
Imhaus, tresorier-payeur general, h Nancy. 
IsAY, negociant, k Nancy. 
Jacob, k Nancy. 

Jacquet (Louis), banquier, k Luneville. 
Jacquinet, recteur de TAcademie de Nancy. 
Jacquot (M"*), k Nancy. 
Jacquot, luthier,k Nancy. 
Jacquot, chirurgien-dentiste, a Nancy. 
Jalabert, doyen de la Faculte de Droit, k Nancy. 
Jambois (Fabbe), vicaire general du diocese de Nancy. 
Jambois, banquier, a Nancy. 
Jambois, avocat, a Nancy. 
Jambois (Albert), a Nancy. 
Jandin (de), proprietaire, a Nancy. 
Jabry de Bouffemont, k Epinal. (D.) 
JassaDa (E.), a Nancy. 
Jeandel, pharmacien, k Nancy. 
Jeannin, pharmacien, k Nancy. 
JoYEux (le docteur Jules), a Mirecourt. 
Kandel, proprietaire de Thotel le Rocher de Cancale, a 
Nancy. 

Kauffer, negociant, k Nancy. 
Keller, ancien notaire, a Saint-Nicolas-de-Port. 
Keller, manufacturier, a Luneville. 
Keller (A.), confiseur, a Nancy. 
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Keller , ancien proprietaire de V Hotel d'Angleterre , 

a Nancy. 
Klein (Fabb^), cure de Vezelise). (D.) 
Krisman, k Nancy. 

KuBLER (Auguste), n6gociant, k Nancy. 
KuNTz (Alphonse), manufacturier, a Nancy. 
Lacroix, professeur a la Faculte des Lettres de Nancy. 
Ladoucette (le baron de), ancien depute des Ardennes, 

i Glemery. 

Ladoucette (le baron de), membre du Gonseil general de 

Meurthe-et-Moselle, k Glemery. 
La Flize, directeur de la verrerie de Ghateau-Salins, k 

Nancy. 
Lajeunesse-Schwab, negociant, a Nancy. 
Lallemand (Fabbe), chanoine, k Nancy. 
Lallement (le docteur), professeur-adjoint k la Faculte 

de Nancy. 

Lallement (M"*" Louis), k Nancy. 

Lallement (Leopold) , k Nancy. 

Lamasse, peintre, k Luneville. 

Lambel (le comte de), membre du Gonseil general de 

Meurthe-et-Moselle, a Fleville. (D.) 
Lambel (M"® la comtesse Al. de), k Fleville. 
Lambertye (le marquis de), k Gerbevillers. 
Lambertye (le marquis de), k Gons-la-Grandville. 
Lamy (Edouard), a Nancy. 
Lang, ingenieur civil, ancien directeur des forges de 

Saint- Vincent, a Essey-les-Nancy. 
Langenhagen (de), juge au Tribunal de commerce, i 

Nancy. 

Langlard, directeur de la G'* d* Assurances la Generale, 
k Nancy. 
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Lanique, h Nancy. 

Lapierre, negociant, a Nancy. 

Laprevote, secretaire de la Societe d! Archeologie lor- 

raine, a Nancy. 
Larcher, avocat, a Nancy. 
La Salle (M^* de), a Nancy. 
Laurent (Fabbe), inspecteur d'Academie, a Epinal. 
Laurent (J.), a Nancy. 
Laurent, bijoutier, a Nancy. 

Laurent, greffieren chef du Tribunal de Neufchateau. 
Lebegue, a Nancy. 
Lebrun (Felix), a Luneville. 
Lerrunt, president de la Societe d' Emulation desVosfjes^ 

a Epinal. (D.) 

Leclaire, professeur au Lycee de Nancy. 
Leclerg (L.), premier president de la Gour d'appel de 
Nancy. 

Leclerc, ancien notaire, president de la Commission des 
Hospices, a Nancy. 

Leclerc, pharmacien, aNam^y. 

Leclerc, substitut du procureur de la Republique, a 
Mirecourt. (D.) 

Leglere (le docteur), a Toul. 

Lederlin, professeur a la Faculte de Droit de Nancy. 

Lefebvre, president du Tribunal civil de Toul. 

Lefebvre de la Forest, k Nancy. 

Lefebvre-Denise, negociant, a Nancy. 

Legay (Victor), sous-prefet, a Mirecourt. 

Legrand (le docteur Emile), a Nancy. 

Leguay (Gustave), negociant, a Nancy. 

Lejeau (Th.), a Ghatel-sur-Moselle. (D.) 

Lejeune (H.), avouepres le Tribunal civil de Nancy* 
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Lejeune (Jules), a Nancy. 

Lemant, manufacturier, a Blamont. 

Lemaire, a Nancy. 

Lemoine (Armand), etudiant, a Nancy. 

LEMOiNE,negociant, k Nancy. 

Lepage (H.), archiviste de Meurthe-et-Moselle, a Nancy. 

Lepineau (Ernest de), k Nancy. 

Lesigne, commergant, h. Nancy. 

Lestaudin, adjoint au maire de Nancy. 

Lestre (Elie), k Nancy. 

Leupol (L.), indianiste, k Nancy. 

Levavasseur, representant de commerce, k Nancy. 

Levy (Alfred), rabbin, k LuneviUe. 

Levy (Anatole), k Nancy. 

Levy (Arthur), percepteur-surnumeraire, k Nancy. 

Levy (Joseph), proprietaire, k Nancy. 

L^vY, banquier, k Nancy. 

Levy (le docteur), k Nincy. 

Levy (Salomon), negociant, k Nancy. 

Levylier, proprietaire, k Nancy. 

Lhullerk (F.), proprietaire, k Nancy. 

Liberman, grand rabbin, k Nancy. 

LiEBAULT (le docteur), k Nancy. 

LiEGEOis, professeur a la Faculte de Droit de Nancy. 

LiEGEON, ancien negociant, k Nancy. 

LiETARD (le docteur), inspecteur-adjoint de TEtablisse- 

ment thermal de Plombieres. 
Lievre-Dreyfus, negociant, k Nancy. (D.) 
f LiFFORT DE BuFFEVENT, president de Ghambre k la 

Cour de Nancy. 
LiGNOT , substitut du procureur de la Repubhque , k 

Briey. 
LoisoN (Alcide), k Charmes. 
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Lombard (Charles), proprietaire, h Norroy, Meurthe-et- 
Moselle. 

Lombard (Eugene), a Nancy. 
Lombard, professeur k la Faculte de Droit de Nancy. 
LoppiNET-BouLAY, ancien negociant, k Nancy, 
Lorain, ancien not aire, k Nancy. 
LoRBAiN, a Nancy. 

LoRRAiN (rabbe), chanoine, secretaire de Monseigneur 
TEv^que de Nancy. 

Louis (Fabbe), cur6 deChaudeney, pres Toul. 
LouvENCOURT (M"* la comtesse de), h Nancy. 
LouYOT, negociant, k Nancy. 
Luc (J.), manufacturier, k Nancy. 
LuDRE (le comte Gaston de), a Richardmenil. (D.) 
Lung, banquier, a Saint-Die. 
Lung (Albert), a Moussey. 
Lung (Emile), k Moussey. 
Lung (Eugene), a Saulcy-sur-Meurthe. 
LuxER, substitut pres le Tribunal civil de Nancy. 
Madelin (Jules), ancien juge au Tribunal de Commerce 
de Nancy. 

Madelin , procureur de la Republique , a Bar-le-Duc. 
(D.) 

Magnien (Alphonse), ancien pharmacien, h Nancy. 
Magot, ancien maire, h Pont-a-Mousson. 
Maguin (Henry), h Nancy. 
Maire (Alphonse), pharmacien, a Luneville. 
Majorelle, negociant, a Nancy. 
Majorelle (M"'), h Nancy. 

Malgras, juge-suppleant au Tribunal civil de Nancy. 
Malivot (rabbe), professeur au Grand Seminaire de 
Nancy. 

26 — II 



406 CONGRES DCS AMERIGANISTES. 53 

Mamelet (Rene), avocat, k Nancy. 
Mangeot (Edouard), facteur de pianos, h Nancy. (D.) 
Mangin, ancien pharmacien, a Baccarat. 
Mangin-Lecreux (le g6n6ral), a Nancy. 
Mangin-Lecreux , commandant du genie, h Toul. 
Marchal, n^gociant, h Nancy. 

Marchal, ancien juge au Tribunal de Commerce de 
Nancy. 

Marchal, entrepreneur, a Marbache. 
Marcot (Rene), a Nancy. 

Margerie (de), professeur a la Faculte des Lettres, a 
Nancy. 

Maringer, repr^sentant de commerce, a Nancy. 
Marlier, directeur de FEcole normale, h Nancy. 
Marly, a Nancy. 

Marquis, membre du Conseil g6n6ral de Meurthe-et- 
Moselle, a Thiaucourt. (D.) 

Martin, directeur de la fonderie, a ChampigneuUes, pres 
Nancy. (D.) 

Martin , a Nancy. 
Martz, avocat, i Nancy. 

Marx , ing6nieur en chef des Ponts-et-Ghaussees , ^ 
Nancy. 

Marx-Picard (Emile), n6gociant, k Nancy. 
Marx-Picard (Emmanuel), n6gociant, a Nancy. 
Masson (Ernest), maire de Saint-Max, pres Nancy. 

(D.). 
Masson (Jules)^ notaire, a Nancy. 
Masson, proprietaire de V Hotel du Commerce^ a Nancy. 
Mathieu , vice*president du Tribunal, a Epinal. 
Mathieu (Alfred), proprietaire, it Nancy* 
Mathieu (E.), n^gociant, a Nancy. 



54 LISTE DES MEMBRES. 407 

Mathieu (Victor), proprietaire , k La Feuillee, pres 

Vezelise. 
Mathis, membre du Gonseil general des Vosges, h Ville- 

sur-IUon. (D.). 

Mathis , caissier de la Banque de France, a Nancy. 

Mathis, contrSleur de Toctroi, a Nancy. 

Maure, conseiller a la Gour d'Appel de Nancy. 

May, conseiller k la Gour d'Appel de Nancy. 

May (Gaston), avocat, a Nancy. 

Meixmoron-Dombasle ( Gharles de ) , manufacturier , h 

Nancy. 
Melchior, maitre-repetiteur au Lyc6e de Nancy. 
Melin, architecte, ^.Nancy. 
Metz (A. de), a Nancy. 
Metz-Noblat (M""® de), a Nancy. 
Michaud, professeur, a Nancy. (D.) 
MicHAUD (Paul), membre du Gonseil general de Meurthe- 

et-Moselle , a Baccarat. 

Michel (Emile), artiste-peintre, a Nancy. 
Michel (Rene), avocat, h Nancy. 
Michel (Frarigois), k Nancy. ' 
Michel, juge au Tribunal de Gommerce de Nancy. 
Michel, n^gociant, k Nancy. 

MiCHELiN , receveur principal des Gontributions indi- 
rectes, k Nancy. 

MiENviLLE, greffier de la Justice depaix de Saint-Nicolas- 
de-Port. 

MiENViLLE (Stanislas), clerc d*avou6, a Saint-Nicolas- 

de-Port. 
Millet, architecte, k Nancy. 
MiLLOT, substitut pres le Tribunal de Nancy. 
Millot-Vincenot, negociant, k Nancy. 
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MiLLOT (Jules), garde general des forets, a Nancy. 
MiLLOT (Charles), enseigne de vaisseau, a Nancj. 
Mole (I'abbe), cure d'Art-sur-Meurthe. 
MoNAL, pharmacien, a Nancy. 
Mont (Frederic de), a Nancy. (D.) 
Mont (Pierre de), k Nancy. 
Mont (M"* Charles de), a Nancy. 
Mont (M"® de), a Nancy. 
Mont (M""* de), a Nancy. 
Monthureux (M"* la comtesse de), a Nancy. 
MoNTiGNY (Paul), negociant, a Nancy. 
MoRius (Joseph), ouvrier sculpteur, a Nancy. 
MoRLET (le colonel), retraite, a Nancy. 
Mouchette (I'abbe), professeur au Grand Semiriaire de 
Nancy. 

Mougenot (Leon), ancien maire de Malzeville. (D.) 
MouGiN (Xavier), maitre verrier, k Portieux. 
MouROT (Fabbe), cure de Monthureux-le-Sec. 
MouROT (M"*), a Charmes. 
Munich, avocat, k Neufchateau. 
Munich, brasseur, a Malzeville. 
MuNiER, maire de la ville de Pont-k-Mousson. 
MuNTz, ingenieur en chef des Ponts-et-Chaussees en 
retraite, k Nancy. 

Nano, avocat, k Nancy. 
Nacquard (le docteur Louis), k Toul. 
Nacquard (le docteur Paul), k Toul. 
Nathan (Israel), k Nancy. 

Nathan-Picard , vice-president de 1q Chambre de Com- 
merce de Nancy. 

Navarre (Emile), negociant, a Nancy. 
Nettre, k Nancy. 
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Nettancourt-Vaubecourt (M"® la comtesse de), k Thil- 
lombois, Meuse. 

NiCEviLLE (de), directeur des Contributions directes, h 

Nancy. 
NoBLOT, membre du Gonseil general de Meurthe-et-Mo- 

selle, h Nancy. 

Noel, conseiller k la Gour d'Appel de Nancy. (D.) 

Noel (Fabbe), cure de Saint-Nicolas-de-Port. 

Noel (Fabbe), cure de Saint- Leon, k Nancy. 

Noel, chirurgien-dentiste, h Nancy. 

Noel, agronome, a Sommervillers , Meurthe-et -Mo- 
selle. 

NoLLET, medecin, k Malzeville. 

NoRBERG, imprimeur-libraire-editeur, k Nancy. (D.) 

Oberlin , professeur k TEcole de pharmacie de Nancy. 

O'GoRMAN (le comte), k Nancy. 

O'GoRMAN (M"® la comtesse), k Nancy. 

O'GoRMAN (M""" Ellis), k Nancy. 

Cry (Eugene), redacteur en chef du Patriate Mus^i- 
pontain. 

Ostermeyer, inspecteur des tabacs, a Nancy. 

Otte, ingenieur civil, a Nancy. 

Ottenheimer, ancien adjoint au maire de Nancy. 

Pacotte, proprietaire, a Nancy. 

Panigot, sous-bibliothecaire k Nancy. (D.) 

Paplore, directeur du Tramway nanceen^ a Nancy. 

Parisot (Victor), professeur a la Faculte de medicine, k 

Nancy. 
Parisot (Emile), professeur-adjoint a la Faculty de mede- 

cine de Nancy. 
Parisot (Gamille), juge de paix, a Plombieres. 
Parmentier, ancien maire de Luneville. 



410 GONGRES DES AMERIGANISTES. 57 

Parmentier (Louis), agriculteur, d Lun6ville. 
Passoncourt (de), au chateau de Montaigu, pres Nancy. 
Patte, a Nancy. 
Paul (D.), k Nancy. 
Paul, notaire, a Nancy. 
Paullbt, juge honoraire, k Frolois. 
Pechoin, conseiller k la Cour d'appel de Nancy. 
Pecheur, h Nancy. 
Pein (Louis), avocata Verdun. (D.) 
Pentec6te, ancien maire d'EpinaL 
Pernot du Breuil, juge au Tribunal civil d'Epinal. 
Pernot, instituteur, a Tramont- Saint-Andre. 
Perrin (Sulpice), botaniste k Gremanvillers, Vosges. 
Petit, proprietaire de Y Hotel de France^ a Nancy. 
Petit, instituteur, k Nancy. 
Petit (Gustave), horloger, k Nancy. (D.) 
Petitbien, membre du Gonseil general de Meurthe-et- 
Moselle, a Blenod-les-Toul. 

Petilot, proprietaire, k Bainville-sur-Madon. 
Petitot, a Verdun. 
Petre, sculpteur, a Nancy. 
Phulpin (H.), a Saint-Die. 
Phulpin (Louis), k Saint-Die. 
PiCARD (Emile), a Fraisnes-en-Xaintois. 
Pierrot, avocat general pres la Gour d'appel de Nancy. 
PiERSON DE Brabois, 8, Villers-les-Naucj. 
Pierson, redacteur en chef du Progres de VEst^ a 
Nancy. 

PiQUEMAL, a Gentilly, pres Nancy. 
PiQUEMAL (M""*), a Gentilly, pres Nancy. 
PiROux, directeur de Tlnstitut des sourds-muets , a 
Nancy. (D.) 
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PiROux, m6decin a Baccarat. 

Plassiard, inspecteur divisionnaire du travail des en- 
fants dans les manufactures, a Nancy. 

PoiNCARE, professeur it la Facultede medecine de Nancy. 
PoiNCARE, ingenieur, president de la Soci6t6 des Lett res 
Sciences et Arts de Bar-le-Duc. (D.) 

PoiNsiGNON, avocat, a Nancy. 
PoiREL, ingenieur, a Rosidres-aux-Salines. 
PoiREL, guge de paix, a Saint-Nicolas-de-Port. ' 
PoiRsoN, secretaire de la mairie, a Nancy. 
PoissoNNiER, negociant, a Nancy. 
PouLET, avocat general pres la Gour d'appel de Nancy. 
Pruines (Albert de), membre du Gonseil general des 
Vosges, a Plombieres. (D.) 

Pugnieres, ingenieur en chef des Ponts-et-Chauss6es, a 
Epinal. 

QuiNTARD (Leopold), k Nancy. 
Rambaud, avocat, a Epinal. 

Rambaud, professeur a la Faculte des Lettres de Caen. 
Rameaux, professeur a la Faculte de medecine de Nancy. 
Rapin^ proprietaire, a Boulaincourt^ Vosges. 
Raspiller, a Nancy. 
Ravinel (de), depute des Vosges. 
Ravinel (de), pr6fet de la Mouse. 
Reau, redacteur en chef du Courrier de Meurthe-et- 
Moselle^ & Nancy. 

Regnault (G.), sous-inspecteur des fordts, k Nancy. 
Remy, a Nancy. 

Remy, avocat, k Saint-Nicolas-de-Port. (D.) 
Remy-Paillot, avocat, a Saint-Nicolas-de-Port. 
Renard, professeur k la Faculte des Sciences de Nancy. 
Renauld, i Nancy. 
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, Renauld (J.), juge-suppleant au Tribunal de Nancy. (D.) 
Renel, juge au Tribunal civil de Saint-Mihiel. 
RiBOULOT, avou6 pres laCour d'appelde Nancy. 
Richard, negociant, i^ Nancy. 
RiCHELET, negociant, h, Nancy. 
RiNCK, negociant, a Nancy. 
RissER, professeur au Lycee, de Nancy. 
RisTON, conseiller i la Cour d'appel de Nancy. 
Robert, procureur de la Republique pres le Tribunal de 
Briey. 

Robin (Paul), sous-prefet, k Toul. 
Roche du Teilloy (Alex, de), professeur au Lycee de 
Nancy. 

RocHEL, negociant, k Nancy. 

Roger, k Pont-k-Mousson. 

RoLLAND DE Malleloy (M"*), k Naucy. 

RoLLAND DE Malleloy (M""* la barouue), k Nancy. 

RoLLOT (Charles), k Nancy. 

RoMARY, avocat, k Saint-Die. 

RoQUEFEuiLLE (Ic vicomtc de), k Nancy. 

RoQUEFEuiL (le marquis de), k Nancy. 

Rosenthal, chirurgien-dentiste, k Nancy. 

RoussEL, k Nancy. 

RoussELOT, negociant, k Nancy. 

RoussELOT (Paul), inspecteur d*Academie, k Nancy. 

Rouyer-Genay. negociant, k Luneville. 

RoYER, negociant, k Nancy. 

RoYER (Fabbe), cure de Hadigny, Vosges. 

RoYER (J.), lithographe, k Nancy. 

Ruttinger, representant de commerce, k Nancy. 

RuTTiNGER, comptable, k Saint-Nicolas-de-Port. 

Saguet, proprietaire de Y Hotel de Metz, k Nancy. 
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Saint-Germain (le comtede), k Villers-les-Nancy, 

Saint-Joire, avocat, k Nancy. 

Saint-Ouen (M"* de), h Nancy. 

Saint-Remy (Rene de), juge au Tribunal de Nancy. 

Saladin (M"* la baronne)^ k Nancy. 
Salignac-Fenelon (de), colonel du l""" regiment de chas- 
seurs, kEpinal. 

Salmon (Emile), banquier, k Vaucouleurs, Meuse. 

Salmon (E.), negociant, k Nancy. 

Salmon, k Nancy. 

Sandre, k Nancy. 

Savy, negociant, a Ghampigneulles, pres Nancy. * 

ScHLOssER, ancien notaire, k Nancy. 

Schneider, avoue pres la Gourd' Appel de Nancy. 

ScHOTT (Aug.), k Nancy. 

Schwab, fabricant de broderies, k Nancy. 

Schwartz, repr6sentant de commerce. It Nancy. 

SciTivAux (M°* T. de), k Remicourt, pres Nancy. 

SciTivAux (Anatole de), k Remicourt. 

Sepulchre, maitre de forges, k Maxeville, pres Nancy. 

Serre-Telmon (du), ancien negociant, k Nancy. 

Servier-, ingenieur civil, k Nancy. 

SiDROT, adjoint au maire de Nancy. 

Simetto (Th.), k Nancy. 

Simette (Leon), k Nancy. 

Simette, peintre, k Mirecourt. 

Simon-Favier (M"*), k Nancy. 

Simonin, conseiller k la Gour d'Appel de Nancy. 

Simonin (le colonel), k Gharmes. 

Simonin-Levy, k Nancy. 

Simonin, professeur k TEcole de Medecine de Nancy. 

Simonin, substitut pres le Tribunal de Luneville. (D.) 
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SiMOUTRE (l*abb6) , professeur au Grand Seminaire de 

Nancy. 
SizARET (le docteur), directeur de TAsile public d'alienes, 

k Fains, Meuse. 

SoBiRATs (de), avoue pres la Cour d'Appel de Nancy. 
Soci6t6 d'ArcMologie lorraine, k Nancy. 
Soci4tG d* Emulation des Voscfes. 60 fr. 
Soci^td d' Horticulture d'£^/>ifla7; representee 'par M. le 
professeur Lecomte. 

SocidtS Philomatique Vosgienne^ k Saint- Die. 

Spillmann (le docteur), k Nancy. 

Stainville, conseiller a la Cour d'Appel de Nancy. 

Steimann (Louis), k Nancy. 

Streiff, ancien n6gociant, k Nancy. 

Sturel (E.), k Pont-a-Mousson. 

Tabellion, directeur de VEcole professionnelle , k 

Nancy. 
Tanant, ancien juge de paix, au Thillot. (D.) 
Tanant, banquier, k Saint-Di6. (D.) 
Tassard, substitut pres le Tribunal de Saint-Di6. (D.) 
Thiballier (de), k Nancy. 
Thiebault (Gamille), k Nancy. 
Thiebeau (M"*), negociante, k Nancy. 
Thiebaut (Leopold), directeur divisionnaire de Gompa- 

gnies d'Assurances. 

Thiery-Bonneville, negociant, k Nancy. 
Thiery-Solet, k Nancy. 
Thilloy, conseiller k la Gour d'Appel de Nancy. 
Thiriet (Tabbe), professeur au Grand Seminaire de 

Nancy. 
Thiry, avoue pres la Gour d'Appel de Nancy. 
Thomas, directeur des Domaines, a Nancy. 
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# • 

Thomas (Gabriel), substitut pres le Tribunal de Saint- 

Mihiel. 
Thomassin, agent-voj^er, h Epinal. 
Thouvenin (le docteur), k VezeUse. 
Thouvenin (Maurice), etudiant, a Nancy. 
Thouvenot (I'abbe), cure d'Eulmont. 
TissERAND, veterinaire, h Nancy. 
ToNNELiER, h Nancy. 

TouRDEs, professeur Ma Faculty de Medecine de Nancy. 
TouRNELLE (M""* la coHitesse de la), h Dombasle-sur- 

Seille. 
TouRTEL (Prosper), h Tantonville. 
TouRTEL , ancien notaire, h Nancy. 
TouRTEL, receveur principal des Postes, retraite, a Pont- 

Saint- Vincent. 

ToussAiNT, avoue pres la Cour d'Appel de Nancy. 
ToussAiNT (M""* Leonie), h Nancy. 
Tranchant, pharmacien, i Nancy. 
Travers, h Nancy. 

Trouillet (I'abbe), cure de la basilique Saint-Epvre, h 
Nancy. 

Trunck, ferblantier, a Baccarat. 
TuFFiER, bijoutier,^ k Nancy. 
TuLPAiN , juge au Tribunal civil de Nancy. 
Ubexi (d'), juge au Tribunal civil d'Epinal. 
Vagner, r6dacteur en chef de YEspirance, k Nancy. 
Vand ALE (M""®de), it Nancy. 

Vanson (I'abbe), superieur de V Institution de la Mai- 
grange. 

Varroy, depute de Meurthe-et-MoseUe. (D.) 
Vaugiraud (le marquis de), a Nancy. 
Vaugiraud (M"® la marquise de), h Nancy. 
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Vercly (le general de), h Nancy. 
Vesque, pharmacien, h Nancy. 
ViCHARD (J.-N.), h Nancy. 

Vidal-Lablache, professeur h la Faculte des Lettres de 
Nancy. 

Vieillard, iStenay. (D.) 

Vienj^e (de), substitut pres le Tribunal d'Epinal. (D.) 

ViENNE^^M""* de), h Nancy. 

ViLLERs, ingenieur en chef, i Nancy. 

ViLLEROY (A.), i Nancy. 

ViLLEROY (E.), k Nancy. 

Vincent pere, k Senones. Vosges. 

Vincent (Aime), k Moyenmoutier. Vosges. 

VoiNOT (I'abbe), vicaire general du diocese de Nancy. 
VoLLAND, avocat, h Nancy. 
VoLF (Joseph), k Nancy. 
VoLFROM, negociant, k Nancy. 
VoLFROM (M"' Marie), k Nancy. 

VuiLLAUME (Fabbe), superieur du Petit seminaire de 
Ghatel-sur-Moselle . 

VuLMONT (rabb6), directeur de la Maison des Apprentis^ 
k Nancy. 

Weille, banquier,k Nancy. (D.) 
Weiss (le docteur Jules), k Nancy. 
Weiss (Auguste), notaire., k Nancy. 
Weissenthanner, negociant, k Nancy. 
Wiener (Lucien), libraire k Nancy. (D.) 
Wild (Marc), manufacturier, k Nancy. 
ViLLEMET (Tabbe), aumonier de la garnison deLune- 
ville. 

WiNSTEL, proprietaire du Cafe de TOpera^ k Nancy. 
WoELFLiN, k Nancy. 



I 
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Xardel, president de la Chambre de commerce de 
Nancy. 

Xardel fils aine, manufacturier, k Malzeville. 
Xardel fils jeune, manufacturier, h Malzeville, 
Zailvlevicz (Demetrius), k Saint-Nicolas-de-Port. 
Zeller, professeur au Lycee de Nancy. 
ZiEGLER; maire de la ville de Bains. 



Autres departements. 



Agence orientale et americaine^ k Paris. 
Alexandre, president de Chambre, k la Cour .de Paris. 
Allegre (Leon), conservateur du musee de Bagnols 
(Gard). 

Andre, prefetdu departement de Tlsere. 
Andre (Henri d'), publiciste, k Paris. (S. A.) 
Arbellot (I'abbe), k Limoges. 
Aries (le general d'), k Lons-le-Saulnier. 
Arnault, professeur k la Faculte de Droit de Toulouse. 
Arnould (Gamille), inspecteur de Tenregistrement k La 
Roche-sur-Yon. Vendee. 

Arnoux (le docteurBertall), artiste-peintre. (S. E.) 
Artaud (Emile), k Paris. (D.) 
Artaud (Antoine), a Aries. 

AuBERGiER, doyen de la Faculte des Sciences, k Clermont- 
Ferrand. 

Aubin, ancien professeur de TUniversite, k Paris. (S. E.) 
AuBRiOT (I'abbe), professeur au college de Saint-Dizier 
Haute-Marne. 
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Babeau (Albert), h Troyes. 

Bachelet, conservateur de la Bibliotheque publique, h 
Rouen. 

Baissas, interprSte du MinistSre de la guerre. (S. E.) 
Ballesteros (Francisco-Merino) . (S. E.) 
Ballesteros (Ramon-Merino). (S. E.) 
Bardy, conseiller a la Gour de Poitiers. (S. E.) 
Barlatier (Em.), h Marseille. 

Barthelemy-Lapommeraye, directeur du Musee , h Mar- 
seille. (S. E.) 

Bartholoni, ancien depute de la Haute-Savoie. (S. E.) 
Bascou (M"* Egle), h Toulouse. 
Basse viLLE, commergant, a Troyes. 
Baye (le baron J. de), a Paris. 
Bazin, ing6nieur, h Dijon. 

Bazy, professeur, en retraite, a Vatten, Nord. (S. E.). 
Beaumier, cqnsul de France. (S. E.) 
Beaussire, depute de la Vendee, a Paris. 
Beauvois (E.), k Gorberon, G6te-d'0r. 
Bechamp, professeur h la Faculte de Medecine, h Mont- 
pellier. (D.) 

Begouen (le comte), h Toulouse. 
Behne (Edgard), a Nice. (S. E.) 
Bellecombe (Andr6 de), ancien president de la Societd 
amSricaine de France, h Ghoisy-le-Roy. (S. A.) 

Belleville (rabb6), chanoine hon., cure de Notre-Darae, 
a Bordeaux. 

Benlosw, doyen de la Facultie des Lettres, k Dyon. 
(S. E.) 

Berchon (le docteur E.), k Pauillac. (S. E.). 
Bermudez , avocat, k Paris. 
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Berthaut, general commandant la 10® division d'infan- 
terie, a Paris. 

Bertrand , juge de paix, a Fumay, Ardennes. 

Bethune (le comte L6on de). (S. E.) 

BiLLE, employ6 aux Musees de TEtat, a Paris. (S. A.) 

BisGHOFFSHEiM (Raphael), banquier, h Paris. (S. A.) 
24 fr. 

Blaise, professeur d'^conoraie politique, h Paris. 

Blavier, inspecteur divisionnaire des Telegraphes, a 
Paris^ 

Blou (le comte Oscar de). (S. E.) 

BoEswiLLWALD, architecto, inspecteur general des Monu- 
ments historiques, a Paris. 

BoNCENNE, docteur en Droit, a Paris. 

BoNNEFOND (Edouard), a Moulins, AUier. 

BoNNEFOND (Emilc), chef d'escadron d'artillerie, k Bourges 

(D.) 
BosELLi, juge honoraire au Tribunal de la Seine. (S. E.) 
BossoN, ofiTicier d'Academie, h Mantes, Seine-et-Oise. 
BouDER, procureur de la Rdpublique, a Epernay. 
BouiLLERiE (Monseigneur de la), archeveque de Perga, 

coadjuteur de S. E. le cardinal Donnet, archeveque de 

Bordeaux. 

Boulogne (Achille), membre de plusieurs Societes sa- 
vantes, a Paris. 

BouRioN, garde-g6n6ral des forfits, it Brienon-l' Arche- 
veque, Yonne. 

Bouteiller (de), ancien depute de la Moselle, t Paris. 

Bouteiller (Georges le), notaire, a Caen. 

BouzEY de Champagne, a Paris. 

Bressole (le baron de), au chateau de Bressole, AUier. 

Bretagne, ancien magistrat, a Auteuil. 



420 CONGHES DES AMERIGANISTES. 67 

Broek (Ernest van den), a Paris. (S. E.) 

Drosses (M"* la vicomtesse de), nee de Villeneuve , a 

Paris. 
BucHERE DE Bezalles, archiv.-paleographe, a Versailles 

(S. E.) 
Buffet (Louis), ministre de Tinterieur, h Paris. 
Buret, delegue de la Societe des Beaux-Arts, a Caen. 
Burgh (le comte de), ancien offlcier de marine, a Vitre. 

(S. E.) 
BuRNOuF (Emile), ancien directeur de TEcolc d'Athenes. 
BuRNOUF (Emile), secretaire de la Societe Americaiiie de 

France. (S. A.) 
Gahun (Leon)^ orientaliste, a Paris. (S. A.) 
Gaix de Saint-Aymour , directeur du Musee archeolo- 

gique, & Paris. (D.) 24 fr. 

Calmette, interne des Hopitaux, a Paris. (S. E.) 
Gannel (A.), avocat, a Pont-Audemer, Eure. 
f Garnot, ancien ministre. (S. E.) 
Garraby, avocat, a Paris. 

Gartailhac, au Museum d'histoire naturelle, a Tou- 
louse. 

Gastaing, avocat. (S. E.) 

Gastillon (le comte de), au chateau de Gastelnau-Picam- 
pau, Haute-Garonne. 

Gastle (le docteur A.) (S. E.) 
Gave-Esgaris , notaire, a Bayonne. 
Gazales (rabbe de), a Kergre, G6tes-du-Nord. 
Gernuschi (Henri), a Paris. (S. A.) 
Ghabaud-La-Tour (le general baron de)^ depute du 
Gard. 

Ghaigneau (Michel du), professeur-suppleant ^ TEcole 
des langues orientales. (S. E.) 
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Challamel, artiste peintre. (S. E.) 
Champagne (le marquis de), a Paris. 
Chantre (Ernest), a Lyon. (D.) 
Chaperon-Grangere (de), negociant, a Libourne. 
Chaperon-Grangere (R. de), attache au Ministere de 
rinterieur. 

Ghapon, architecte, a Paris. (S. E.) 

Gharaux, professeur a la Faculte des Lettres de Gre- 
noble. 

Ghastaing (du), a Paris. (S. E.) 

Ghatel, archiviste du departement du Galvados, k Gaen. 
(D.) 

Gheppe (de), 18, rue Pigalle, k Paris. 

Giieradame, a Paris. 

Giioiseul (le comte dk), depute h rAssemblee nationale. 

Ghopinet , directeur do TEcole normale a Glermont- 

Ferrand. 
Ghotard, doyen de la Faculte des Lettres k Glermont- 

Ferrand. 

Glavel, secretaire des questeurs iTAssemblee nationale. 
Glausonne (le baron Emile de), a Nimes. (S. A.) 
Glausonne (Paulin de), conseiller k la Gour de Nimes. 
GoLLiN (le docteur Paul), a Paris. (S. E.) 
GoLOMB (Albin), k Nimes. 
GoMETTANT (Oscar), a Paris. 

GoNVENTs (Al.-S.), sous-commissaire de la marine, a 
GourseuUes-sur-Mer. 

GoaniER, capitaine d'artillerie, a Rennes. 
GoRSEL (Eugene), avocat, k Paris (S. A.) 
GoTTE, veriflcateur des douanes, a Dunkerque. 
GoTTY (Armand), ancien professeur, k Paris. (S, E.) 
GoTY, proprietaire, k Fayl-Billot, Haute-Marne. 

27 — 11 
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Court, docteur en medecine, k Paris. 

CouRTY, professeur h la Faculte de medecine de Mont- 

pellier. 
Cousin (Charles), a Paris. (S. A.) 
CuENNE, directeur de la Societe Generale, a Auch. (S. E.) 
Dally (le docteur), president de la Societe d'Anthro- 

pologie, a Paris. 

Daly (Cesar), architecte, a Paris. 

Darce, coramergant, a Troyes. 

David (Monseigneur), eveque de SainlrBrieuc. (D.) 

David, inspecteur de la navigation, h Langerune, Cal- 
vados. 

Decheveaux-Dumebnil, publiciste, a Levallois. (S. E.) 

Defer, tjpographe, a Paris. 

Delamarre (Theodore), artiste-peintre, a Paris. (S. E.) 

Delaunay, professeur, au Lycee de Rennes. 

Delboy (Pierre-Alfred), h Bordeaux. (S. E.) 

Delibe, a Marseille. 

Delondre, ancien chancelier du Consulat de France, a 
Valparaiso. (S. E.) 

Demogeot, h Paris. 

Denis (Ferdinand), directeur de la Bibliotheque Sainte- 

Genevieve, a Paris. 
Deschars, avocat, a Paris. 
Desjardins, sous-secretaire d'Etat, au ministere de 

rinterieur. 

Detzem^ ingenieur en chef de la navigation, h Niort. 
Devaux (M"'"), a Levallois. 
Deville, consul de Perse, a Marseille. 
Didon (le R. P.), de FOrdre des Freres^ precheurs, a 
Paris. (D.) 

DiLHAN (A.), voyageup en Tunisie, (S. E.) 



70 LI3TE DES MEMBRES. ' 423 

DoLFUS (Edmond), a Paris. 

DoMENEGH (rabbe), ancien aumonier de TEmpereur 

Maximilien. (S. E.) 
Ddnnet (S. Em. le cardinal), archevequede Bordeaux. 
DouET d'arcq, conseiller a la Gour d'Appel de Paris. 
DouTRELAiNE, general de division, membre du Gonseil 

superieur de Tlnstruction publique, a Paris. 
DouTRE-RoussEL , recevour principal des contributions 

indirectes, h Troyes. 

Dubois (Jules), avocat, a Vandeurs, Yonne. 

Dubois (le docteur Emile), a Paris. 

DuBROGA, a Paris. 

DuGHATBAU (Julion), a Paris. (S. A.) 

DuGHENE, professeur a la Faculte des Lettres, a Rerines. 

(D.) 
DucHENE DE Bellegourt, cousul g6n6ral. (S. E.) 
DuFRAissE DE Ghassaigne (lo doctcur), au Maine-Roux. 

Gharente. 

DuGAT, charge de cours a TEcole des langues orientales, 
a Paris. 

Duhousset (le colonel). (S. E.) 
Dumas (Victor), architecte, a Argenteuil. (S. A.) 
DuMAST (Raymond de), inspecteur defe forets, a Paris. 
DupLESsis, general de division. (S. E.) 
Durand de Fontmagne, au chateau de Fontmagne, pres 
Gastric, Herault. 

DuRiEU (Joseph), avocat; a Rennes. 
EiGHTHAL (Gustavo d'), a Paris. 
Erb, chef d'escadron d'artillerie, a Bourges. 
Espee (Gasimir de l'), ancien depute;^ 
EspEE (Gaston de l'), lieutenant-colonel, sous-chef d'etat- 
major, a Bourges. 
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EsPEiE(M"^' Henri del'). 
EsPEE (Jean de l'), bachelier es-lettres. 
EspEE (Louis DE l'), bachelier es-lettres. 
EspEE (le baron Marcien de l'), a Paris. 
EssARTs (Emmanuel des), professeur a la Faculte des 
Lettres, a Clermont-Ferrand. 

EsTOR, professeur a la Faculte de Medecine de Mont- 
pellier. 

Etresse de Lanzac de Laborie, a Paris. 
ExoHAN (M"' veuve), a Bordeaux. 36 fr. 
Fachot, procureur de la Republique, a Chateau-Chinon. 
Faculte des Lettres (la) de Dijon. 
Faidherbe, general de division. (S. E.) 
Fleurat, consul de France. (S. E.) 
Fonssagrives, professeur a la Faculte des Sciences de 
Montpellier. 

FoucAux, professeur au College de France. (S. E.) 

Foucher de Careil, a Paris. 

Fouque (Auguste), h Aries. 

Frebaut-Ducours ( I'abbe ) , vicaire general , a Saint- 
Brieuc. 

Fromentel, docteur en medecine, a Gray. 

FuziER (le docteur), medecin en chef de TEcole poly tech- 
nique. 

Gaffarel, professeur a la Faculte des Lettres de Dijon. 
(D.) 

Gail (le baron de), lieutenant-colonel du 19* regiment de 
dragons, a Moulins. 

Garde (Frangois), k Paris. (S. A.) 

Garnier, professeur a la Faculte de Droit, a Rennes. 

Gast (Edouard), a Paris. 

Gatien-Arnoult, ancien recleur, a Toulouse. 
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Gaultier de Claubry, ancien eleve de TEcole Norm^le, 
h Paris. (S. A.) 

Gay (Nicolas), a Paris. (S. A.) 
Gay (Jean) , editeur, a Nice. (S. E.) 
Gay (Ferdinand), consul de France. (S. E.) 
Gerard, professeur a la Faculte des Letlres de Clermont- 
Ferrand. 

Geslin, architecte et peintre, k Paris. (S. A.) 
Geslin de Bourgogne, president de la Society d'EmuIa- 
tion, a Saint-Brieuc. 

GiLLARD, inspecteur de la culture des tabacs, k Rennes. 
GiRARD (de), professeur-agrege a la Faculte de Medecine 
de Montpellier. 

GoDEFROY (Frederic), k Paris. 

Grandin de l'Eprevier, tresorier-payeur general, a 
Moulins. 

Gravier (Gabriel), a Rouen. (D.) 

Greau (Julien), k Troyes. 

Gressier, Tun des anciens maires de Paris, a Paris. 

Grolleau (Monseigneur), eveque d'Evreux. 

GuERiN (Raoul), a Paris. 

GuERQuiN, juge au Tribunal civil de Gharleville, Ar- 
dennes. 

GuEURY, raedecin-inspecteur du service de sante militaire 
k Paris. 

GuiCHE (le due de), k Paris. 

GuiEYssE, directeur des constructions navales, k Lorient. 

GuiMET (E.), a Lyon. 

GuiMNARD, voyageur en Patagonie. (S. E.) 

Habert, k Troyes. 

Halevy (Joseph), voyageur en Orient. (S. E.) 

Halphen (Salomon), banquier, a Paris. 
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Halphen (Joseph), banquier, k Paris. 
Hanriot, professeur a la Faculte des Lettres de Clermont- 
Ferrand. 
Hardy, conservateur de la Bibliotheque , a Dieppe. 
Haribaud (D.), i Limoges. 
Haribaud (Ch. Ed.), a Limoges,. 

Hervet (Emile), h Paris. (S. E.) 

Hervey de Saint-Denys (le marquis de), professeur au 
College de France. 

Hovelacque (Abel), membre de la Societe d'Anthro- 
pologie, k Paris. 

Hoz (Carlos-Maria-Martinez de), a Paris. 

Hue (le R. P.), de TOrdre des Freres Precheurs, a 
Auteuil. 

HuGUENY, professeur k la Faculte des Sciences de Mar- 
seille. 

Jacolliot (Louis), ancien magistrat dansTInde, a Bois- 
Colombe. (S. E.) 

Jacquemin , directeur des Contributions directes , a 
Troyes. 

Jallifier, professeur au Lycee de Clermont-Ferrand. 

Jarras, general de division, k Paris. 

Jarre, greffier a la Cour de Cassation, a Paris. (S. A.) 

Jaumes , professeur a la Faculte de Medecine de Mont- 
pellier. 

Jeannin, prefet des etudes au College de Saint-Dizier. 

JocHUM, entrepreneur de batiments, a Troyes. 

JoiNviLLE (le prince de), a Paris. 

JoLLivET, conchyliologiste, a Paris. (S. E.) 

JouAULT (Alphonse), membre de la SociSte Asiatique, a 
Paris. 

JuLiEN, professeur a la Faculte des Sciences de Clermont- 
Ferrand. 
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KiNKELiN (le baron de), k Paris. (S. E.) 
Krantz, senateur, depute de la Seine, a Paris. 
Lab ALETTE (M"®), a Bordeaux. 
Labarte (Henry), a Paris. 

Laisne , procureur de la Republique, k Neufchatel. 
LALOY«(le docteur), k Paris. 
Lambel (le vicomte P. de), a Paris. 
Lamy (Barth61emy), k Hennebont, Morbihan. 
Latoughe (Enlmanuel), charge de cours k FEcole des 
langues orientales. (S. E.) 

Launay, professeur au Lycee de Caen. 
Laverriere, secretaire de la Societe d' agriculture de 
France. (S. E.) 

Le Bailly d'Inghuem. (S. E.) 
Lecaudey (le docteur), a Paris. (S. A.) 
Le Febvre (le baron), ancien receveur general des 
finances, a Lyon. 

Le Febvre (Maxence), a Lyon. 
Legrand (Emile), a Paris. (S. E.) 
Legrand (le docteur), a Neuilly-sur-Seine. (S. E.) 
Ledier (Alfred. (S. E.) 

Lehoux (Edouard), agent de change, a Paris. 
Lehoux (George), a Paris. 
Lemaistre-Ghabert, agronome, a Paris. 
Lemoine, a Paris. (S. E.) 

Lenormant, professeur d'archeologie k la Bibliotheque 
nationale. (S. E.) 

Leouzon-Leduc. (S. E.) 
Lepineau (de), a Hennebont, Morbihan. (D,) 
Lequesne, sculpteur a Tlnstitut. (S. E.) 
Lesage , avocat a la Gour de Cassation et au Gonseil 
d'Etat, a Paris. 
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Lescuyer (Guillaume), k Saint-Dizier. 
Lesens (Emile), a Rouen. 

Lesouef, membre de la Societe des Etudes japonaises, 
a Paris. (S. E.) 

Lesouef, a Paris. (S. E.) 

Lesseps (le baron J. de), agent de S. A. le Bey de Tunis. 
(S. E.) 

Lestanville (F. de), a Paris. (S. E.) 

Levallois, inspecteur general xles mines, en relraite, a 
Paris. 

Levy-Bing, banquier, a Paris. (S. A.) 

Lezaud, premier president de la Gour d'Appel de Li- 
moges. (D.) 

LiEBERMANN, profossour au Lycee de Marseille. (D.) 
LiEUTAUD, bibliothecaire de la ville de Marseille. 
LiMENiEa (Alfred), a Paris. 
LiNDAU (Richard), ancien consul au Japon. (S. E.) 
LoiNTiER , a Sezanne , Marne. 
LoYEa (Felix), a Paris. 

LoYsoN (Fabbe), professeur a la Faculte de theologie de 
Paris. (D.) 

Lucas , commandant du genie, a Rennes. 
LuDRE (M"*' la comtesse douairiere de), a Paris. 
LuDRE (le comte Gaston de), a Paris. 
LuppE (le vicomte GUivier de), a Saint-Martin. (S. E.) 
Lyon-Gaen, professeur-agrege a la Facult6 de droit de 
Paris. 

M ADiER DE MoNTjAu , president de la Societe Am6ricaine 
de France. (S. A.) 

Madieb de Monwau , depute de la Dr6me. 
M ADIER DE MoNTjAu (Raoul) , a Paris. 
Madier DE MoNTJAU (M"* E.), a Paris. 



> 
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Madieh de Montjau (M"** Leonie), a Paris. (S. A.) 
Maisonneuve, libraire-editeur, a Paris. 2,500 fr. (D.) 
Manghon, negociant, a Caen. 
Manic, h Toulouse. 
Manierb, a Dijon. 

Marescalchi (le comte), membre de la inission de Bir- 
manie. (S. E.) 

Margry^ archiviste a la Marine. 
Marignac de Villeserres, a Paris. 
Marland, armateur. (S. E.) 
Maroger (Alfred), negociant, a Nimes. 
Marquet de Vasselot (Anatole), statuaire, a Passy. 
(S. E.) . 

Marquiset (Gaston), a Fontaine-les-Luxeuil. 
Martin (M"* Louise), au ch&teau de Sainte-Marguerite. 
Martin, contr61eur des contributions indirectes, a Troyes. 
(D.) 

Marture (le docteur), h Toulouse. 
Massieu, avocat, h Caen. 

Maspero, professeur au College de France. (S. A.) 
Matthieu, fabricant d'instruments d'anthropologie, h 
Paris. (S. E.) 

Meaume, avocat, a Paris. 
Mehedin, a Meudon, Seine-et-Oise. (S. A.) 
Menant, juge au Tribunal de Rouen. 
Mendes, professeur au Lycee de Rennes. 
Mercier, k Paris. 
Meritens (le baron E. de), a Paris. 
Mermet de Cachon, ancien missionnaire apostolique au 
Japon. (S. E.) 

MiCHELs (Abel Dss), professeur a TEcoIe des langues 
orientales. (S. E.) 
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MiLLiEN (Achille), laureat de Flnstitut, a Beaumont-la- 

Ferriere, Nievre. 
MiNORET (E.), avocat, maire de Champrosay. (S. E.) 
MoFRAs (de), sous-directeur au ministere des Affaires 

Etrangeres. 

MoHL (M"*' Jules), k Paris. 

MoiDREY (de), avocat general pres la Gour d'Appel de 

Caen. 
Moinieb, avocat, a Clermont-Ferrand. 
MoLiTOR (M""* la comtesse), a Paris. 
MoLiTOR (le comte), membre du Conseil general de 

Meurthe-et-Moselle, k Paris. 

MoNTAGNON, tjpographe, a Paris. 

Montefiore, ancien commissaire de la Nouvelle-Galles 

du Sud. (S. E.) 
Montesquiou (le vicomte de), conseiller d'Etat, ancien 

prefet de Meurthe-et-Moselle. (D.) 

Montesquiou (M™* la vicomtesse de), a Paris. 
Montesquiou (le baron II. de), attache a Fambassade de 
France, a Constantinople. . 

MoNTFORT (Eugene), a Paris. 
MoNTiGNY (Etienne de), h Paris. (S. E.) 
MoRELET, a Velars, C6te-d'0r. 
MoRiLLOT (Fabbe), cure de Beize-le-Ch&tel. C6te-d'0r. 
MouRGUE (Fred.), ancien negociant a la Havane, d Paris. 
(S. E.) 

MuN (le comte de), h Paris. 
MussET (le docteur), k Toulouse. 
MuY (le marquis de). (S. E.) 
Nemours (le due de), a Paris. 
NiGOLAi(r^be), chanoine a Bastia. (S. E.) 
NiEL, sous-pr6fet a Villefranche, Aveyron. 



78 LISTE dES membres. 431 

NoE (le comte R. de), secretaire d'ambassade. (S. E.) 
Oberlender, a Rouen. 

Oppert (Jules), professeur au College de France. (S. E.) 
Parieu (de), ancien ministre, k Paris. (S. E.) 
Paris (le comte de), a Paris. 

Parmentier, colonel du genie, h la Rourboule. Puy-de- 
Dome. 

Pauffin, juge au Tribunal civil de Charleville. Ardennes. 
(D.) 

Pehan (M^* Claire), a Paris. 

Pergheron (Gaston), a Paris. (S, A.) 

Perier (M"^*), a Toulouse. 

Perier, h Paris. (S. E. 

Perin (Edouard), a Eurville, Haute-Marne. (D.) 

Petit de Julleville, professeur a la Faculte des Lettres 

k Dijon. 
Petit (I'abbe), chanoine, secretaire de rArcheveche, a 

Bordeaux. (D.) 
PiGOT d'Aligny (Henri), membre du Gonseil general du 

Jura. 

PiGOT d'Aligny (le baron), proprietaire, h Moisset, Jura. 
PiFFAUT (Henry), a Varzy. Ni^vre. 
PiNART (Alphonse); a Marquise. Pas-de-Calais. (S. A.). 
Pinchenier (Charles), k Bagnols. Gard. 
Pingaud, professeur a la Faculte des Lettres de Besan- 
Con. (D.) 

PiPARD (Fabbe), k Vernon-sur-Brenne. (S. A.) 
Plagne-B ARRIS (la), couseiUer a la Cour d'Appel de 
Paris. 

PoDEviM, ancien prefet de la Meurthe, a Paris. 
Poignant (George), docteuren droit, a Paris. 
PoiNSOT, juge au Tribunal civil de Rocroy. 
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PoMME DE Marimonde, 6tudiant en medecine, a Mont- 
pellier. 

pREvosT, receveur principal en retraite, h Troyes. 
PuzY (de), chef de bataillon du genie, h Fontainebleau. 
Raigecourt (le comte de), a Paris. 
Rambourg, au cMteau de Vert-Glamecy. Nievre. 
RAY(Guillaume). (S. E.) 
Rebiere, a Dijon. 

Reboux, paleontologiste, aux Ternes. (S. A.) 
Regna.ult (Gonzalve), procureur de la Republique, k 
Saint- Jean-de-Maurienne. (D,) 

Renard (M"* Celine), a Bourbonne-les-Bains. 

Renepont (G. db), a Andelot. HAute-Marne. 

Renty, avocat, a Paris. (S. A.) 

Reynaud (Xavier), proprietaire, a Pierrelatte. Dr6me. 

Reynaud (Paul), etudiant, k Pierrelatte (Drome). 

Richard (Albert), professeur au Lycee dc Laval. 

RivERO (de), a Paris. 

Riviere (M"*Elisa), a Paris. 

RoBiou, profosseur k la Faculte des Lettres de Rennes- 

Rochambeau (le marquis dh), k Paris. 

RocHEREAu (E. Denfert de), & Paris. (S. A.) 

Roches (Leon), ministre plenipotentiaire. (S. E.) 

RoisEL (Gaudefroy de), a Paris. (S. A.) 

RosNY (Leon de), professeur a FEcole des langues orien- 

tales, president de la Societe d* Ethnographies h Paris. 

(D.) 

RosNY (M"* Leon db), a Paris. 
RosNY (Henri db), & Paris. 
RosNY (M*** Meryem de), a Paris. 
RosTAiNG (le vicomte de). (S. E.) 
Rousseau, ministre plenipotentiaire. (S. E.) 
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RouviLLE (db), conseiller a la Cour d'Appel de Nimes. 
RoYCOURT, juge suppleant au Tribunal civil de Vire. 

Calvados. 
RoYER (M*^* Glemence), d Paris. 
Saffray (le comte de), h Paris. (S. E.) 
Saint-Alary (de), k Marseille. 
Salle (Felix), a Paris. (S, A.) - 

Salmon, conseiller a la Cour de Cassation. 
Sarazin (Frangois), ancien 61eve de TEcole des langues 

orientales, k Paris. (S. A.) 
Sartiges (le comte de), ancien ambassadeur. (S. E.) 
Sathas (C), i Paris. 
Sax (Adolphe), a Paris. 

ScHiELBE (Erhard), graveur-geographe, a Paris. (S. E.) 
Schmidt, professeur au Lycee Louis-le-Grand, a Paris^ 
ScHMiTT, agent-voyer-chef du deparlement des Deux- 

Sevres, a Niort. (D.) 

ScHCEBEL (Charles), a Paris. (S. A.) 
Schwab (Moise), directeur des Archives isra41HeSy a 
Paris. 

Scrivener (le docteur H.), a Paris. 
ScYTi, licencie es-letlres. (S. E.) 

Semalle (Rene de), membre des Societes dantbro^ 
pologie et de geographies a Versailles. 

Sequelin, a Nimes. 

Silbermann (Joseph), au College de France. (S. E.) 

SiLHOL (Alfred), a Nimes. 

SiLHOL (M"*), a Nimes. 

Simonin, a Paris. 

Societe Academique, h Troyes. 

Societe d*Aiithropologie, a Paris. 

Societe des Etudes japonaises, a Paris. 
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Societe d' Emulation du Doubs, a Besangon. 

Societe de Statistiquey Sciences et Arts des Deux-Sevres, 

k Niort. 
SoLET (A.), h Saint-Lager, Rhone. 
SoMMERVoGEL (le R. P.), gerant de la Revue des Etudes 

religieuses, & Lyon. (S. A.) 

SoREL (Felix) , de la Soci6te protectrice des animaux, 

(S. E.) 
SoRG (Louis), inspecteur des Contributions indirectes, a 

Troyes. 
Tampucci (Hippoly te) , a Rennes. 
Terrien-Pongel, h Rouen. (S. E.) 
Terzuolo, de la Maison Didot. (S. E.) 
Textor de Ravisi (le baron), ancien chef du service a 

Karikal, Inde-Frangaise. 

Thomas (L6on), sous-prefet, a Epernay. 
Thonnelier (Jules), orientaliste , a Paris. (S. E.) 
TouR-FoissAC (M"* DE la), au chateau d'Aguille, Seine-et- 
Oise. 

Travers , conservateur de la Bibliotheque publique de 
Caen. 

Truchot, professeur k la Faculte des Sciences, a Cler- 
mont-Ferrand. 

TuRGK (L.), k Gray. (D.) 

TuRGK (Henry) , a Gray. 

TuRPiN, a Rouen. 

Turquet (Ludovic), a Paris. 

Vallois (Felix), au chateau du Tilleul, pres Etretat. 

Vandouard (Alphonse de), a Paris. (S. E.) 

Vatry (M""* la baronne de), a Paris. 

Vautrain (A.), a Paris. (D.) 

Veille (A.) banquier, a Paris. 
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Verdier (Louis du), h Paris. 

ViGiOT (le docteur), it Juvisy. fS. E.) 

ViENNE (Maurice de), a Paris. 

ViGNOLS, proprietaire, a Rennes. 

ViMONT (le docteur), a Paris. (S. E.) 

Vinson (Julien), garde-general des forets, a Bayonne. 

(D.) 
VoisiN (le docteur), medecin alieniste. (S. E.) 
VuiLLEMiN (I'abbe), aumonier, a Gray. 
Wakmar (M"®Elisa), negociante, a Troyes. 
f Waldeck (le coirite Max de). (S. A.) 
Webster-Gordon (le major). (S. E.) 
Weyer (Eugene), a Paris. (S. A.) 
Wiesener, professDur, a Paris. 
WoiRHAYE , conseiller honoraire a la Gour de Cassation, 
Wynekus (Georges), a Rouen. 
Zangiacomi (le baron), conseiller k la Cour.de Cassation. 



La Commission de publication regrette de n' avoir pas 
regu, en temps utile, de quelques-uns de MM. les Dele- 
gues, les noms d'un certain nombre de souscripteurs. 
MM. les Membres du Congres qui n*ont pu etre portes 
sur la liste, recevront un iTon de librairie pour retirer 
I'exemplaire auquel ils ont droit, des qu'il aura ete donne 
regulierement avis de leur souscription, a M. Grosjean- 
Maupin, libraire, 20, rue Here, a Nancy. 

(Note de la Commission de publication.) 
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Memoire sur la numeration dans la langue et dans 
FEcriture sacr6e des anciens Mayas (1). 

Le systfeme de numeration en usage chez les indigenes 
du Yucatan me parait meriter Fattention toute particuliSre du 
monde savant, et notamment celle des personnes qui 
veulent s'adonner a Finterpr^tation des anciens textes en 
langue maya. Les auteurs espagnols qui ont ecrit sur cette 
langue, tout au moins le P. Beltran de Santa-Rosa-Maria, 
nous ont donn6, il est vrai, un tableau des mots employes 
pour compter chez les Yucateques , mais ce tableau a et6 
public d*une fagon aussi desavantageuse que possible pour 
faire saisir le mode de formation des nombres dans la langue 
et dans Farithmetique mayas. II ne sera done pas sans 
interet de presenter ici quelques explications sur le sys- 
tdme de numeration d'un des plus grands centres civilises 
de FAm^rique, systdme dont je crois 6tre parvenu k me 
rendre compte d'une fa^on assez satisfaisante. 



I. 



La base de la numeration des anciens Mayas est 5 (les cinq 
doigts de la main), puis 20 (les cinq doigts des deux mains et 
des deux pieds). Cette origine de la numeration est, je crois, 
incontestable. Les Muycas de la Colombie emploient pour 
signifier le chiiGfre « onze », un mot quihicba ata, qui signifle 
« pied-un »; c'est le commencement du compte par les doigts 



(1) M. de Rosny fera paraitre incessairim^rit VEssai sur le de^ 
chiffrement de Vecriture hieratique de VAmSrique centrale, qui 
n'a pu etre iiisere dans le compte-rendu. 

(Note de la Commission de publication.) 
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du pied, ceux de la main etant 6puises. Dans la langue 
zoulou, les noms des nombres sontbienautrementexpressifs: 
apr^a les cinq premiers chiffres, ils disent, pour « six », 
tatisitupe, c'est-a-dire c prenez le pouce (de la seconde 
main) » ; puis, pour c sept », tatukomba, « prenez Tindex >, 
et ainsi de suite. 

Les principaux mots de la langue vulgaire maya, qui 
servent k la numeration, se trouvent mentionnes dans la liste 
suivante : 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 . • 

8 

9 
10 
11 

12 (dix-deux). 

13 (trois-dix). 

14 (qualre-dix). 

15 (cinq-dix). 

16 (six-dix). — Beltran ecrit a tort 

Uuaclahiin. 
dix-sept 17 (sept-dix). 

UaxaC'lahunj dix-huit 18 (huit-dix). 

Bolon-Jahun, dix-neuf 19 (neuf-dix). 



Hun, 


un 


Ca, 


deux 


Ox, 


trois 


Can, 


quatre 


Ho, 


cinq 


Uac, 


six 


Uuc, 


sept 


UaxaCj 


huit 


Bolon, 


neuf 


Lahun, 


dix 


Bulac, 


onze 


Lah-ca, 


douze 


Ox'lahunj 


treize 


Can-lahan, 


quator: 


HO'l'hun, 


quinze 


Uac-lahun, 


seize 



Uuc^laban, 



Arrives au nombre 20, qui se dit kal (hun-kal c une ving- 
taine »), ils continuent a compter de 20 en 20, tout comme 
nous disons « quatre-vingt » par c octante. » 



Hun-kal, 
Ca-kal, 



(un vingt) 
(deux vingt) 



= 20. 
= 40. 



s 

Ox'kal, 

Can-kal, 

HO'kal, 

UaC'kal, 

UaC'kal, 

Uaxac-kal, 

Bolon-kaly 

Lahun-kal, 

Bulue-kal, 

Lah-ca-kalj 

Ox'lahU'kal, 

Can-lahun-kalj 

Ho-1-hu-kal, 

Uac-lahU'kal, 

Uue-lahu-kal, 
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(trois vingt) 
(quatre vingt) 
(cinq vingt) 
(six vingt) 
(sept vingt) 
(huit vingt) 
(neuf vingt) 
(dix vingt) 
(onze vingt) 
(douze vingt) 



= 60. 
= 80. 
= 100. 
= 120. 
= 140. 
= 160. 
= 180. 
= ^00. 
= 220. 
= 240. 
= 260. 



(treize vingt) 

(quatorze vingt) = 280. 

(quinze vingt) ' = 300. 

(seize vingt) = 320. 

(dix-sept vingt) = 340. 
Uaxac-lahu-kalj (dix-huit vingt) =. 360. 
Bolon-lahu-kal, (dix-neuf vingt) = 380. 



Le carre de 20^ c*est-a-dire 20 X 20 ou 400, leur fournit 
€ un bak », qu'ils nombrent d'apr^s le meme systeme : 

Hun-bak, (un quatre-cents) = 400. 

(deux quatre-cents) = 800. 

(trois quatre-cents) =r 1200. 

(quatre quatre-cents) = 1600. 



Ca-bakj 

Ox-baky 

Can-bak, 

Etc. 



Vingt bak formaient anciennement un pic = 8000 ; mais 
rinfluence europ^enne a reduit la valeur de ce nom de 
nombre a 1000, de sorte qu'on dit aujourd'hui hun-picy « un 
mille », ca-pic, « deux mille », etc. — Avec sa valeur primi- 
tive, on poursuivait ainsi la numeration : 

Hun-pie, (un huit-mille) = 8,000. 

Ca-pic, (deux huit-mille) = 16,000. 

Ox-pic, (trois huit-mille) = 24,000. 

Can-pic, (quatre huit-mille) = 32,000. 
Etc. 
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Yingi pic, pris avec la valeur primitive, formaient un calab 
=: 160,000, et Ton continue ainsi la numeration : 

Hun^calab, (un cent-soixante-mille) = 160,000. 

Ca-calab, (deux cent-soixante-mille) = 320,000. 

OX'Calabj (trois cent soixante-mille) =i 480,000. 
Etc. 

Vingt fois vingt calab (20 X 20 X 160,000) formaient un 
alau, = 64,000,000, et Ton disait : 

Hun-alau, (un soixante-quatre-millions) = 64,000,000. 

Ca-lau, (deux soixante-quatre-millions) = 128,000,000. 

Ox-alauj (trois soixante-quatre-millions) = 192,000,000. 
Etc. 

Observations. — 1. Le mot bun^ qui d6signe Tunite, 
signifie 6galement en Maya c du papier » ; mais il ne faut 
probablement voir la que des homophones, et rien de plus. 
= Quiche : bun ; — HuastSque : bun ; — Pokonchi : binab, 

2. Labun «dix» est pour lab-bun « dix-unit6s». Le mot lab 
signifie egalement c tout, enti^rement, fin, terme ». Dans 
beaucoup de langues de families differentes le nombre c dix » 
a, par extension, une signification de ce genre. = Quich6 : 
labub. Cette orthographe est donnee dans la Grammaire 
quich6e-espagnole, publico par Brasseur(l); mais comme le 
nombre « un » se dit dans cette langue bun, la forme labub 
est probablement pour labun, comme en Maya ; — cf . cepen- 
dant le Huastdque laju, et le Pokonchi labem. 

3. La notation vig6simale maya apparait pour la premiere 
fois avec le nombre bun^kal « une vingtaine », c'est-a-dire 
20. — Le mot maya kal manque dans les dictionnaires, mais 
nous en trouvons la signification dans la langue quichee ou 
il signifie « la quantit6 de 20 grains de cacao. » Ces grains de 
cacao servaient, comme Ton sait, de petite monnaie chez la 

(1) Grammatica de la lengua quiche, p. 141. 
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plupart des nations de la region isthmique. — Dans plusieurs 
autres idiomes de la mSme familie, le nombre 20 se compose 
du nom de « Tunit^ » joint a celui de « Thonime » ; Quiche : 
buvinak pour hun-vinak ; — Huastdque : buninic (cp. maya : 
bun-uinic « un homme »). De la sorte^ le nom du nombre 20 
signifie « un homme epuise, complet (au point de vue des 
doigts)». Cette explication est incontestable en langue Vei, 
ou, apr^s avoir compte jusqu'a 19, on dit mo-bande « une 
personne est termin^e ». 

Dans la suite de la progression vigesimale, on fait usage en 
Quiche , comme en- Maya, du mot qal explique plus haut, ou 
de ses multiples : 

Quich6 : Ox-qal^ trois qal, = 60. 

HU-mucb, un much ou quatre qal, =: 80. 
0-qal, cinq qal, = 100. 
Vak-qaly six qal, = 120. 
Vuk-qaly sept qal, = 140. 
Vabxak-qalj huit qal, = 180. 
Hun-rotuk, cinq quarantaines, = 200. 
Hulab-qal ou bulahub-qal, onze qal, = 220. 
Cab'labiib-qal, douze qal, = 240. 
RoX'labub-qaly treize qal, = 260. 
Cab'Iabub-qal, quatorze qal, = 280. ♦^ 
Ro-labub-qalj quinze qal, = 300. 
Vak-labub-qal, seize qal, = 320. 
Vuk'labub-qaly dix-sept qal, = 340. _ 
Vabxak-labub-qal, dix-huit qal, = 360. 
Beleb-labub-qalj dix-neuf qal, = 380. 
0-mucb, cinq much ou 5 X 4 qal, = 400. 

Ce mot o-mucb, compose de oo « cinq » et de mucb (quatre- 
vingt grains de cacao », inaugure, comme racine carree de 
20 (20' = 400), la seconde serie de la numeration vigesimale 



(1) Gramatica de la lengua Quiche, p. 145. 
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quich6e, d*une fa^on analogue k ce qui se passe^ comme on 
peut le voir, dans la numeration Maya. — Deux omucb (800) 
se disent en Quich6 cago^ de ca ou caib « deux », et de go 
« quatre cent » ; ce dernier mot, suivant Brasseur (1), fait 
allusion « a la r6colte enti^re d*un cacaotier », go, signifiant 
6galement en Quiche, « recolter, recueillir les fruits de cet 
arbre precieux. » 

Les grains de cacao continuent a servir aux Quich6s pour 
poursuivre leur systeme de numeration. 

II n'est peut-6tre pas inutile de remarquer que la langue 
Mexicaine, qui difldre profond^ment du Maya, fait usage d'un 
mode de numeration qui ofifre avec les precedents des ana- 
logies suffisantes pour qu'on puisse les classer les uns et les 
autres dans le m6me systeme arithmetique : 
Mexicain : Ce ou centeU= 1. 
Ome = 2. 

Yei = 3, 

Nabui = 4. 

Macuilli = 5. 

Cbicua-cen (en plus i) = 6. 

CbiC'Ome (en plus 2) = 7. 

Cbicu-ey (en plus 3) = 8. 

^ Cbicu-nabui (en plus 4) = 9. 

IP 

Mexicain: Zempobaalli=^20] 6criture didactique U 

Zempobualli dee = 21. 
Zempobualli on cbicuey == 28. 
Zempobualli on chicunabui = 29. 
Zempobualli on mabtlactli (1) = 30. 
Zempobualli on mabtlactli oce = 31. 
Zempobualli on mabtlactli omome = 32. 
Zempualli on cactolli= 35. 
Zempualli on caxtoUi on nabui =3 39. 

(1) Mahtlactli, signifie « dix ». 
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Mexicain : Ompohualli = 40. 

Ompohualli on mahtlactli = 50. 
Yepohualli = 60. 

Yepobualli on mahtlactli = 70. 
Nauhpobualli = 80. 

Naubpohualli on mahtlactli = 90. 

Macuilpohualli s=z 100; ecriture didactique. I 
MatlacpohuaUi = 200 ; 



Caxtolpohualli = 300 ; 



Zentzontli = 400 ; 

Zentzontli ipan mabtlacpohualli = 600. 

Zentzontli ipan caxtolpohualli = 700. 
Ontzontli = 800. 

Ontzontli ipan macuilpobualli = 1000. 
Zenxiquipilli = 8000. 



Etc. 



-Ce systfeme est 6videmment le mfime au fond que celui des 
Mayas. Le mot matlactli « dix «, parait compos6 de ma pour 
majrtl « main », et tlactli « moiti6 », ce qui voudrait dire 
qu'arriv6 a ce nombre on a 6puis6 le compte de la moitie des 
doigts de Thomme, consider^ comme un quadrumane. G'est 
sans doute sous Tempire de cette memo id6e qu'on a employ6 
pour le nombre 5 le m6me mot ma-cuilli, dans lequel se 
remarque le mot ma qui ne se trouve plus ailleurs ; quant a 
cuilli, il se rattache, dit-on, au mot nahuatl cueloa « plier, 
retourner », d*oii le nombre « cinq », en Mexicain, voudrait 
dire : « arrivS a ce chiffre , quand on compte, on ferme la 
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main » (1). — Le mot zempobualli qui repr6sente le nombre 
20, signifle, par la m6me raison, un « compte >, c'est-a-dire 
l6 complement d'une (premiere) periode de numeration (2). 

J'ai trouv^ un systdme analogue dans toutes les langues 
de la mSme region, dont il m*a 6t6 donn6 de posseder la 
grammaire ou le vocabulaire. Dans Tantique idiome des 
Othomis , le systfeme vig6simal est 6vident, malgre quelques 
complications dont onneserend pas bien compte au premier 
coup d'oeil (3); on pent en dire autant de la langue des 
Wabis, population maritime de la cote de Tehuantepec, 
dont nous devons quelques notions el6mentaires et un petit 
nombre de mots au zele du regrettable Brasseur (4). 

Le systeme purement decimal existait dans la plupart des 
autres regions de rAm6rique. Je le retrouve notamment en 
langue Quichua (5), en langue du Chili (6), dans TAmerique 
du Sud, et en langue Choctau (7), dans TAm^rique du Nord. 
Je dois ajouter cependant, que si Ton s'en rapporte aux 
donn6es recueillies par Duponceau, le systeme qui parait 
pr6valoir chez les tribus indiennes de la region des Lacs et 
des tribus avoisinantes, 6st bas6 sur le chifTre 6, comme 
chez les Mayas ; avec cette particularity cependant que les 
nombres de 6 4 9 se ferment a Taide du chittre 5, joint a 



(1) Edward B. Tyler, Anahtuic, p. 109. 

(2) Gama, Description de las dos piedas ( Mexico , 1832 ) , 
p. 130. 

(3) Elements de la Grammaire Othomi, dans les MSmoires de la 
SociStS dCEthnographie, 

(4; Dans les Archives de la SocietS AmSricaine de France, 
2« serie, 1875, t. I. 

(5) Clement R. Maekham, Contributions towards a Grammar 
and Dictionary of Quichua^ p. 34. 

(6) Andebs Febres, de la C. de J., Arte de la lengua general 
del Reyno de Chile , p. 80. 

(7) Beinton, Grammar of the Choctaw Language, p. 51. 
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celui des unites inferieures, mais en empruntant parfois 
les noms de ces unites a des dialectes strangers de la meme 
famille (1). 

4. Le nombre 40 se forme r^guliSrement d*apr6s le principe 
que nous constatons dans le syst^me de la numeration maya ; 
mais, ainsi que le remarque un savant am6ricaniste (2), quel- 
ques difficultes se presentent pour expliquer le modede for- 
mation des nombres interm6diaires. En efifet, au lieu de dire 
bun-tu-ca-kal (2 X 20+ 1) pour 41, cst-tu-ca-ial (2 X 20+ 2) 
pour 42, et ainsi de suite, on fait intervenir les mots/ojr ira/, 
ainsi qu'on^ le voit dans la liste suivante : 





t kal (20 a S9). 




Hun-kal, 


(1 X 20) 


— 20.. 


Hun-tu-kal, 


(1 + 20) 


— 21. 


Ca-tu-kal, 


(2 + 20) 


— 22. 


Ox-tu-kal, 


(3 -i- 20) 


— 23. 


Can-tu-kal, 


(4 + 20) 


— 24. 


Ho-tu-kal; 


(5 + 20) 


— 25. 


Uac-ta-kal, 


(6 + 20) 


= 26. 


Uuc-tu-kal, 


(7 + 20) 


= 27. 


Uaxac-tu-kal, 


(8 + 20) 


— 28. 


Bolon-tu-kal, 


(9 + 20) 


= 29. 


Labu-ca-kal, 


(10 + 20) 


— 30. 


Bttlttc-ttt-kal, 


(11 + 20) 


= 31. 


Labca-ta-kal, 


(2 + 10 + 20) 


= 32. 


Oxlahu-tu-kal, 


(3 + 10 + 20) 


= 33. 



(1) P.-Et. Duponcbau, Memoire sur le systhme grammatical des 
langues de quelques nations indiennes de VAmSrique du Nordy 
pages 400 et 402. 

(2) oc But while the composition is intelligible so far as the mul- 
tiple of 20 and 400 are concerned, it is far from clear in the case 
of the intermediate numbers, c (Bancroft, The Natives Races of 
North-America, t. II, p. 754.) 
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Canlahu-tU'kal, (4 + 10 + 20) = 34. 
Holhu-ca-kal, (5 + 10 + 20) = 35. 
Uacla hun tu-kal, (6 + 10 + 20) = 36. 
Uucla hu tU'kal, (7 + 10 + 20) = 37. 
Uaxac lahu tu-kal, (8 + 10 + 20) = 38. 
Bolon labu tu-kal, (9 -f 10 + 20) == 39. 



10 



» kal (40 k 59). 




Ca-k&l, (2 X 20) 


= 40. 


Hun tu yox kal 


— 41. 


Ca-tn yox kal 


= 42. 


Ox ttt yox kal 


= 43. 


Can tu yox kal 


= 44. 


Ho tu yox kal 


= 45. 


Uae tu yox kal 


= 46. 


Uue tu yox kal 


= 47. 


Uaxac-tu yox kal 


= 48. 


Bolon tu yox kal 


= 49. 


Lahu yox kal 


= 50. 


Buluc tu yox kal 


= 51. 


Labca tu yox kal 


= 52. 


Oxlabu tu yox kal 


= 53. 


Canlabu tu yox kal 


— 54. 


Holhu yox kal 


= 55. 


Uac labu tu yox kal 


— 56. 


Uuc labu tu yox kal 


— 57. 


Uaxac labu tu yox kal 


= 58. 


Bolon labu tu yox kai 


'= 59. 



Je crois avoir trouve la solution du probleme dont le 
savant Bancroft signale avec raison Tobscurite. (1) Le mot 



(1) The Natives Races of North-America, loc. cit. 
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yox manque dans les dictionnaires Mayas; mais ce mot est un 
mot compose, dans lequel/s'allie par euphonic a la particule 
in usitee dans les autres noms de nombres de la liste prece- 
dente. M. Bancroft observe qu'il n'a pas trouve non plus le 
mot /u dans les Dictionnaires ; je crois que ce n*est point, 
comme il le suppose, la simple conjonction « et », mais une 
chrase des mots ii-u « dans son, a lui, sien » ; u est un pronom 
appele par les grammairiens espagnols « mixte » (1), et qui 
forme la copulation, comme en anglais Xs du g6nitif (de, du) 
dans « the King's Palace ». Employ^ dans la numeration, il 
unit les chififres 616mentaires y comme si pour exp rimer 
a vingt-deux » nous disions en anglais two twenty s, pour 
twenty s two (au chiffre 20 ses 2 unites). — Quant k Vy, elle 
sert a 6viter le contact de deux voyelles dans ces noms de 
nombre. 

Reste le mot ox. -— Mais ce mot est celui qui signifie 
« trois », d'oii ox-kal « soixante » (voy. plus haut). -- Pour 
noter une unite ajoutee a 40, les Mayas disent de la sorte, 
bun tu yox kal, c'est-a-dire : 60 — 20 -|- 1- 

Ce precede pent sembler bizarre au premier abord. Mais il 
ne faut pas oublier que le qal, qui designait une reunion de 
20 grains de cacao, etait une sorte d*unite de mesure dont le 
ox-qal etait le multiple. Et d'ailleurs, le fait, comme je Fex- 
plique ici,me parait s'imposer tel quel, car la langue Quich^e 
nous offre un systeme analogue sur la signification duquel il 
me semble difficile d'6mettre des doutes : Hun-roxqal, en Qui- 
che, qui r6pond au nombre 41, est compos6 du possessif r 
syncope et de oxqal a soixante », de sorte qu'en faisant pr6- 
c6der ce mot des unites, on a « un de la vingtaine courant 
sur soixante » pour 41, deux dfe la vingtaine courant sur 
soixante » pour 42, etc. (2). (Este nombre roxqal, pues, es 



(1) Voy. mon InterprStation des anciens Textes Mayas, p. 21. 

(2) Brasseur, Grdmatica de la lengua Quiche, p. 142. 
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compuesto del posesivo ri, sincopado, y de oxqal que tiene 
significacion de 60, y anteponiendole los numerales (las 
unites), se cuenta como si se dixera : uno para sesenta, hun- 
roxqal , 41 ; dos para sesenta , cab-rozqalj 42 ; tres para 
sesenta, oxib-roxqal,i^\ hasta llegar al numeral, oxqalj 60) (1). 
5. — Desormais la numeration Maya continue a suivre ce 
meme syst^me ; de sorte que ce qui a paru a M. Bancroft une 
exception difficile k expliquer est, au contraire, la r^gle 
mSme de la formation des nombres yucateques. Ainsi Ton 
dira : 

Hun tu can kal, ( 80 — 20 + 1) = 61. 

Buluc tu can kal, ( 80 — 20 -f 11) = 71. 

Hu tu yo kal, (100 — 20 + 1) = 81. 

Buluc tu yo kal, (100 — 20 + 11) = 91. 

Hun tu uackal, (120 — 20 + 1) = 101. 

Buluc tu uac kal, (120 — 20 -f 11) = 111. 

Hun-tu uuc kal, (140 — 20 -f 1) =-- 121. 

Buluc tu uuc kal, (140 — 20 + 11) = 131. 



Et ainsi de suite. 



IL 



Le systeme que nous venons d'etudier dans la langue 
vulgaire des Mayas, se retrouve avec son caractere essential 
dans Tecriture sacr6e de leurs monuments ou de leurs 
manuscrits. Je ne m'occuperai ici que de cette derniere 
forme de Tecriture Yucateque, k laquelle j*ai donn6 le nom 
^Lhieratique. 



(1) Mon savant ami, M. Madier de Montjau, president de la 
Societe Americaine de France, me dit qu'& Bagnols-sur-Ceze, les 
fileuses de cocons emploient pour compter un systeme qui offre 
quelque rapport avec celui des Mayas : elles disent par exemple 80 
moins 3 pour 77* 
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En ecriture hieratique Maya, le premier groupe des unites^ 
c*est-a-dire les nombres de un a quatre, sont notes de la 
maniere suivante : 

H hutt 1. 

• • ca 2. 

• • • ou n ^ OX 3. 
§••• can 4. 

Ce premier groupe des unites est clos par le chiffre 5 
qu*on represente par une barre horizontale : 

ho 5. 

Puis on poursuit ainsi : 
uac (5-un) 6. 

uuc (5-deux) 7. 



uaxac (5-trois) = 8. 

• 

bolon (5 -quatre) = 9. 




Apres quoi on arrive A : 



hhiin (2X5) = 10, 




Les trois manuscrits Mayas que nous possedons nous 
foumissent les moyens de poursuivre ainsi la serie des 
chiflres hi^ratiques : 



buluc (2x5 + 1) = 11. 
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## 

lahca .(2x5 + 2) = 12. 

ox4ahun (2x5+3) •= 13. 

can-lahun (2x5+4) = 14. 

Trois barres, c'est-a-dire « Irois fois cinq », forment 
ensuite le nombre « quinze » : 

ho-l-hun (3x5) = 15. 

uac-lahun (3x5 + 1) = 16. 

uuc'lahun (3x5 + 2) = 17. 

uaxac'lahun (3 X 5 -]- 3) = 18. 



bolon-labun (3 X 5 + 4) = 19. 

Enfin la serie des « unites » du systeme Maya se termine 
par quatre barres, qui forment « quatre fois cinq », soil 
« vingt » : 

hun-kal (4x5) = 20. 



On rencontre dans les manuscrits hivatiques mayas les % 
points tantdt places au-dessus, tantot au-dessous des iHIHl 
barres. J'avais suppos6 tout d'abord que ce changement de 
place du point pouvait en modifier la valeur, d'autant plus 



■^ 
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que ces manuscrits ne fournissent point de notation num6- 
rique apparente au-del4 du chiffre 20. Apres un examen 
plus minutieux des textes , je crois pouvoir 6tablir que la 
place des points, au-d6ssus ou au-dessous des barres est 
indifferente. 

En effet, 4 la ligne superieure de la page not6e XXXVI, 
dans Tedition de rimprimerie Nationale du Codex Troano^ on 
remarque uhe ligne en partie efifac^e, mais que j*ai pu 
r6tablir d'une fa^on indiscutable fl), de signes de jour sous 
laquelle se trouve une ligne de signes numeriques. J'ai 
demontr6 egalement que ces signes de jourse suivaient, sans 
interruption, de /znix jusqu'a manik, et qu'il en 6tait de 
mSme des signes numeriques places au-dessous. Or, parmi 
ces chiflfres nous trouvons, k la suite des signes 1, 2, 3, 4, 5. 
■■■■ qui reprdsente uac = 6. 

^^ •^y' - auc = 7. 

On rencontre 6galement dans les textes hi6ratiques Mayas, 
les signes numeriques traces perpendiculairement, et cela k 
c6t6 d'autres signes trac6s horizontalement. Je n*ose point 
encore me prononcer sur cette particularit6 graphique, bien 
que j'aie peu de doute sur le motif de cette disposition (2). 

Un autre probl6me se pose devant nous au sujet des signes 
num6riques des manuscrits hi6ratiques Mayas. Ce probldme, 
Brasseur de Bourbourg s'est born6 a le poser : j*espere avoir 
Tavantage de le r6soudre. « La seule question qui puisse 
» s*elever encof e ici, dit le savant abbe au sujet de ces barres. 



(1) Dans monEssai sur le dkchiffrement de Vecriture hiiratique 
de I'Amirique centrale , communique au Congres des America- 
nistes, k Nancy (3« seance ). 

(2) Depuis la redaction du present memoire , je suis arrive i 
resoudre ce nouveau problome. On trouvera le resultat de mes 
etudes k cet egard dans men Essai sur le dcchiffrement de Vecri- 
ture hiiratique dans VAmkrique centrale* (Paris, 1875, in-folio.) 

29 — II 
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» c'est de savoir si les routes ont la meme valeur que les 
» noires ; il est tr^s-probable qu'elles ne l*ont pas. — Les 
» noires, en effet, sont les seules qui semblent avoir une 
» valeur num6rique, sans, n6anmoins, exclure Tidee de la 
» surface du sol ; car ce sont les seules que Ton trouve indif- 
» feremment placees d'une maniere horizontale ou verticale, 
» apparemment selon la convenance du sujet. Les rouges, au 
» contraire, ainsi qu'un petit nombre d*autres qui ont la cou- 
» leur brune de la terre, sont invariablement dans une posi- 
» lion horizontale; trois exceptions seulement se presentent a 
» cette r^gle dans le Manuscrit Troano » (1). 

Or r^tude du feuillet XXII de ce mSme Manuscrit Troano, 
me permet, je crois, d'etablir que les signes numeriques ont 
LA M^ME VALEUR, qu'ils soiout trac6s en rouge ou qu*ils le 
soient en noir. En eflfet, nous trouvons, dans la colonne, de 



Q 



gauche, le signe de jour |l _ J| kaiij successivement repete 

14 foiS; mais surmonte chaque fois d'un chiffre hieratique en 
rouge. Je reproduirai cette ligne pour faciliter Tintelligence 
de mon explication, et je donnerai tout d'abord, aux signes 
numeriques rouges, sauf a la justifier tout k Theure , la 
valeur qui leur est habituelle quand ils sont noirs : 




oo 



» 11. 

kan. 



2. 
kan. 



>■ -' ^ —— ' 



(1) Manuscrit troano, t. I, pages 132-133^ 
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6. 
kan. ' » 



O 



a 



o 



o 



5 



o 






o o 

OOP 

o 



10. 



1. 



5. 

kan. 



kan. 



8. 



V.-. 



OOP ( Je r6tablis ici le chiffre i^^^^ i dont 

9. un rondadisparu sur le manuscrit.) 



ooe 

( Je rSt^blis ici le chiffre ■ ' 13 dont 

13. le manusCTit ne donne que la barre 

kan. inf6rieure, ma:is dont la restitution 

ne saurait Stre contest6e. ) 



4. 
kan. 
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12. 
kan. 



ooo 



o 



3. 
kan. 





o 



11. 



Si maintenant Ton examine la valeur que j'ai donnee aux 
chiffres rouges Mayas, et qui est la m6me que celle des 
chiffres noirs disposes de la m&me fa^on , on remarque 
que dans la plupart d*entr*eux il y a une lacune de 3 chiffres, 
par exemple entre 2 et 6 (3-4-5), — 6 et 10 (7-8-9), — 
5 et 9 (6-7-8), — 9 et 13 (10-11-12), — 4 et 8 (5-6-7), - 
8 et 12 (9-10-11), - 3 et 7 (4^-6), — 7 et 11 (8-9-10). Si 
ensuite on fait attention quelle chiffre sup6rieur de lapSriode 
Maya, mentionnd dans celte sSrie, est 13, on trouvera le 
mSme intervalle de 3 entre tons les autres chiffres Mayas de 
la colonne, sans exception, savoir entre 11 et 2 (12-13-1), — 
10 et 1 (11-12-13), — 13 et 4 (1-2-3), — 12 et 3 (13-1-2); De 
la sorte, du 11 kan, plac6 au haut de la page, on arrive, par 
des calculs toujours identiques, ^ retrouver au bas le mSme 
groupe 11 kan J apres avoir parcouru toutes les combinaisons 
du cycle de 13. 
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II me semble que Texactitude math6matique de ce calcul 
ne peut plus laisser aucun doute sur I'identite de valeur que, 
contrairement a Topinion de Brasseur, je crois avoiP' 6tabli 
pour les chififres rouges des manuscritshi6ratiques mayas, et 
que le probldme signal^ par le regrettable amSricaniste peut 
£tre d^sormais consider^ comme rSsolu. 

Je pourrais entrericidans d'autres considerations, au siyet 
de cette succession de nombres cycliques, mais je serais 
entratnS en dehors du siget de ce m^moire, et j'auraisneces- 
sairement k aborder ici une foule d'autres questions sur 
lesquelles repose le travail que j*ai eu Thonneur de commu- 
niquer k Nancy au Congres international des Americanist es. 

Je me bornerai done, pour Tinstant, a ajouter que I'expe- 
rience que nous venons de faire sur la page XXII du Codex 
Troano, nous fournit encore un nouveau signe num6rique, k 
savoir : 

^ ^ servant k noter le chiffre 4, identiquement comme 
le signe ##•# que nous avons mentionnd plus haut. 

Brasseur a cm pouvoir indiquer quelques images qui repre- 
senteraient, suivant lui, divers chiffres 61eves de la num6ra- 
ration Maya, ce sent : 



ou ^^ ou ^SraX ? — 8,000. 






<§ 



•= 1,000,000. 




=r 160,000,000. 



Malheureusement le regrettable am6ricaniste est loin de 



^ 



458 GOSTGRis DSS. AMERICAiaSTES. 20 

justifier la valeur qu'il attribue k ces signes, et c'est tout au 
plus s'il donne a ses hypotheses un caractdre de probability 
suffisant pour qu'il vaille la peiue de recourir aux precedes 
p6nibles du dSchiffrement k Teffet de s'assurer de la valeur 
num6rique de ces hi6roglyphes (1). 



, (1) J*ai reimi ,, dans VEssai sur le didhiffrement de Vicritur^ 
hUratique de VAmSrique Centrale, que fal communique sL la 
8« seance du Congres international des Americanistes, 4 Nancy, 
au mois de juillet 1875, et dont Timpression est dej4 avancee, de 
nombreux exemples de numeration yucateque que les difficultes 
typographiques m*ont oblige de distraire du present Memoire ; je 
me propose egalement de revenir sur ce sujet dans un travail 
sur I'ancien Galendrier Maya que je me propose de communiquer 
procbainement & TAcademiede -Stanislas. 



r 
f ^ 
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CONGRES INTERNATIONAL DES AMERICANISTES 



SECONDE SESSION. - LUXEMBOURG 



DuL 10 a-Li 13 Septerrxbre 1877 



I. 



Par decision du Congres des Americanistes tenu a 
Nancy en juillet 1875, la ville de Luxembourg a ete 
designee pour 6tre le siege de la seconde session qui aura 
lieu du 10 au 13 septembre 1877. 

Feront partie du Congres et auront droit a toutes ses 
publications, les personnes qui feront la demande d'une 
carte de membre soit au tresorier ou au secretaire du 
Gomite central de Luxembourg, soit a Tun des MM. les 
delegues et qui acquitteront le montant de la cotisation 
fixe a 12 francs. 

Les personnes qui feront la demande d'une carte de 
membre sont priees de donner tres-exactement leurs 
nom, prenoms et qualites ainsi que leur adresse. 
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Le montant de la cotisation peut etre acquitte en un 
mandat sur la poste ou en un cheque sur Luxembourg, 
Amsterdam, Londres, Paris ou Cologne. 



II. 



Les communications seront orales ou 6crites et ne 
pourront durerplus devingt minutes. 

Les membres du Congres qui se proposeront de faire 
des communications devront se faire inscrire au secreta- 
riat en indiquant sommairement Tobjet et les conclusions 
de leur travail. 

Les adherents qui seront empeches d'assister aux 
seances pourront adresser leurs manuscrits au secretariat 
jusqu'au 1*' septembre 1877. 

L'ordre du jour de chaque seance sera publie la 
veille. 



III. 



ConforraSment h Tarticle 19 des statuts definitifs, le 
Bureau de la Session de Nancy a mis h Tordre du jour 
de la Session de Luxembourg les questions qui 
suivent : 

Histoire. — Legislation civile comparee des Mexi- 
cains sous les empereurs aztecs et des Peruviens a 
Tepoque des Incas. 

Examen critique des sources de Thistoire des peuples 
de rAm6rique centrale. 

Decouverte et colonisation du Bresil. 
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A quelle epoque et pour quels motifs le Nouveau Con- 
tinent a-t-il regu le nom cI'Amerique ? 

ArcMologie. — Des caracteres generaux de rarchi- 
tecture may a dans le Yucatan. 

De Temploi du cuivre dans rAm6rique precolom- 
bienne. 

Les Mound-Builders : leur origine , leur antiquite , 
leurs ouvrages^ leur 6tat de civilisation, leur histoire. 

LiDffuistique. — Caracteres particuliers de la famille 
Tupi-Guarani. 

Des langues americaines comparees au point de vue 
grammatical avec les langues dites ouralo-altaiiques. 

Des dialectes esquimaux compares avec les langues de 
TAmerique proprement dite et de TAsie. 

Paleographie. — Dechiffrement des inscriptions et des 
manuscrits reputes Mayas. 

De Telement phonetique dans Tecriture mexicaine. 

A quelle periode de la civilisation americaine appar- 
tiennent les peintures dites « Hieroglyphes mexicains ? » 
Indiquer, dans la mesure du possible, la date des plus 
anciens documents connus dans cette ecriture ; exposer 
quelle a ete Tinfluence exerc6e par Tarrivee des Espa- 
gnols sur le developpement et sur Temploi des peintures 
figuratives du Mexique. 

Anthropologie et Ethnographie. — De Tantiquite de 
rhomme en Amerique. 

De la tradition du d61uge dans TAm^rique du Nord et 
particulierement au Mexique. 

Classification ethnologique des indigenes des Guyanes. 
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IV. 



La premiere journee du Congres sera consacree k 
rhistoire de rAmerique avant Coldmb et a Thistoire de la 
d^couverte du Nouveau Monde ; la seconde journee sera 
consacree h Tarcheologie ; la troisifeme h la linguistique 
et a la pal^ographie ; la quatrieme a T anthropologic et a 
Tethnographie. 



V. 



COMIT£ D'ORGANISATION (Luzembonrg) 



President, 

M. iDVartli-Puqiiet (♦G.G.,C.*), president de la 
Cour superieure de justice, vice-president du 
Conseil d'Etat, president de la section historique 
de rinstitut royal grand-ducal de Luxembourg. 

Vice-presidents, 

MM. le d'ScHMiT (♦), president dela section des sciences 
m6dicales de Tlnstitut r. g.-d. 
Reuter, professeur de chimie 4 TAthende, presi- 
dent de la section des sciences naturelles de 
rinstitut r. g.-'d. 
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Secretaire general. 

M. le d' ScHOETTER (♦, ♦), professeur d'histoire a TA- 
thenee, secretaire de la section historique de 
rinstitutr. g.-d. 

Secretaires- Ad joints. 

MM. Blaise, professeur a TEcole normale. 

RuppERT (♦), archiviste du Grand-Duche, menibre 

de rinstitut r. g.-d. 
Henrion, professeur a TAthen^e. 
MuLLENDORFF (Prosper) , stenographe de la Chambre 

des D6put6s, 
Weckering, professeur a 1* Athenee. 

Tr6sorier. 

M. Eltz, conservateur tresorier du cabinet des m6dailles 
de la section historique de llnstitut r. g.-d. 

Membres. 

MM. le d'jAscHMANN (♦ C.) , depute , president du 

College medical. 
DuTREux (♦ 0.)y ancieii Receveur g6n6ral. 
Enoung (>j^), professeur emerite, ancien president 

de la section historique de Tlnstitut r. g.-d. 
Eyschen (♦), depute, charge d'affaires du Grand- 

Duch6 a Berlin. 
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MM. le d' FoNCK (♦), secretaire du College medical 

et de la section des sciences medicales de Tlnstitut 

r. g.-d. 
DE LA Fontaine, Alphonse, (♦ 0.)^ commissaire de 

district. 
Grosvig, professeur d'histoire et de g6ographiea 

TAthenee. 
Jonas (♦ G. 0., >i^ G.), membredu Gonseil d'Etat, 

chapge d'affaires du Grand-Duche a Paris. 
Majerus (♦ 0.), ingenieur et industriel. 
Mersgh-Faber (♦), membre du Gonseil d'Etat, 

commissaire du Gouvernement pres les chemins 

de fer du Grand-Duche. 
Metz, Gustavo, mattre de forges. 
MuLLENDORFF, Augusto, professour d TAth^nee, 

secretaire de la section des sciences naturelles de 

rinstitut r. g.-d. 
MuNCHEN, Alphonse, (>j^ 0.),major-commandantdu 

corps des Chasseurs luxembourgeois. 
MuNCHEN, Charles, (♦ 0.^ ^ C), batonnier de 

rOrdre des avocats, membre du Gonseil d'Etat. 
Pescatore, Antoine, (♦ 0., *i^), vice-pr6sident de 

la Chambre des Deputes. 
Servais, Emmanuel, (♦* G. C., ♦ G. 0., * C), 

ministre d*Etat honoraire, president du Gonseil 

d'Etat, bourgmestre de Luxembourg. 

Simons, Charles, avocatet d6put6. 
Stronck, professeur k TAthenee. 

Ulveling, pere, (♦>{< G. 0.), ancien ministre, con- 

seiller d'Etat, membre de Tlnstitut r. g.-d. 
WiEs (♦), professeur a TAthen^e. . 
WiTTENAUER, ing6nieur civil. 
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VI. 



D£l£6ATI0NS £TRAN6£RES 

ALGERIE: MM. Houdas, professeur a la chaire d'arabe, 

a Oran. 
Arnolet, libraire, k Constantine. 
HoBEN (le baron de), consul de la 
R6publique Argentine, du Perou, 
de la Bolivie et de Haiti, a Alger. 
ALSACE : MM. MossMANN, architecte de la ville de 

Colmar. 
Gbad, au Logelbach. 
ANGLETERRE: MM. Allen (Frangis-A.), a Londres. 

W. BoLLAERT, k Londres. 
Trubner , ^ libraire - 6diteur , k 
Londres. 
REPUBLIQUE ARGENTINE : Don Vicente Quesada, 

directeur de la Rivis- 

ta^ a Buenos- Ayres. 

Don Juan Gutieres, a 

Buenos- Ayres. 

AUTRICHE-HONGRIE : Ledocteur Reinich, a Vienne. 

BOLIVIE : Le General A. Gampero, ministre plenipoten- 

tiaire, a Sucre. 
CANADA: MM. Dion, homme de lettres, a Montreal. 

Frechette, a Quebec. 
John Campbell, professeur d'histoire 
ecclesiastique au Presbyterian Col- 
lege, a Montreal. 
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Le docteur Daniel Wilson, professeur a 
rUniversite de Toronto. 
ILES CANARIES : Le docteur Ghil y Naranjo, a Las 

Palmas. 
CHILI : Don Guillermo Matt a, depute au Congres, a 

Santiago du Chili. 
COLOMBIE : Don Lazaro Maria P&iez, depute^ a Bogota. 

COSTA-RICA: Don J. Trujillo, publiciste, k San-Jose. 

DANEMARK: MM. le baron de Bretton, chambellan 

de S. M. le roi de Danemark. 
RiNCK, ancien inspecteur des etablis- 

sements danois du Greenland. 
Valdemar Schmidt , professeur a 
rUniversite de Copenhague. 
ECUADOR : Don A. Floress, ministre plenipotentiaire , 

a Quito. 
M. Herrera (Paul), ministre de la Cour 
supreme de justice, a Quito. 
ETATS-UNIS. 'Califomie : M. Hubert Bancroft, a San- 
San-Francisco. 
Le Docteur Charles B. Brig- 
ham, a San-Francisco. 
Connecticut: M. Hammond Trumbull, 

president de la Societd. 
philologique am6ricaine f 
a Hartford. 
Illinois: J. D. Moody, a Mendota. La 

Salle Co. 
Iowa : M. Conner, a Dubuque. 
Maine : M . EugeneVETROMiLE , h Eastport . 
Massacbusets : Le professeur ^ H. W. 

Haynes, a Boston. 
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M. Roberto. Winthrop, 
president de la Societe 
d'histoire da Massa- 
chusets, a Boston. 
Michigan : M. Levi Bishop, k Detroit. 

Missouri: M. Maurice Blum, negociant, 

a Saint-Louis. 

New-York : MM. Bennet, 6diteur du 

New- York Herald, 
a New- York. 
Charles E. Strong, 
avocat, a New- 
York. 
OAio: MM. Judge M. F. Force, h Cin- 
cinnati. 
Robert Clarke, libraire-edi- 
teur, h Cincinnati. 
Terr, de Washington : Le professeur 

Henry , directeur de la 
Schmithsonian Institution^ 
a Washington. 
Wisconsin : M. R.-B. Anderson, pro- 

fessseur a TUniversite de 
Wisconsin. 

FRANCE : MM. E. Beauvois, d Corberon (C6te-d'0r). 

Gafparel, professeur a la Faculte des 

Lettres, k Dijoni 
G* GraVier, a Rouen. 
Caix de Saint- AymouR; directeur du 

Mus6e archeplogique, a Paris. 
Balny (le comte), secretaire d'ambas- 

sade, a Paris. 
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Leroux (Ernest), libraire-editeur, 28, 
rue Bonaparte, a Paris. 

Maisonneuve, libraire-editeur , quai 
Voltaire, a Paris. 

Le Comite d'organisation de la premiere Session 
s'etant constitue en Comite americaniste du Nord-Est de 
la France, les souscriptions peuvent 6tre adressees a 
M. Grosjean-Maupin, libraire,^0, rue Here, a Nancj. 

GUATEMALA : don Jos6 Mill a, a Guatemala. 
HOLLANDE : Leemans (le docteur), conservateur du 

Musee royal neerlandais, a Leyde. 
HONDURAS : don Juan Venero , ancien ministre, h 

Tomayagua. 
LORRAINE : MM. Orbain, ancien president de Chambre 

a la Gour de Metz, h Metz. 
Jacquot, directeur du College libre, 
a Chateau-Salins. 
MEXIQUE : don Francisco Pimentel , president du 

Liceo Hidalgo, a Mexico. 
NORVEGE : MM. Daa , professeur i TUniversite de 

Christiana. 
LiBLEiN , egyptologue, professeur a 
rUniversite de Christiana. 
PEROU : M. DiBOs (Felix), negociant, k Lima. 
PORTUGAL : MM. CoRDEmo (Luciano), professeur & 

rinstitut de Coi'mbre. 
SiLVA (le chevaher J. da), k Lis- 
bonne. 
ROUMANIE : Urechia (le docteur B.-AL), ancien mi- 
nistre, professeur a TUniversite de 
Bucaresti 
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SALVADOR : don Daria Gonzalez, ministre de Flns- 

truction publique, a San-Salvador. 
SUEDE : M. Lindblad Eskild, ingenieur, h J6nk6ping. 
SUISSE : MM. Lagieb, membre de Tlnstitutde Geneve, 

a Carouge. 
Schaller, directeur de Tlnstruction pu- 
blique, h Fribourg. 
TURQUIE : M. Aristarchi (Stephane d'), grand logo- 

thele, h Constantinople. 
URUGUAY : don Mateo Magarino Cervantes, ministre 

plenipotentiaire, a Montevideo. 
VENEZUELA : don Cecilio Agosta, membre corres- 

pondant de TAcademie espagnole, i 
Caracas. 
WURTEMBERG : Hellwald ^Fr. von), directeur de la 

revue das Aushnd, i Cannstatt, 
pres Stuttgart. 

La liste des autres delegues sera ulterieurement 
publiee. 



POUR le comite d'organisation •: 



Le President, 
Wurth-Paquet. 

Le Secretaire general, 
Sghoetter. 
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COMPTE-RENDU DU TRESORIER 



Le 13 decembre 1875, le Comite d' organisation s*est 
reuni sous la pr6sidence de M. le general Didion et il a 
approuv6 le compte que M. Grosjean-Maupin, tresorier, 
a rendu de sa gestion : 



DOIT 



Souscription de M. le Marechal de Mac- 
Mahon, president de la R6publique. . . 100 fr. » 

Souscription de la Ghambre de commerce 
de Nancy 100 » 

Souscription des membres de la Society 
d' Ethnographie \de Paris et de la 
SocietS americaine de France 1 . 542 » 

1572 souscriptions a 12 fr ' 18.864 » 

Souscription de M. Maisonneuve, editeur 
du compte-rendu des travaux de la 
session , . ; * i . . • * ^ . . i . . . . » 4 2.500 » 



23.106 fr. » 



c 
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AVOIR 



Comite d'organisation a Nancy : frais de 
bureau et de correspondance 4 . 288 75 

Circulaires , carnets , liste provisoire des 
membres du Gongr^s et imprimes divers 1 . 545 90 

Delegation de la Societe americaine de 

France, h Paris : frais de bureau et de 
correspondance 1 .553 80 

Exposition americaine et installation du 
Congres , 1 .358 25 

Impot du timbre 100 » 

Achat d*une vitrine pour la collection 
americaine 200 » 

Frais de correspondance du 22 juillet au j 

28 d6cembre 1875 127 60 

Souscription a Tceuvre du Fort Chambly, 
au Canada 50 » 

Insertions dans les journaux suisses 86 90 

Papier pour le compte-rendu 3 . 480 80 

Impression, tirage et brochage . . • 4 . 929 70 

A reporter 14.721 fr. 70 
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Report 14.721 fr. 70 

Planches, caracteres speciaux et divers . . 1 . 363 05 

Cotisations non recouvrees et change 1 . 289 » 

En caisse 2.234 25 

Souscription de M. Maisonneuve 2.500 » 

Solde du compte de la Societ6 d*Ethno 

graphie 998 » 

23.106 fr. 00 



Le reliquat a verser dans la caisse du Comite de 
Luxembourg, deduction faite des frais d'envoi du compte- 
rendu, sera de 5.732 fr. 25 c. 
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